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STRIPARVA, 

Le  Don  d%  l'Eau  [djalapradanika)^,  traduit  du  sanscrit 

par  M.  Éd.  Fougaux. 


^  OF  THE 

UNIVERSITY 

Djanadmédjaya  dit  : 

Douryôdhana  ayant  été  tué  et  rarmée  détruite 
tout  entière  ^,  et  le  grand  roi  Dhritarâchtra  f ayant 
appris,  que  fit-il,  ô  sage!  ainsi  que  ie  magnanime 
descendant  de  Kourbu,  le  roi  Youdichtira?  Kripa 
et  ses  compagnons,  que  firent-ils  tous  trois?  Nous 
avons  appris  i  exploit  d'Açwatthaman ,  accompli  à 
cause  d'un  serment  mutuel;  à  présent ^  dis  îexcel- 
lente  histoire  que  raconta  Sandjaya. 

^  itfaA46&araea,  tom.  III,pag.  336. 

*  Voyez  le  S^ptikaparva,  trad.  de  M.  Tbéod.  Pavie  (Journal  asia- 
tiqae,  novembre  iSào  et  janvier  i84i). 
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Vayçampâyana  dit  : 

*  Ses  oe^t?  fijs  ç^yaait  été  tués,,  a^attt^  dDmme  un 
arbre  dont*  les  rameaux  sont  coupés,  dévoré  du 
chagrin  de  la  ïhort  de  son  fils.,  Dhritarâchtra,  le 
seigneur  de  la  Uêt'fé,  livi'é*  à  une  méditation  pro- 
fonde ,  absorbé  par  sa  pensée ,  fut  abordé  par  San- 
djaya ,  qui  lui  dit  ces  paroles  :  ^Pourquoi  te  désoles- 
«  tu,  grand  roi?  Tu  n'as  point  de  compagnons  dans 
uta  douleur.  Tes  dix-huit  armées  sont  détruites, 
«  roi  de  Viça.  Cette  terre  tout  entière  est  déserte  et 
«  vide  à  présent.  Après  s'être  rassemblés  de  divers 
«  côtés ,  les  rois  des  diverses,  nations ,  en  même  temps 
«  que  ton  fils,  sont  tous  allés  à  la  mort.  H  faut  faire, 
«  par  ordre  de  succession ,  les  funérailles  des  pères , 
«  des  fils,  des  petits-fils  et  des  gourous.  » 

Yayçampâyana  dit  : 

En  écoutant  ce  triste  discours,  désolé  du  massacre 
dé  ses  fils  et  de  leurs  enfants,  et  tombant  à  terre 
comme  un  arbre  superbe  fi:*appé  par  le  vent, 

*  Dhritarâchtra  dit  : 

S  Mes  fiU  étant  tu^ ,  tnfi$  oiinistres  tuéa,  tous  mes 
alliés  tué^t  certes  |e  serai  désolé  en  parcourant  cette 
contrée!  Quai-je  à  &k!e  avec  la  vie  aujourd'hui, 
privé  de  mes  parents,  comme  un  oiseau  aux  ailes  " 
coupées  et,  comme  moi,  accablé  de  vieillesse  ?  Mon 
royaume  détruit ,  mes  parents  tués  ;  et,  de  plus ,  privé 
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de  mes  y  eut,  je  ne  brill^aî  plus,  ô  sage!  pareil  à 
un  sol^  axa  iraiyons  éteints.  N'était-ee  pas  un  dis- 
cours d'ami  qtie  eeliii  de  Djamadagni,  de  Nâiada 
et  du  divin  riehi  Vyâsa , /piand,  au  milieu  de  l'assem- 
blée, cette  excellente  parole  m'a  été  dite  pas  Krich- 
na:  a  Assez  d'hostili^tés ,  6  roil  Contenez- vous,  toi  et 
«  ton  fils.  »  Et,  pour  n'avoir  pas  fait  ce  qui  a  été  dit, 
je  suis  cruellement  puni,  ipsensé  que  je  suis!  Et 
n  écQuterai-jé  donc  pas  le  discours  plein  de  justice 
de  Bidmia,  à  présent  que  j'ai  appris  le  meurtre  de 
DoiBryôdhaîiia  vaittant  et  terrible,  celui  de  Douçâ- 
sana  et  la  ruine  ée  Kama  ?  Mon  cœur  est  dédbiré 
par  l'éclipsé  êm  soleil  de  Drôna.  Je  ne  me  rappelle 
rien  de  mal,  o  Sandjs^a!  fait  par  moi  autrefois, 
dont  ceci  soit  le  fruit  que  j  e  recueille ,  insensé  que  je 
suis  1  Dans  mes  naissances  antérieures,  certaii^ment 
j'ai  commit  queique  faute  pour  laquelle  Brâbmaoï'a 
jeté  dans  des  aictes  qui  produisent  les  douleum;  ^is 
le  changement  du  ten^ps  m^a  amené  la  destruction 
de  tous  mes  parents^  la  mort  de  mes  alliés  et  de 
mes  amis  par  l'enchaînement  de  la  destinée.  Quel 
autre  homme  est  plus  affligé ,  plus  troublé  sur  la 
terre?  Que  les  Pândavas,  fidèles  à  leur-  promesse, 
me  regardent  aujourd'hui  »  debout  sur  la  roirte  lai^e 
et  longue  du  monde  dé  Brâhma  ! 

Vayçampâyana  dit  : 

Pendant  que  le  roi  gémissait  et  répandait  sa 
grande  douleur,  Sandjaya  prononça  ces  paroles 
propres  à  calmer  son  chagrin  :  «  Éloigne  la  douleur, 
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a 6  roi!  L'authenticité  des  Védas  t*a  été  enseignée 
^<par  les  sages,  ainsi  que  celle  des  divers  .Castras- et 
«Âgamas^,  ô  le  meilleur  des  hommes!  Tu  es  aban- 
((  donné  et  tu  pleures  ton  fils ,  comme  te  le  prédirent 
«les.  mounis  autrefois,  alors  qu'il  s  obstinait,  dans 
u  son  orgueil  juvénil ,  ô  prince^'  Tu  n  as  pas  com- 
<(  pris  les  discours  de  tes  amis;  le  sens  de  leurs  pa- 
t( rôles  n'a  pas  été  appliqué  par  toi,  empressé  de 
d  saisir  le  fruit.  Tu  as  décidé  avec  ton  intelligence 
a  comme  avec  une  épée  avec  un  seul  tranchant.  Ceux 
«dont  la  conduite  est  toujours  bonne  sont  honorés^. 
u  Les  conseillers  de  ton  fils  étaient  Douçàsa^a  et 
a  Kama  à  l'esprit  mauvais ,  et  Çakouni  à  f  âme  mé- 
(( chante,  et  le  pervers  Kchitraséna,  et  Çalia,  qui 
(i  s'était  emparé  de  toute  la  terre  du  plus  ancien  des 
«Kourdus  et  de  Bichma,  de  Gandhârî  et  de  Vidou- 
tt  va ,  de  Drôna ,  de  Kripa ,  de  Çaradvata ,  de  Krichna , 
«  du  ,sftvant  Nârada  »  ainsi  que  des  autres  richis  et 
«  de  Vyâsa  à  la  gloire  immense.  Ce  qui  fut  dit  n'a 
«pas  été  exécuté  par  ton  fils*,  6^BhârataI  ce  jeune 
«fou,  hautain,  toujours  parlant  de  guerre,  cruel, 
«  impatient  et  jamais  satisfait.  Tu  as  appris ,  ô  sag/e 
«  toujours  véridiquel  et  les  sages  vertueux  tels  que 
<{  toi  ne  se  trompent  pas,  qu'aucune  loi  n'a  été  res- 
«  pectée  et  qu'il  disait  toujours  «  laguerrel  »  Tous  les 
«  Kchattriyas  ayant  été  détruits,  la  splendeur  des 

• 

^  ÇâsUu,  ou  traité  de  théologie  philosophique;  Agama,  tndté 
mystique  sur  le  culte  de  Çîva  et  de  Çakti. 

'  Je  supprime  dans  le  texte  une  apostrophe  qui  ferait  un  mauvais 
sans. 


.  JANVIER  1842.  .    9 

o  ennemis  s  est  accrue.  Et  toi,  qui  es  médiateur,  tu 
tt  n'as  cependant  pas  dit  tout  ce  qui  convenait.  Ton 
«avis  n'a  pa^  été  pesé  par  toi  dans  une  balance 
t(  égale.  Dès  le  commencement,  Thomme  doit  agir 
<( comme  il  convient.  Et,  comme  une  chose  non 
a  accomplie  est  suivie  du  regret,  ton  fils  ambitieux 
«et  toi,  qui  cédais  à  son  désir,  avez  vous-mêmes 
«éprouvé  des  regrets.  Tu  ne  dois  donc  pas  te 
u  plaindre.  Celui  qui,  ayant  vu  une  eau  solitaire,  ^ 
«  n'aperçoit  pas  le  gouffre  au-dessous ,  celui-là ,  en- 
a  traîné  par  l'attrait  de  l'eau ,  se  désole  ensuite  comme 
«toi.  Mais  l'affligé  n'atteint  pas  le  but,  l'affligé  ne 
u  recueille  pas  de  firuit ,  l'affligé  n'obtient  pas  ce  qu'il 
«désire,  l'affligé  n'arrive  pas  à  la  béatitude  finale. 
«  En  allumant  lui-même  le  feu  et  en  s'enveloppant  de 
«  son  vêtement,  celui  qui  brûle  obtient  la  détresse 
«  de  l'esprit  sans  être  instruit.  C'est  ainsi  qu'allumé 
«  par  le  vent  de  tes  paroles  et  de  celles  de  ton  fils , 
«  et  ranimé  par  râdjya  \de  l'ambition,  a  rayonné  le 
«  feu  du  prince.  Tes  fils  sont  tombés  dans  cette 
a  flamme  comme  des  papillons.  Eux  qui  ont  été 
«  consumés  par  le  feu  des  flèches ,  tu  ne  dois  pas  les 
«  pleurer.  Ce  triste  visage  que  tu  inondes  d'un  ruis- 
«  seau  de  laimes ,  ô  prince  !  en  le  vojaUt  ainsi , , 
«contre  la  loi  de  Castras,  les  sages  ne  te  louent 
«  pas.  Comme  des  étincelles ,  tes  larmes  binilent  en 
«vérité  ces  hommes.  Éloigne  donc  le  chagrin  par 
«  la  science  ;  appuie-toi  sur  toi-même.  » 

^  Beurre  clarifié  qu  on  jette  dans  le  feu  du  sacrifice. 
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Vayçampâyana  dit  : 

Après  que  le  magnanime  Sandjajfa  Teut  ainsi 
consolé ,  Vidoura  dit  beaucoup  de  choses  pleines  de 
science,  lui  cpii  dompte  les  ennemis. 

IL 

Vayçampâyana  dit  : 

Alors,  au  prince  aux  exploits  variés,  réjoui  par 
ces  paroles  semblables  à  l'ambroisie,  Vidoura  dit 
ceci;  écoute-le  : 

«  Lève-toi  ;  ô  roil  Pourquoi  tardes-tu?  Appuîè-toi 
«  sur  toi-même  !  C'est  là ,  6  prince  !  la  route  suprême 
«  des  êtres.  Tous  ceux  qui  sont  rassemblés  sont  sé- 
«  parés;  ceux  qui  sont  séparés  sont  rassemblés;  ceux 
((  qui  sont  unis  sont  désunis  ;  et  cette  vie  vient  des 
«morts.  Parce  que  Yama  saisit  et  le  brave  et  le 
((lâche,  tes  Kchattriyas  ne  combattront-ils  pas  à 
«cause  de  cela,  ô  prince  des  Kchattriyas?  Celui  qui 
((•ne  combat  pas  meurt,  et  celui  qui  combat  vit. 
«  Quand  le  temps  est  venu ,  grand  roi,  personne  ne 
«le  dépasse.  Les  êtres  commencent  par  le  néant  ^, 
((  puis  ils  viennent  au  milieu  des  êtres ,  et  ils  cessent 
«d'exister  par  la  mort  :  qu'y  a-t-il  là  à  se  lamenter? 
«  L'affligé  ne  ramène  pas  un  mort;  l'affligé  ne  meurt 
«  pas  !  Ainsi ,  dans  ce  monde  de  la  nature ,  pourquoi 

^  Conf.  Bhagavadgita  [Mafi,  II,  363,  sioc.  906)  : 


JANVIER  1842.  ,11 

«  donc  te  lamentesitu  ?  Le  temps  entrmne  iom  lesr 
«  êtres  divers;  personne  n*est  aimé  ni  hai  an  temps , 
H  ô  ie  meilietu^des  Koumus!  De  même  que  le  vent 
«  renouvelle  de  tout  côté  les  tooffes  de  gazon ,  de 
«  nftéine  les  /Btres  obéissent  à  l'empire  du  temps ,  ô 
((  prince  de  Bhârata  !  Le  but  est  unique  pour  tous 
«  ceux  qui  vont  dans  cette  vdie ,  et  c  est  le  temps 
a  qui  mardhie  à  la  tète  :  pourquoi  donc  ces  lamenta- 
it tions^?  Tu  ne  dois  donc  pas,  ô  roi!  regrette!^  ceux 
«  qui  ^nt  tombés  danb  le  combat.  Si  les  Castras  sont 
«  une  àutc^ité ,  ils  sont  allés  dans  la  meSleuire  voie. 
«Tous^  étudiaient  ie  Véda;  tous^  se  livraient  à  la 
((  pénitence  ;  tods  faisaient  face  k  Tenneipi  :  pourquoi 
«donc  ces  tristes  lamentations P  Tombés* du  qéant, 
n  ils  sont  retournés  dans  le  néant.  Ils  ne  sont  p|us  à 
«  toi  et  tu  ia*es  plus  k  eùx:  pourquoi  donc  ces  ia- 
«  menlations? 

Celui. qui  est  tué  obtient  ie  ciiel;  celui  qui  tue, 
«la  ^oire  :  Tun  et  l'autre,  est  plein  de  fruits  pour 
«nous;  il  ny  a  rien  de  stérile  dans  le  combat. 
«Indra  leur  fera  obtenir  des  mondes  pareils  à  la 
«  vacbe  d'abondance  ;  ils  sont  donc  les  hôtes  d7n- 
«  dra,  ô  prince  de  Bhârata  !  Ce  n  est  ni  par  des  sacri- 
cifices  accompagiiés  d'offrandes ,  ni  par  la  science, 
<(  qu'ils  vont  dans  le  ciel  en  qualité  de  mortels ,  mais 
«  comme  des  héros  immolés  dans  le  combat.  Dans 
«  les  feux  du  corps  des  héros  ils  ont  fait  une  offrande 
«de  flèches,  et  les  flèches  des  victimes  ont  à  leur 
«  toiu  atteint  ces  excellents  guerriers.  Ainsi,  ô  roi! 
u  à  ta  connaissance,  le  meilleur  chemin  du  ciel , 
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uc  est  le  contât;  r|en  au-dessus  .n*est  connu  ioi*bas 
«  pour  les  Kchattriyas.  Tes  Kchattriyas  magnanimes , 
((brillants  dans  ie  coihbal,  ayant  obtenu  la  plus 
((  grande  faveur,  ne  sont  donc  tous  pas  à  regretter. 
((Consolé  par  tofrmême,  ne  gémis  plus,  ô  prince! 
((Abattu  aujourd'hui,  par  le  chagrin,  tù  ne  dois  pas 
((  négliger  ce  qu  il  fautfaire.  Les  pères  et  les  mères^,  au 
«  nombre  de  mille ,  les  épouses  des  fils ,  au  nonabre 
((  de, cent ,  sont.restés  dans  le  monde  :  d'où  viennent- 
ttils;  d'où  venons-nous?  Mille  sujets  de  chagrin, 
«cent  causeside  crainte  n'instruisent-ils  pas  de  jour 
((.en  jour  i'^norant  écolier  ?  Personne  nest  aimé  ni 
«  haï  du  temps  i  6  le  meilleur  des  Kouisous  !  Le  temps  ^ 
((.n'a  pas  de  milieu;  le  temps  enlaraîne  tout;  le  temps 
<(m\irît  les  êtres;  le  temps  entraîne  les  générations; 
<(  le  temps  est  donc  difficile  à  traverser.  Passagère 

^  Ces  vers ,  qtxï  se  trouvent  déjà  au  commencemeot  dé  cette  secpnde 
lecture ,  seront  répétés  daps  ia  neuvième.  Cette  image  du  temps  semble 
.très-familière  aux  Hindous,  car  on  Ht  aussi  dans  ¥Adiparva,(Mak. 
1. 1,  p.  9,  si.  a4o]  :  t  Le  temps,  cette  racine  universelle  de  ce  qui  est 
«  et  de  ce  (pii  -n  est  pas  ^  du  bonheur  et  du  n^albeur  ;  le  temps  crée  les 
•  êtres,  le  temps  emporte  ceux  qui  sont  créés,  le  temps  consume  les 
t  créatures  et  les  restitue;  le -temps  rend  les  êtres  heureux  et  malheu- 
c  reux  dans  le  monde  entier,  le  temps  réunit  toutes  les  créatures  et 
a  les  disperse  de  nouveau ,  le  temps  veille  quand  tout  dort:  il  est  donc 
«  difficile  de  traverser  le  temps.  Le  temps  avance  également  dans  tous 
c  les  êtres  sans  qu'on  puisse  s'y  opposer.  » 

Et  dans  le  commentaire  de  la  Sankyakânkâ  (trad.  de  M.  Wilson , 
p.  173  ;  du  texte,  44]  :  «  Time  is  the  five  éléments;  time  destroys  the 
«worid;  timewatohes,  when  ail  things  sleep;  time  is  not  to  be  sur- 
apassed.  » 

.  Dans  les  Lois  de  Manou,  au  contraire  (liv.  VII,  si.  18),  c'est  le 
châtiment  qui  veille  :  «  Le  châtiment  gouverne  le  genre  humain ,  le 
«châtiment  le  protège  ;  le  châtiment  veille  quand  tout  dort.  » 
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«est  ia Jeunesse/  la  beauté,  la  vie,  la  Tichesse,  la 
<(  santé;  que  le  sage  ne  mette  pas  son  désir  en  elles/ 
«attaché  à  sa  demeure  (terrestre).  Ne  te  livre  pas 
«seul  à  une  douleur  vu^aire,  mais  que  le  néant 
«  s  en  empare ,  et  qu  elle  n'en  revienne  pas.  L'affligé 
«  ne  se  rétablit  pas  quand  il  se  laisse  abattre  par  une 
«force  supérieure:  le  remède  de  la  douleur,  c'est 
«de  ne  pas  y  penser;  car  elle  ne  quitte  pas  celui 
«qui  y  pense,  mais  s'augmente  beaucoup,  au  con- 
«  traire.. 

«C'est  par  l'union  avec  ce  qu'on  n'aime  pas  et 
«la  séparation. d*avec  ce  qu*on  aime,  que  les  hom- 
«  mes  de  peu  de  sens  sont  consumés  par  des  dou- 
«  leurs  mentales.  Il  .n'y  a  ni  but ,  ni  vertu ,  ni  plaisir 
«  dans  ce  chagrin  auquel  tu  te  livres,  et  non-seule - 
«ment  il  ne  s'en  va  pas,  mais  il  est  privé  d'ob- 
«jet  d'action  et  n'est  pas  un  des  trois  objets  de 
«poursuite.*.  Après  avoir  atteint  telle  ou  telle  con- 
^  «dition  de  richesse  qui  les  distingue,  les  hommes 
«  qu'elle  ne  satisfait  pas  sont  troublés ,  tandis  que  les 
«  sages  arrivent  au  bonheur.  Qu'on  détruise  la  dou- 
«  leur  de  l'esprit  par  la  sagesse ,  la  douleur  du  corps 
«  par  des  remèdes ,  c'est  là  le  pouvoir  de  la  science; 
«ce  n'est  pas  par  d'autres  moyens  qu'on  arrive  à 
a  rien  de  semblable. 

«  Quon  s'endorme  avec  celui  qui  s'endort;  qu'on 
«se  lève  avec  celui  qui  se  lève;  qu'on  coure  avec 
«  l'homme  qui  court  après  avoir  accompli  son  œuvre 

*  L'amour,  ia  vertu ,  les  richesses. 
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((  dans  une  naissance  antérieure  ;  que  ce  soit  en  telle 
aouUelle  condition,  on  la  fait  heureuse  ou  malheii- 
«  reuse  ;  dans  telle  ou  telle  position ,  on  en  recueille 
«  le  fruit.  Avec  tel  ou  tel  corps ,  on  fait  telle  ou  telle 
«  chose  ;  avec  tel  ou  tel  corps ,  on  en  recueille  le 
«  fruit.  L'esprit  est  donc  Tami  de  Tesprit ,  lesprit 
«  est  donc  Tennemi  de  Tesprit  ^  ;  Tesprit  est  donc  le 
«  témoin  de  l'esprit  actif  et  inactif.  D'une  bonne 
«  œuvre  vient  le  bonheur  ;  le  malheur,  d'ime  œuvre 
«  mauvaise.  Une  action  porte  fruit  partout.  Ce  qui' 
«n'est  pas  fait  se  retrouve,  quoi  que  ce  soit.  Ce 
((  n'est  donc  pas  à  des  connaissances  opposées,  à  des 
u  actions  très-coupables  et  détruisant  la  racine  que 
u  s'adonnent  des  sages  tels  que  toi.  » 

IIL 

Dhritarâchtra  dit  : 

Par  tes  belles  paroles,  ô  grand  sage  !  le  chagrin 
s'est  évanoui  en  moi*  Je  désire  encore  entendre 
plusieurs  de  tes  discours  sur  la  nature,  sur  l'union 
avec  ce  qu'on  n'aime  pas  et  la  séparation  d'avec  ce 
qu'on  aime ,  et  comment  les  sages  sont  délivrés  des 
douleurs  mentales. 

Vidoura  dit  : 

Le  sage  est  par  cela  même  délivre  de  la  peine 

^  Conf.  le  i^fta^ai;<u/^f((i  (Ma/i.  t.  II,  p.  Sôg,  si.  1069  et  1070)  : 
cil  est  (le  sannyasî  ei  le  yogui)  lui-même  son  propre  ami,  comme  il 
«est  aussi  son  propre  ennemi;  il  est  Tami  de  celui  qui  se  dompte  lui- 
«même,  et,  comme  un  ennemi,  il  demeure  dans  la  baine  de  celui 
«  qui  n'a  pas  d*âme.  » 
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ou  du  plaisir  de  l'esprit,  qu'ayant  dompté  ses  sens, 
il  acquiert  la  tranquillité.  Toutes  les  pensées  sont 
passagères,  ô  prince •*  Le^monde  est  semblal^ilc  à  la 
plante  kadali  ^;  sa  sève  n'est  pas  connue.  Alors  que 
sages  et  fous,  riches  et  pauvres,  tous,  après  avoir 
atteint  la  tombe  de  leurs  pères,  dorment  délivrés 
de  la  fièvre  (de  Tcxistence),  à  ces  corps. sans  chair 
qui  né  sont  plus  que  des  os  liés  par  des  nerfs  ^,  les 
autres  hommes  verront-ils  en  eux  I9  différence  par 
laquelle  ih  distinguèrent  la  noblesse  et  la  beauté, 
pour  lesquelles  se  recherchent  lun  f autre  les  héifos 
trompés  dans  leur  intelligence?  Les  sages,  ont  dit, 
à  cause  de»j:;ela,  que  les  corps  des  mortels  étaient 
comme  des  maisons  ;  elles  sont  disjointes  par  le 
temps  ;  l'âme  seule  est  étemelle.  Et  de  même  qu'un 
homme ,  après  avoir  quitté  un  vêtement  usé  ou  noû , 
se^  pare  d'un  autre ,  de  même  le  corps  des  êtres  ani- 
més est  un  vêtement  ^\  Les  êtres  obtiennent  donc 
ici- bas  l'accomplissement  d'une  douleur  ou  d'un 
plaisir,  proportionné  à  l'action  qu'ils  ont  faite.  Par 
l'action  s'obtiennent  le  ciel ,  le  plaisir,  la  douleur,  ô 
Bhârata  !  De  là  vient  qu'on  porte  ce  fardeau  sans 

être  esclave,  si  ce  n'est  de  soi-même.  Et  de  même 

» 

^  Musa  saptentam  ou  PistickStraliotes. 

^  Lois  de  Manou»  VI i  76  :  «Cette  deifieure,  dont  les  os  formant 
«  la  charpente,  à  laquelle  les  muscles  servent  d'attaches ,  enduite  de 
«  sang  et  de  chair,  etc.  » 

'  Conf.  Bhagavadtjita  {Mah.  II,  363,  si.  900)  :  «De  morne  qua- 
«près  avoir  laissé  de  vieux  vêtements,  un  homme  en  revêt  de  neufs ^ 
«de  même,  après  avoir  quitté  son  vieux  corps,  l'Ame  entre  dans  un 
t  nouveau.  » 
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qu  un  vase  de  terre  posé  feur  la  roue  est  mis  en 
mouvement ,  qu  il  soit  en  train  de  se  faire  ou  achevé , 
fendu  ou  déforma,  ou  descendu  (de  la  roue)  sec  ou 
humide;  à  cuire  ou  retiré  du  four,  ou  mis  à  part, 
ô  Bhârata  !  ou  m'is  en  usage ,  il  ep  est  de  même  du 
corps  des  êtres*.  Conçu,  enfanté  et  mis  au  jour, 
qu'il  soit  arrivé  à  la  moitié  d'un  mois  ou  qu'il  Tait 
parcouru  tout  entier,  qu'il  ait  vécu  un  an ,  deux  ans 
même,  qu'il  soit  dans  la  jeunesse ,  l'âge  mûr  ou  la 
vieillesse,  il  ^est  mis  en  mpuven^ent.  C'est  donc. par 
les  œuvres  antérieures  que  les  êtres  sont  et  ne  sont 
pas.  Aussi,  dans  ce  monde  de  la  nature,  pom^quoi 
donc  te  désoles- tu?  Et  de  même  qu'un  être,  quel 
qu'il  soit,  ôVoi!  suivant,  en  se  jouant,  le  cours  de 
l'eau ,  se  plonge  »  puis  surnage ,  de  même ,  '  dans  la 
misère  du  monde,  submergés  ou  surnageants,  c'est 
par. l'accomplissement  des  actes  que  sont  détruits 
ou  que  soufirent  les  hommes  de  peu  de  science  ; 
mais  les  sages  qui,  fermes  dans  une  vie  pure,  y  dé- 
sirent la  justice  et  ne  reconnaissent  pas  de  liens, 
ceux-là  vont  dans  la  meilleure  route  des  êtres. 

^  Le  sloka  67  de  la  Sankjakârikâ  contient  une  idée  analogue  :  «  By 
«  attainment  of  perfect  knowledge  virtue  and  rest  become  causeless  ;  ' 
«yet  soûl  remains  awhile  invested  with  body,  as  the  potters  wheel 
•  continues  "whirling  from  the  effect  of  the  impulse  previously  given 
«  tô  it.  1»  Et  dans  le  commentaire  de  ce  même  sloka  :  «  As  a  potter, 
«having  set  his  wheel  wfairling,  puts  on  it  a  lump  of  clay,  fabricates 
«  a  vessel ,  and  takes  it  off,  and  leaves  the  wheei  continuing  to  turn 
«round. »  Trad.  par  Colebrooke;  le  comment,  par  M.  Wilson. 
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•v 

IV. 

Dhritarâchtra  dit  : 

Comment  connaître  la  misère  de  Texistence,  ô 
le  plus  éloquent  des  hommes?  Je  désire  l'apprendre. 
Réponds  à  cette  question  sur  la  nature. 

Vidoura  dit  : 

A  partir  de  la  naissance  des  êtres,  toute  action 
est  observée,  et  même  tout  ce  qui  auparavant  a  eu 
lieu  dans  la  demeure  cachée,  alors  que,  le  cinquième 
mois  étant  passé ,  il  a  revêtu  sa  forme,  et  que,  em- 
bryon doué  de  tous  ses  membres,  il  est  vraiment 
engendré  au  milieu  des  excréments^  et  demeure  dans 
la  chair,  le  sang  et  la  souillure  /^  ;  alors" aussi ,  par  la 

'  Ces  retours  sur  les  misères  de  la  naissance  sont  communs  aux 
deux  caltes  rivaux  du  brahmanisme  et  du  bouddhisme.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  Lolita  vistara  (  le  plaisir  répandu]  ou  vie  de  Bouddha, 
nous  tf  ouvons  ces  mots  que  Çakya  Mouni  met  dans  la  bouche  des 
incrédules,  qu'il  prédit  pour  Ta  venir  :  / 

fd^iM^rC'  ^  ^  î5^çr^|(I^fHw>w  Mi^^Rimwi  3%^^T^ï^  iriii#r- 

'TTHRIh  I   (^'* ^  ^^ ^^^'  ^^'  ^^^*  ^^^»^^  ^^'^'  ^^ ^'  Ë'Bumouf , fol.  5 1  a.) 

Ceux-ci ,  s'étant  rassemblés  d*un  seul  côté ,  se  diront  Tun  à  l'autre  :  Voyez 
donc  cette  chose  indigne  de  respect  !  Bodhisatva ,  vraiment  entr4  dans  le  sein 
d*ttiie  mère ,  au  milieu  des  excréments ,  est  jipparu  avec  une  pareille  gloire  ! 
Il  est  vraiment  sorti  du  flanc  droit  de  sa  mère ,  sans  être  souillé  par  ce  con- 
tact, et  pur  de  la  tache  originale  l  (Lolita  vUtara,  chap.  vu.) 

'  Conf.  Bhâgavaia  pourâna,  livre  III,  chap.  xxxi. 

XIII.  2 


18  JOURNAL  ASIATIQUE. 

force  du  souffle,  les  pieds  en  haut,  la  tête  en  bas; 
arrivé  aux  portes  de  la  vîe,  plein  d'angoisse  il  se 
meut ,  lié  qu'il  est  aux  douleurs  de  la  naissance  par 
des  œuvres  antérieures. 

DéUvré  de  cela ,  il  voit  d'autres  tourments  venant 
du  monde;  des  grahas  M'entourent,  comme  des 
chiens  leur  pâture  ;  puis ,  uo  meilleur  temps  étant 
venu ,  il  tombe  malade  et  quitte  une  vie  tourmentée 
par  ses  propres  œuvres,  entravée  par  les  chaînes 
des  sens,  semée  de  liaisons  agréables,  quoique  bien* 
des  infortunes  s'y  mêlent ,  ô  roi  des  hommes  !  Et , 
rudement  tourmenté  par  elles ,  il  n'arrive  jamais  au 
contentement ,  et  ne  comprend  pas  même ,  en  agis- 
sant, le  bien  ou  le  mal.  Cependant  ils  sont  préser- 
vés ceux  qui  se  livrent  à  la  méditation.  Celui-ci  n'est 
pas  réveillé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  monde 
de  Yama,  et  qu'entraîné  par  ses  messagers  il  aille 
à  la  mort  par  le  temps.  Privé  de  la  parole ,  il  a 
seulement  alors  devant  lui  ce  qu'il  a  fait  de  bien 
pu  de   mal;  il  se  voit   ainsi  rudement  lui-même 
condamné  par  lui-même.  Pauvre  monde ,  ^hélas  ! 
subjugué  par  la  cupidité,  égaré  par  l'ambition,  la 
passion  et  la  crainte ,  il  ne  se  comprend  pas  lui- 
n^êmç.  Celui-là  se  réjouit  de  la  noblesse  de  sa  race; 
ceux  d'une  basse  naissance,  il  les  méprit;  fier,  par 
orgueil  de  sa  fortune ,  il  dédaigne  les  pauvres ,  et  dit 
à  d'autres  fous  :  «  Personne  n'est  comparable  à  moi.  » 
Il  censure  les  fautes  des  autres  et  ne  désire  pas 

*  Êtres  fantastiques  d'une  classe  particulière ,  qui  tourmentent 
les  petits  enfants  et  leur  donnent  des  convulsions.  (  Wils,  Dict) 
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se  corriger  lui-mèiGQe.  Mais»  quand  sages  et  fous, 
riches  et  pauvres,  nobles  et  plébéiens,  orgueilleux  et 
humbles ,  ont  atteint  la  tombe  de  leurs  pères ,  tous 
dorment,  et  leur  fièvre  est  apaisée.  A  ces  corps 
décharnés,  qui  ne  sont  que  plusieurs iOssements. liés 
par  des  nerfs ,  les  autres  hommes  ne  verront  pltis  la 
différence  par  laquelle  ils  distinguaient  la  noblesse 
^t  la  beauté,  maintenant  que  tous  ensemble  dorment 
déposés  au  sein  de  la  terre.  Pourquoi  donc  les  mé- 
chants désire;» t  ils  se  tromper  l'un  Tauti^e  ici-bas? 
.  Celui  qui ,  en  public  ou  sans  témoin ,  a  suivi  récri- 
ture ,  à  partir  de  sa  naissance ,  obtiendra  de  suivre 
la  meilleure  route ,  et  c  est  ainsi  qu  après  avoir  tout 
connu,  celui  qui  s'attache  à  la  vérité  est,  par  le 
maître  des  mortels,  délivré  dans  tous  les  chemins. 


V. 


Ohritarâchtra  dit  : 

Cette  difficulté  du  devoir  étant  connue,  on  s  y 
conforme.  Dis-moi  donc,  en  détail ,  quelle  est  cette 
route  de  la  sagesse  ? 

V 

Vidoura  dit  : 


-SI  ^.■^ 


Je  te  dirai  comment,  après  avoir  adoré  l'être 
existant  par  lui-même,  les  grands  richis  expliquant 
la  misère  du  monde.  Chaque  Dwidja  est,  sans  ex- 
ception, engagé  dans  une  grande  misère.  Âprèsavoir 
atteint  une  forêt  d'un  accès  très-difficile,  remplie 


2. 
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(le  I^tes  fauves^  habitée  par  les  lions»  les  tigres,  les 
éléphants,  et  effrayante  par  de  grands  bruitsi;  après 
s'être  assuré  qu'elle  est  ainsi  partout ,  il  s'arrête  ef- 
-  irayé.  A  cette  vue ,  ^son  cœur  est  saisi  de  la  plus 
grande  crainte,  ses  cheveux  se  dressent,  ses  idées 
changent,  ô  vainqueur  de  Pennemi!  H  parcourt  cette 
forêt,  il  la  visite  de  tous  côtés,  il  considère  tous  les 
horizons  et  dit  :  Où  trouver  un  asile  ?  Impatient  d'en 
trouver  l'issue,  effaré ,  talonné  par  la  crainte,  il  tfen 
sort  pas  et  ne  peut  s'en  délivrer  par  l'éloignement. 
Cependant  il  a  visité  cette  forêt  terrible,  de  tous 
-côtés  sen)ée  de  pièges,  entouçée  des  bras  d'une 
femme  redoutable,  cette  grande  forêt,  pleine  de 
serpents  à  cinq  têtes,  hautes  comme  des  collines, 
et  glaçant  de  frayeur.  Et  là,  au  milieu  de  la  forêt, 
s'est  trouvé  un  puits  caché  par  des  plantes  rampantes 
et  des  touffes  de  gazon  épais ,  dont  il  est  comme  en- 
veloppé. Le  Dwidja  est  tonibé  dans  ce  profond  ré- 
ceptacle d'eau,  embarrassé  dans  les  rameaux  nuil- 
tipliés  de  ces  générations  de  plantes.  De  même  que 
le  gros  fruit  du  panasa^  naît  suspendu  à  son  pédon- 
cule, il  est  attaché  là  les  pieds  en  haut,  la  tête  en 
bas ,  et  là  encore  naissent ,  pour  lui ,  de  nouvelles 
soufi&aiices.  Au  milieu  du  puits,  il  a  vu  un  grand 
serpent  d'une  grande  force  ;  sur  la  margelle  du  puits, 
^  a^eDûoxt;;uB^grand  éléphant  à  six  bouches  et  de 
tiDidj^^inoifë';  marchant  sur  douze  pieds,  se  glis- 
sant ,  dans  sa  marche ,  enveloppé  de  lianes ,  et ,  dans 

ses.  mouvements,  faisant  tomber  les  branches  des 

* 

*  Atrocarpus  integrifoUa. 
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arbres.  Des  abeilles  de  diverses  formes,  terribles,' 
effrayantes,  sont  là  qui  ont  produit  du  miel,  depuis 
longtemps  nées  dans  cette  demeure.  Elles  désirent 
ardemment,  ô  Bhàj^ata  !  ce  miel ,  la  plus  douce  nom- 
riture  des  êtres,  par  laquelle  se, perd  la  force  des 
êtres.  Le  niâle,  dépositaire  de  cette  liqueur,  boit 
sans  cesse,  et  sa  soif  n'est  pas  apaisée  en  buvant;» 
au  sein  du  trouble,  il  désire  ardemment,  maintenant 
et  toujours,  de  plus  en  plus  afltéré.  Mais,  pendant 
sa  vie ,  ô  roi  !  il  n'est  pas  devenu  indifférent ,  et  c'est 
en  cela  que  réside  l'amour  de  Thomme  pour  la  vie. 
Des  souris  blanches  et  noires  rongent  le  pied  de 
l'arbre.  A  cause  des  bêtes  féroces  dans  Îe3  défilés  de 
la  forêt,  de  cette  femme  effrayante  au  dernier  point, 
du  serpent  sous  le  puits,  de  l'éiépbant  qui  est  au 
bord;  à  cause  de  la  chute  dès  arbres,  deâ  souris,  qui 
font  la  sixième  crainte,  et  des  abeilles  avides  de  miel, 
on  a  dît  qu'une  grande  crainte  était  composée  de 
ces  six  autres.  Le  Dwidja  demeure  îà  ainsi  jeté  dans 
la  misère  du  monde,  et,  dans  son  amour  pour  la 
vie,  il  n'arrive  jamais  à  l'tndifférenc#. 


YL 


Dhritarâchtra  dit  : 

Hélas  \  c'est  certainement  une  grande  douleur  pour 
celui-ci  que  son  séjour  dans  la  misère;  iet  dis-moi, 
ô  excellent  1  comment  il  y  trouve  du  plaisir  ou  du 
bonheur.  Quel  est  donc  ce  lieu  où  il  demeure  dans 
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le  trouble  de  la  vertu ,  et  comment  l'homme  est-il 

* 

délivré  de  cette  grande  crainte  ?  Dis-moi  tout  cela , 
ô  sftge!  Nom  agirôtis  ensuite.  Uhe  grande  pitié  rii'est 
venue  au  sujet  de  la  délivrance  de  celui-ci. 

Vidourà  dit  : 
'i  ,  •  . 

Cette  comparaison.,  q  roi  !  est  faite  par  ceux  qui 

connaissent  la  délivrance»  et  qui  savent  cpmiment 
rhomme  obtient  le  honheur  dans  les  auti^es  mondes. 
Gçtte  route  épineuse , est ,  dit-on ,  la  grande  demeure 
terrestre;  la  forêt  difficile  )est  donc  la  misère  du 
monde;  le$  bêtes  dqnt  oifi  a  parié  sont,  dit-on,  les 
méchants.. Cette  femme  gigantesque  qui  y  domine, 
les  sages  ont  dit  qt|6  q*ét;^t  la  vieillesse ,  qui  détruit  la 
couleur  et  la  forme.  Le  puits ,  ô  prince  !  c'est  le  corps 
des  êtres  animés  ;  le  grand  serpent  qui  demeure  au'- 
dessous ,  c'est  le  temps ,  le  destructeur  de  tous  les 
êtres ,  le  ravisseur  de  tous  les  corps  ;  la  plante  ram- 
pante aée  au  milieu  du  puits ,  c'est  l'homme ,  en- 
chaîné à  sa  course  rampante  par  l'amour  des  êtres 
pour  la  vie  ;  et  cet  éléphant  à  six  bouches ,  qui ,  à 
l'embouchure  du  puits,  tourne  autour  de  l'arbre, 
6  roi!  c'est,  a-t-on  dit,  l'année  :  les  six  bouches  sont 
les  saisons  ^  les  mois  sont  les  douze  pieds  qu'on  a 
dits.  Les  souris  qui  rongent  l'arbre  en  même  temps 
que  les  serpents,  ce  sont,  dit-on,  les  nuits  et  les 
jours  accumulés  des  êtres  ^  ;  et  enfin ,  les  abeilles  sont 

^  On  sait  que  les  Indous  comptent  six  saisons. 

'  Cette  allégorie  rappelle  Ténigme  proposée  à  Ésope  par  les  savants 
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les  df&fiirs  ;  celles  qui  répandent  abondamment  des 
ruisseaux  de  miel,  ce  sont  les  accomplissements  des 
désirs  »  où  les  hoinmes  se  plongent  par  la  coifnais- 
sance.  Les  savants  disent  que  c'est  par  cette  révolu- 
tion de  la  roue  du  monde  que  les  sages  bnsent  les 
chaînes  du  cercle  de  la  vie  (émigrante). 

VIL 

Dhritarâohtra  dit  : 

Certes,  ce  récit  fait  par  toi,  qui  vois  la  vérité,  a 
été  pour  moi  un  grand  plaisir.  Ton  discours  est  de 
ceux  qu'on  n'oublie  pas. 

Vidoura  dit  : 

JÉcoute!  je  te  dirai  en  détaîM'étendue  de  cette 
route;  les  sages  qui  la  connaissent  sont  délivrés  de 
l'existence  mortelle.  Ainsi  qu'un  homme ,  ô  roîl  fai- 
sant une  halte  dans  un  long  voyage,  en  quelque 
lieu  qu'il  soit,  s'il  est  accablé  de  fatigue,  se  fait  une 
demeure, il  en  est  de  même  pour  les  demeures  de 
la  naissance  ;  ô  Bhârata!  les  fous  établissent  une 
demeure  où  les  sages  sont  délivrés.  C'est  pourquoi 
les  gens  instruits  dans  la  loi  ont  dit  que  c'était  une 
route,  et  cette  misère  du  monde,  les  sages  l'ont 

d*U^opoli9 :  cil  y  •  tm  grand  temple  appuyé  sur  une  colonne  en- 
«tourée  de  douze  villes;  chacune  desquelles  a  trente  arcs-boutants, 
«et,  autour  de  ces  arcs-boutants,  se  promènent,  l^uiïe  après  Tautre, 
«deux  femmes,  Tane  Manche,  lautrc  noire.»  (La  Fontaine,  Vie 
dÉsope.) 
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appelée  forêt.  Tel  est,  dans  ce  inonde ,  le  reioiir  des 
mortels,  ô  Bhârata! 

Que  le  sa^e  n^envîe  pas  ceux  qui  marchent  ou 
ceiu  qui  restent  immobiles.  Les  infirmités  corpo- 
relles ou  mentales  des  hommes ,  ce  sont  les  bêtés 
fauves  visibles  ou  invisibles  sur  la  terre.  Fatigués 
sans  cesse ,  et  entravés  par  leurs  propres  oeuvres , 
qui  sont  ces  bêtes  terriUes ,  les  insensés  n  en  sont 
pas  effrayés.  Cependant  Thomme  est  délivré  par 
ces  infirmités  mêmes ,  ô  prince  !  lorsque  ensuite 
l'enveloppe  la  vieillesse  destructive  de  la  forme, 
de  l'ouïe,  de  la  vue,  du  goût,  du  toucher  et  des 
autres  sens,i  par  une  grande  corruption  des  os 
et  de  la  chair,  inévitable  et  complète.  Années, 
mois,  quinzaines ,  jours  et  nuits  qui  s'enchaînent, 
s'emparent  successivement  de  sa  forme  et  de  sa 
durée.  Ces  trésors  du  temps,  les  insensés  ne  les 
connaissent  pas;  ils  disent  que  tous  les  êtres  sont 
inscrits,  parBrâhma,  d'après  leurs  actions.  Le  corps 
des  êtres  est  un  char;  Fâme,  le  cocher,  disent-ils; 
les  sens  sont  les  chevaux,  la  conscience  est  la  bride*. 
Celui  qui  jsuit  la  course  précipitée  de  ces  chevaux 
rapides ,  celui-là  roule ,  dans  le  cercle  du  monde , 
comme  une  roue  ;  celui  qui  les  contient ,  contenu 
lui-même  par  la  science,  n'est  pas  cependant  immo- 
l)ile;  il  roule  aussi  dans  le  tourbillon  du  monde; 
mais ,  en  tournant ,  il  n'est  ni  ébloui  ni  entraîné  par 
la  misère  humaine.  C'est  donc  seulement  pour  ceux 
livrés  à  cette  misère ,  ô  roi  !  que  la  douleur  est  pro- 
duite. Que  le  sage  fasse  donc  un  effort  dans  le  but 
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de  s  en  délivrer.  Le  trompeur  s*engage  daas  des^ 
fraudes  qui  ne  doivent  pas  être  pratiquées  ici-bas  ; 
rhomme  aux  sens  domptés,  ô  roi  !  exempt  de  co* 
ière  ef  d'ambition,  calme,  véridique ,  va  droit  an 
repos. 

On  a  donc  dit  que  ce  cbar  appartenait  à  Yama,  par 
lequel  sont  troublés  les  hommes  de  peu  de  science. 
Quelqu'un  a-t-il  éprouvé  ce  que  tu  viens  d'éprouver, 
oroi!  Destruction  de  ton  royaume,  destruction  de 
tes  amis,  destruction  de  te^  fils,  ô.  Bbârata!  sa  dou- 
leuE  sera  mêlée  de  repentir.  Mais  que  le  sage  em- 
ploie la  science ,  remède  des  plus  grandes:  douleu», 
ce  remède  qui  s*étetid  au  loin.  Qu'il  brise  sa  doideur, 
le  héros  cruellement  affligé  qui  a  dompté  son  esqprit; 
plus  de  pouvoir,  plus  de  richesses ,  plus  d'amitié , 
plus  d'amour!  Et,  affermi  dans  l'abnégation,  il  ^st 
délivré  de  la  douleur,  ainsi  que  son  âme.  C'est  pour- 
quoi, cultivant  l'amitié  et  pratiquant  la'  vertu,  ô 
Bbârata!  msutre  de  ses  pensées,  sans  folie,  pour  lui 
les  trois  Vêdas  sont  les  chevaux.  Muni  des  rênes  de 
la  vertu,  ferme  dans  le  char  de  sa  pensée',  ayant 
mis  de  côté  la  crainte  de  la  mort ,  il  va ,  ô,  roi  !  dans 
le  monde  de  Brâlima ,  qui  donne  la  sécurité  à  tous 
les  êtres;  il  va  dans  la  première  des  demeures  de 
Vichnou ,  celle  où  la  santé  est  le  plus  florissante.  Ce 
n'est  pas  par  mille  sacrifices  ni  par  des  jeûnes,  con- 
tinuels, mais  par  des  dons,  que  l'homme  obtiendra 
ce  fruit  de  la  sécurité,  fl  n'y  a  rien  de  plus  désirable, 
pour  l'âme ,  que  la  certitude  de  sa  présence  chez  les 
êtres  ;  car  ce  qui  est  désagréable  à  tQus  les  êtres , 
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cest  ia  mort,  ô  BhàriktoliA^si.  les  gages  doivent-ils 
devenir  eomp^itissants  pour  tpus  les  êtres.  Ënyiroo- 
nés  de  troubles  divers,  enveloppés  des ^ erreurs  de 
la  science.,  les  fous,  sans,  voir  les  pe^^e^  choses , 
errent  çà  et  là  ;  ceux  qui  voient  les  choses  les,  plus 
déliées^,  a  roi'!  vont  dans  le  ciel  de  Brâhi^^a. 

\IU. 

Vayçaftipâyana  dit  î 

•  Après,  avoir  entendu  ce  discours  de  Vidoiu'a ,  ô 
le  iiiiçilleur  des  Kourouft ,  IHu'itaTàchtra ,  dévoré  par 
le  chagrin  db  la  mort  de  8on  fils,  tomba  à  terre, 
sans  mouvaaaent.  En  le  voyant  ainsi  tombé  sur  le 
sol  sans  connaissance,  Yyâsa,  Krichna,  Vidoura, 
San^aya,  ses  autres  amis  et  ses  gardes  rassemblés , 
avec  de  Teau  fraîche  et  des  éventails ,  en  frottant  son 
eorps  avec  les  mains,  et  en  T éventant  avec  force, 
le  font  revenir  après  un  long  accablement*  Mais , 
longtemps  encore  après  dvoîr  recouvré  ses  sens,  le 
prince  se  lamenta;  enfoncé  dans  les  regrets  que  lui 
cause  son  fds.  —  «Ohl  malheur  à  Thomme  lié  a^x 
«autres  hommes,  car  de  là  des  racines  de  douleur 
«  croissent  avec  lui  sans  relâche  !  Par  la  perte  de  mes 
a  fils ,  pkr  la  perte  de  mes  richesses ,  m* est  venue  uùe 
«  excessive  douleur,  pareille  au  poison  et  au  feu ,  ô 
«  excellent  I  Mes  membres  en  sont  brûlés,  mon  es- 
«  prit  en  est  anéanti;  mon  âme ,  qui  en  est  épuisée , 
«songe  avec  force  à  la  mort.  Cette  ruine  que  jai 
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«  éprouvée  par  ies  vicissitudes  de  la  destinée,  je  n'irai 
upas  jusquà  son  terme»  si  ce  a^est  en  perdant  le 
«< souille  de  vie,  et  c'^est  sans  doute  ce  qui  m*arrivera 
«aujourd'hui  même,  ô  le  meilleur  des  Dwidjasln 
Après  avoir  parlé  ainsi  à  son  père  magnanime ,  le 
plus  savant  des  brahmanes ,  Dhritarèckira  reeta  im* 
mobile ,  livré  au  plus  profond  chagrin  et  pl<Migé  dans 
la  méditation ,  ô  roi  !  Vyâsa ,  après  avqir  écouté  ses 
paroles,  dit  à  son  fils,  dévoré  de  chagrin  à  cause 
de  son  fils  :  ,  . 

Vyâsa  dit  ; 

Dhntarâchtra ,  écoute  ce  que  je  vais  te;  dira  :  Tu 
as  appris,  .ô  sage  I  quel  bien-être  suit  la  connaissante 
de  la  loi.  Rien  n  est  inconnu  pour  toi  de  œ  qu  il  faut 
connaître*  Tu  sais  donc  des  mortels  qu'ils  sont  pé- 
rissables ,  soit  daps  le  monde  passager  de  cette  vie , 
soit  dans  la  demeure  éternelle,  ô  excellent  IDans 
une  vie  dont  la  mort  e^  lem^me ,. pourquoi  te  dé* 
soles-tu,  ô  Bhâratai  C'est  en  ta  présence  que  cette 
inimitié  a  pris  sa  source ,  o  roi  I  Ton  fils  en  a  été  lait 
l'instrument ,  et  elle  a  eu  son  cours  par  l'eachaîne- 
ment  du  temps;  rien  ne  pouvait  être  changé  dans 
la  destruction  qui  attendait  les  Kourous  :  pourquoi 
pleures-tu  donc  ces  héros  qui  sont  allés  dana^la 
meilleure  route  P  Le  savant  et  magnanime  Vidoura 
avait  tendu  de  tous  ses  efibrts  vers  la  paix,  ô  prince! 
mais  nulle  route  tracée  par  le  destin  ne  peut  être 
évitée  :  tel  est  mon  avis.  C'est  donc  là  l'œuvre  des 
dieux,  comme  je  l'ai  appris  moi-même,  et  comme 
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je  le  répéterai  pour  te  rendre  Iç  courage.  Autrefois, 
plein  d ardeur  et  domptant  la  fatigue,  je  parvins  à 
la  demeure  d*Indra  où  je  vis  ies  divinités  rassem-' 
biées ,  et  Nârada  à  la  tête  de  tôiis  les  Dévarchis ,  ô 
sans  péché  !  JTy  vis  aussi  la  Terre ,  ô  prince  !  venue 
là,  auprès  des  dieux,  dans  quelque  dessein;  et,  s'é- 
tant  approchée  alors ,  elle  dit  aux  divinités  rassem- 
blées :  «  Ce  qui  devait  être  fait  pour  moi,  ce  <J[ui  me 
<(  fut  autrefois  promis  par  vous  dans  la  demeure  de 
((  Brâhma ,  ô  bienheureux  !  que  promptement  cel» 
a  soit  accompli  !  »  Après  avoir  entendu  ces"  paroles 
de  la  Terre,  Vichnou,  qu'adore  le  monde,  lui  dit  en 
souriant,  au  milieu  de  l'assemblée  des  dieux^:  «  Des 
«'cent  fils  de  Dhritarâchtra ,  celui  qui  est  l'aîné, 
«  Doûryodhana,  tel  est  son  nom,  fera  ce  que  tu  de- 
«  mandes,  et,  l'ayant  obtenu  pour  roi ,  tu  seras  satisr 
((  faite.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  protecteurs  de  la 
«terre  se  sont  rassemblés   à   Kouroukchétra.    Ils 
«  s'extermineront  les  vlff^  les  autres  avec  des  armes 
«redoutables,  pleins  de  fureur,  et  tu  verras  alors  la 
«  ruine  de  Vichnou  dans  le  combat ,  ô  déesse  !  Va  vite 
«  dans  ta  demeure ,  soutiens  les  monSes ,  ô  toi  qui  es 
«belle!))  Or,  c'est  ton  fils,  ô  roi!  qui,  pour  cette 
œuvre  de  destruction ,  a  été ,  parcefle  du  temps ,  en- 
gendré datïs  le  sein  deGandhârî;  guerrier  impatient, 
emporté,  irascible  et  difficile  à  conduire.  Par  ordre 
du  destin  sont  nés  des  frères  pareils  à  lui ,  de  même 
que  Çakouni ,  Mâtoûla ,  Karna  et  ses  meilleurs  amis , 
nés  au  même  temps,  sur  la  terre,  dans  le  but  de  la 
destructipn.  Tel  naît  un  roi,  telle  sera  sa  nation. 
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L'injuste  se  conduit  justement  si  le  souverain  est 
juste,  les  sujets  seront  suivant  les  qualités  où  les 
défauts  du  maître;  il  ny  a  là  nul  doute.  Ceux-là, 
ayant  rencontré  un  roi  mauvais  dans  ton  fils,  ont  agi 
par  lui.  Cette  conséquence ,  lé  puissant  Nârada  l'avait 
prévue,  lui  qui  saitia  vérité.  C'est  par  ta  propre 
faute  que  tes  (Us  ont  été  anéantis,  ô  prince  de  la 
terre  !  il  n  y  a  pas  là  de  cause  de  chagrin.  Ce  n  est 
donc  quune  très -petite  offense  que  celle  qu'ont  com- 
mise les  Pândavas  à  ton  égard  ^  ô  Bhârata  I  C^est  par 
tes  fils  à  l'âme  mauvaise  que  cette  terre  a  été  ravagée. 
Gela  t'avait  été  annoncé  justement  autrefois  par  Nâ- 
rada,  dans  le  sacrifice  général  de  Youdichtira  :  «  Les 
«  Pândavas  et  les  Kourous ,  après  s'être  tous  attaqués 
«  mutuellement ,  cesseront  d'exister,  ô  fils  de  Kounti  ! 
«  Ce  que  tu  as  à  faire,  ac(iomplis-le  !  »  Quand  ils  eurpht 
entendu  ces  paroles  de  Nârada ,  les  Pândavas  furent 
affligés.  Ainsi  s'est  révélé  tout  entier  ce  secret  éternel 
et  divin ,  afin  d'amener  la  fin  de  ton  chagrin ,  le  calme 
dans  ton  esprit,  et  la  bienveillance  pour  les  fils  de 
Pandou ,  à  présent  que  tu  sais  que  c'est  l'accomplis- 
sement d'un  décret  divin.  Quand  cette  prédiction  fut 
ainsi  entendue  aujtrefois  par  tnoi,  proclamée  dans  le 
sacrifice  du  Aâ^jasouya  de  Youdichtira,  le  meilleur, 
des  sacrifices ,  un  effort  fut  fait  par  Youdichtira  et 
par  moi  ^  pendant  que  ce  décret  était  proclamé  sans 
qu'on  vît  de  corps ,  cet  arrêt  du  destin ,  plus  puissant 
que  les  fils  de  Rourou.  Aucun  décret ^  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  être  éludé ,  à  cayse  de  l'effet  régulier  ou  in- 
constant de  la  destinée.  La  meilleure  intelligence, 
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ô  Bhârata  1  est  troublée  cpiand  elle  connaît  la  marché 
ou  rknmobHité  des  êtres  animés.  En  voyant  que  tu 
es  consumé  par  le  chagrin  et  troublé  de  plus  en 
plus,  quQ  le  roi  Youdichtira  abandonne  donc  aussi 
la  vie  I  Tendre ,  constant,  ferme ,  même  dans^ses  nais^ 
sancés  parmi  les  bêtes ,  comment ,  ô  roi  !  ne  serait- 
il  pas  pitoyable  envers  toi P  Par  mon  ordre  même, 
et  à  cause  des  retours  de  la  destinée,  et  aussi  par 
affection  pour  les  Pândavas,  supporte  la  vie,  ô  Bhâ- 
rata I  C'est  ainsi  que  la  gloire  te  viendra  en  restant 
dans  le  monde«  Le  sens  de  la  loi  est  très-étendu ,  6 
excellent  1  et  la  pénitence  doit  être  pratiquée  long- 
temps. Ce  feu,  né  de  la  douleur  que  te  cause  ton 
fds,  et  qui  rayonne  pour  ainsi  dire,  ô  bienheureux! 
éteins-le  toujours  avec  Teau  de  ma  science. 

Vayçampâyana  dit  : 

Après  avoir  entendu  ce  discours  de  Vyâsa  à  la 
gloire  sans  bornes ,  et  avoir  réfléchi  im  instant , 
Dhrîtarâchtra  dit  :  «  Par  un  grand  excès  de  chagrin , 
«je  suis  tremblant,  ô  le  meilleur  des  Dwidjas  !  et  ne 
tt  me  reconnais  pas  moi-même ,  troublé  de  plus  en 
«  plus.  Après  avoir  écouté  les  parolea^i  inspirées  par 
«  l'enchaînement  de  la  destinée ,  je  supporterai  Texiis- 
((  tence  et  m'efforcerai  de  ne  jdus  m'affliîger.  »  Après 
avoir  entendu  ces  mots  de  Dhritaràchtra ,  Vyâsa, 
fils  de  Satyàvatî ,  disparut  en  ce  lieu  même. 
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IX. 


Pjaoamédjaya  dit: 

t 

Le  bienheureux  Vyâsa  étant  parti ,  que  fit  le  roi 
Wuitarôehtra ,  ô  excellent  ?  di^lé  moi ,  Je  te  prie  ; 
et  le  roi  des  Kourous  /  Youdichtira  le  magnanime , 
et  Kripa  et  ses  compagnons ,  ^ue  firent-*ila  tous  trois? 
Je  connais  la  mauvaise  action  d'Âçwattbaxnan,  et  la 
faute  commise  par  stiite  d'un  serment  mutuel.  Dis 
à  présent  rexcellenté  histoire  que  raconta  Sandjaya. 

,  Vayçampâyana  dit  :  * 

Douryôdhana  ayant  été  tué  et  son  armée  détruite 
tout  entière,  Sandjaya,  Tesprit  égaré,  se  tenant  de- 
vant Dhritarftchtra ;  lui  dit:  a  Partis  par  des  chemins 
<(  divers ,  les  divers  chefs  des  hommes  sont  tous  allés , 
c(6  roi!  dans  la  demeure  des  mânes  avec  tes  fils. 
«  C'est  par  ton  (ils  aîné,  sans  cesse  sollicité ,  ô  Bhârata  ! 
«  qu'a  été  ravagée  toute  cette  tiarre ,  dans  son  désir  de 
tt  mettre  fin  à  la  guerre.  Fais. faire,  par  ordre  de  ihic- 
«  cession,  les  funérailles  de  tous^  fils,  petits-fils  et 
«  pères ,  ô  prince  de  la  terre  I  » 

Vayçampâyana  dit  : 

A  ces  paroles  de  Sandjaya ,  le  roi ,  épuisé  et  comme 
sans  vie ,  tomha  sur  le  sol.  S'étant  approché  de  lui 
pendant  qu'il  gisait  sur  cette  terre  qu'il  avait  gou- 
vernée, Vidoura,  qui  connaît  toute  la  loi,  lui  dit 
ces  paroles  :  «^ve-toi,  ô  roi!  pourquoi  t'endors-tu? 
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«Ne  te  désole  pas,  prince  de  Bhâratal  Telle. est, ^ 

((  maître  des  hommes  I  la  route  suprême  de  tous  les 

«  êtres.  Ils  commenlîent  par  le  néant ,  puis  viennent 

((  au  milieu  des  êtres  ;  ceux  qui  sont  anéantis  sont 

«comme  s'ils  n'avaient  pas  été:  pourquoi  donc  ces 

«  gémissements  ?  L'aiffligé  ne  ranime  pas  un  mort  ; 

«raf&igé  ne  meurt  pas :, ainsi  donc,  dans  ce  monde 

«d^  la  nature ,  pourquoi  t*afiiiges-tu?  Celui  qui  ne 

«  combat  pas  meurt  ^  celui  qui  combat  vit.  Le  temps 

«  venu ,  ô  grand  roi  !  nul  ne  le  dépasse.  Le  temps 

a  entraîne  tous  les  êtres  divers  ;  personne  ii*est  aimé 

«ni  haï  du  temps,  ô  le  meilleur  des  Kourous!  De 

«même  que  le  vent  renouvelle  de  4ous  côtés  les 

«  touffes  de  gazon,  de  même  les  êtres  obéissent  au 

«  temps ,  ô  prince  de  Bhârata  !  Le  but  de  tous  ceux 

«  qui  marchent  dans  cette  voie  est  le  même ,  et  le 

«  temps  marche  à  la  tête  :  pourquoi  donc  ces  lamen- 

«  tations  ?  Et  ceux  tués  dans  le  combat  et  que  tu 

«pleures,  ô  roi!  ne  sont  donc  pas  à  regretter,  ces 

«  héros  magnanimes  qui  tous  sont  allés  dans  le  ciel? 

«  Ce  n  est  ni  par  des  sacrifices,  ni  par  des  offrandes, 

«  ni  par  des  mortifications ,  ni  par  la  science ,  qu'ils 

«  vont  au  ciel  ;  mais  comme  des  héros  abandonnant 

«  leur  corps.  Tous  connaissaient  le  Véda ,  tous  pra- 

«  tiquaient  des  austérités,  tous  ont  fait  face  à  Ten- 

«  nemi  :  pourquoi  donc  ces  tristes  lamentations  ? 

«Dans  les  feux  du  corps ^es  héros,  ils  ont  fait  une 

«  of&ande  de  flèches ,  et  les  flèches  de  ceux  qu'on 

«  immolait  ont  aussi  atteint  ces  excellents  guerriers. 

«  Et  puisqu'à  tes  yeux ,  ô  roi  !  la  route  du  ciel  est  la 
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«  meilletii^e ,  qtiè  rien  de  supérieur  au  combat  n'est 
«  ici-bas  connia  poxu*  les  Kèbattriyas ,  tes  Kbhattriyas , 
c(  magnanimes  héros,  brillants  dans  le  combat,  ayant 
«obtenu  la  plus  grande  faveur,  ne  sont  donc  tous 
((  pas  à  regretter.  Rappelé  à  toi  par  toi-même ,  rxé 
M  te  désole  plus ,  ô  prince  de  Bhârata  !  Tu  ne  dois 
«pas  aujourd'hui,  abattu  par  \ç  chagrin ,  négliger  ce 
«  qu'il  faut  faire.  )) 

•      ■■  . 

Va^^çampâyana  dit  i 

Après  avoir  entendu  ces  parole^  de  Vîdoùra,  et 
avoir  dit  :  «  Attelez  le  chai'  !  »  Dhritarâchtra  ajouta 
«Amenez  prômptement  Gahdhari  et  toutes  les 
«  femmes  de  Bhârata  ;  amenez  aussi  Kounti  et  toutes 
<(  les  femmes  qui  se  trouvent  ici.  »  Après  avoir  parié 
ainsi  à  Vidoura,  le  plus  savant  dans  la  loi,  le  |)rince 
pieux ,  l'esprit 'anéanti  par  la  douleur,  monta  dans 
le  char.  Gandhâri ,  désolée  de  la  mort  de  son  fils , 
informée  des  paroles  de  son  époux ,  se  hâta  de  venir 
avec  Kounti  et  les  autres  femmes  à  l'endroit  où  était 
le  roi.  S'étant  approchées  de  lui,  cruellement  tour- 
mentées par  le  chagrin ,  elles  vont  s'appelant  Tune 
l'autre  en  poussant  de  grands  cris.  Dhritarâchtra  les 
consola,  lui-niême  plus  affligé  qu'elles.  Il  fît  rentrer 
ces  femmes  éplorées ,  et  sortit  alors  de  la  ville.  En 
ce  moment,  un  grand  bruit  fût  entendu  dans  toutes 
les  demeures  des  Kourous ,  et  toute  cette  jeunesse 
se  livra  à  la  douleur.  Ces  femmes,  que  rfavaient^pas 

XIII.  3 
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vues  aup^avant  les  dieux  eux-même$,  &(tait  vues 
par  les.  moins  nobles*  aujourd'lmi  qi^e  leurs  époux 
sont  tués.  Leurs  belles  chevelures  déroula  et  sans 
aucun  ornement,  ces  fçmmes,  couvertes,  d'un  seul 
vêlement ,  s'approchèrent ,  privées  de  guide.  De  leurs 
maisons  pareilles  à  des  coUi^s  blanches  »  e^les  sortent, 
comme,  des  grottes  de  la  mpu^agne,  un  troupeau  de 
biches  dont  le  chef  est  tué.  Ces  groupes  charmants 
de  femmes  nombreuses  couraient  çà  et  U ,  ô  roi  ! 
comme  des  cavales  dans  un  pâturage.  Éplorées,  et 
ayant  recueilli  les  restes  de  leurs  fils ,  de  leurs  pères, 
de  leurs  frères,  elles  présentaient  le  triste  spectacle  de 
ia  ruine  du  monde  à  la  iin  d  un  Youga.  Gémissantes , 
éplorées  »  errapt  çà  et  là,  Tesprit  troublé  parla^dou- 
leur,  elles  ne  savaient  plus  ce  quil  fallait  faire.  Ces 
femmes ,  honteuses  auU'efoisi  devant  leurs  amies  avec 
un  seul  vêtement ,  paraissent  ainsi  sans  honte  devant 
leurs  belles-mères  ;  ^Ues  se  cpnsolqnt  dans  leur  cha- 
grjui  naif  en  se  voyant  mutuellement  tro^dilées  par 
la  (Couleur.  £ntoui:é  de  cette  foule  df;, femmes. qui 
pleuraient,  le  roi  sortit  de  la  ville;,  tris^te  et  se  hâtant 
vers,  le  chfimp  ;  de  bs^taille^  Artisans^  marchands , 
Vaiçyas»  tous  ceux  qui  vivent  d^  leur  travail ,  ayant 
salué  le  roi«  SQrtif;ent  de  la  ville.  Le  bruit  des  san- 
glots, de  cjqs  femmes  affligées  >  au  milieu  du  désastre 
des  Kourous,  Jetait  raffliction  parmi»  les.  çréatores, 
tellemBent  que  cette  coi^oncture  oà l'on  se  trouvait, 
les  b^mme^  crurent  que  c'était  l'anéantissement  des 
êtrçs,  consumés  au  temps ^p^  arrive  la  fin  d'un  âge. 
Le  cœur  cruellejnent  aSUgiéde  la  ruine  des  Koui^ous, 
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ces  cîtoyeiis  se  lamentaient,  ô  grand  roi!  pleins  de 
compassicm. 

4  r 

XI. 

Vayçampâyana  dit  : 

Parvenus  à  ia  distance  d'un  kroça  ^ ,  ils  aper- 
çurent les  grands  guerriers  Çâradvata ,  Kripa,  Açwat- 
thaman  et  Kritavarman*  Ces  derniers  aussi  ^yant  vu 
le  roi  qui  a  les  yeux  de  la  sagesse ,  ib  le  consolaient 
en  soupirant,  et  lui  dirent ^  pendant  qu'il  pleurait  : 
u  Ton  fils,  ô  grand  roi  !  après  avoir  fait  une  action 
<&  très>mauvaise ,  est  allé  »  inconstant  comme  le  vent , 
a  dans  le  monde  d'Indra,  ô  prince  de  la  terre  !  Cest 
upar  f  énergie  de  Dburyôdfaana  (pie  nous  avons  été 
tt  sauvés  nous  trois ,  et  tout  ce  qui  resté  de  ton  armée , 
«  ô  prince  de  Bbarata  !  »  Après  que  Kripa  eut  parlé 
ainsi  au  roi;  Çâradvata  dit  à  Gandhàrî,  désoléq  de 
la  mort  de  son  fils  :  «  Goinbattant  sans  peur,  tes  fils 
a  ont  tiié  de  grandes  troupes  d'ennemis  ;  ils  ont  ac^ 
«compli  des  actions  héroïques,. puis  ils  sont  allés 
«dans  le  néant  Certes ^  ils, ont  coteau,  les  mondes 
a  p^irs  qui  sont  le  prix  des  armes  ;  revêtus  d'un  corps 
aradimix,  ils  marchent  semblables  à  des  dieux*  Nul 
(1  de  ces  guerriers  n'a ,  en  coiAbàtlant ,  tourné  le  dos  ; 
a  ils  ont  reçu  la  mort  |>al'. les  armes  dans  le  combat, 

«  et  aucun  n'a  idemandé  merci.  Les  Pourànas  disent 

» 

«  que  o'^t  la  plus  belle  voie  des  Kchattriyas  que  la 
«motst  par  les  armes  dans  le  cotnl^t;  ne  t'en  afB^ 

*  4>ooocdudée!r,'ët,  selon  d'autres,  8,odo. 

3. 
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«donc  pas.  D'ailleurs  leurs  ennemie,  le&Pâmlavas, 
«  ne  fleurissent  pas  dans  le  rçyaume.  Écoute  ce  qui 
«a  été  fait  par  nous,  conduits  par  Açwatthaman  : 
«  Quand  nous  eûmes  appris  que  ton  fils  avait  été 
«  fi:appé  injustement  par  Bhimaséna,  après  avoir  pé- 
((  nétré  dans  le  camp  endormi,  nous  avons  accompli 
«  la  distraction  des  Pandous*  Ils  sont  tous  tuéis,  les 
n  Pânchâliens  que  Dhrichtadyoumna  conduisait,  de 
«  même  que  les  fils  de  Droupada  et  ceux  de  Dràôpadî 
ttstrnt  anéantis.  Et  maintenant,  ayant  accompli  la 
((  destruction  d'une  foule  d'ennemis  de  ton  fils ,  nous 
«courions  au  combat;  mais  nous  ne  le  pouvons, 
«  n*étant  que  trois.  Guerriers  habiles ,  les  JPândavds 
«s'approcheront  bientôt,  possédés  d'un  désir impa- 
«  tient,  empressés  de  reprendre  les  hostilités;  en  ap- 
«  prenant  que  leur$  fils  sont  tués ,  Us  seront  désireux 
«  de  révenir  en  ce  lieu  sans  retard ,  ô  excellente  ! 
«  Après  le  carnage  que  nous  avons  fait  de  ceux-ci , 
u^ous  n'avons  pas  la  patience  de  rester  ihaoti&: 
«commande-nous,  ô  reine I  ne  laisse  pas  ton  esprit 
«  céder  à  la  douleur.  Et  toi ,  Ô  roi  1  donne  des  ordres , 
«  reprends  ta  force.  La  meilleure  chose  subsiste ,  tu 
<()e  vois  :  c'est  la  loi  des  Kchattriyas  qui  est  une.  » 
Après  avoir  parlé,  ainsi  et  avoir  salué  le  roi,  Kripa  ; 
Kritavarman  et  le  fils  de  Drôna ,  ô  Bfaârata  I  se  tour- 
nèrent vers  le  sage  Dhritaràohtra ,  et  le  magnanime 
Gangâmanou  fit  partir  prompteînent  les  chevaux. 
Partis  tous  en  même  temps ,  ces  grands  guerriers , 
%|tant  <salués  l'un  l'autre  tristement,  s'avano^ent 
par  trois  chemins.  Kripa  alla  à  Hastinapour,  Çaradvàta 
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dans  son  pays;  le  fils  de  Drôna  alla  dans  lermitage 
de  Vyâsa.  Ainsi  se  séparèrent  ces  héros  après  s  être 
vus  talonnés  par  ta  crainte,  après  le  crime  commis 
sur  les  magnanimes  fils  de  Paudou.  D'autres  guer- 
riers s'étant  approchés  du  roi  au  moment  où  le  soleil 
se  couchait,  les  vainqueurs  de  Tennemi,  ô  grand, 
prince!  s'en  allèrent  où  ils  voulurent.  Cependant 
les  grands  guerriers,  fds  de  Pandou,  qui  poursui- 
vaient le  fils  de  B^ôijia ,  restèrent  miaîtres  du  champ 
de  bataille  y  près  duquel  Us  s'arrêtèrent. 

XII. 

Vayçampâyana  dit  i 

Les  armées  ainsi  détruites ,  le  prince  de  la  justice, 
Youdichtira  i  écouta  le  vieux  père ,  qui  s'éèait  éloigné 
de  cette  bataille* de  Nâgas.  Il  alla,  environné. de  ses 
frères  et  pleurant  soq  lils,  trouver  cet  autre  affligé, 
plongé  aussi  dans  le  deuil  de  son  fils.  Il  était  suivi 
de  l'héroïque  et  magnanime  Krichna,  de  Youyou- 
dbâi^  et  de  Ypuyoutsôu.  Désespérée  de  la  mort  de 
son  fils,  Draôpadî,  abattue  par  la  douleur,  le  suivit 
avec  les  fem^iies  de  Pâncbâla  qui  étaient' rassem- 
blées ea  cet  eivdroit.  Le  héros  aperçut  la  troupe 
des  femmes  de  Gaûgâmanoy ,  pareille  à  une  volée 
de  kouraris  ^  inquiètes  et  plaintives.  Il  fut  entouré 
de  cette  foule  de  femmes  en  pleurs,  levant  les  bras, 
désolées ,  belles  ou  sans  beauté.  <(  Où  donc  est  main- 
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«  tenant  (  diadient-çlles  )  la  connaissance  dii  devoir 
«  d*un  roi  ?  Où  est  anjourdlmi  la  vertu  qui  évite  le 
w  meurtre ,  qua  celui-ci  a  tué  ses  parents ,  ses  frères^, 
«les  fils  de  son  gourou  et  ses  amisP  Après  avoir  fait 
«  tuer  Drôna  ^  Bichma  et  son  aïeul ,  comment  était 
«  donc  ton  cœur,  ô  grand  roi  !  que  tu  as  tué  aussi 
«  Djayadratha?  Qu'as-tuâ  faire  avec  un  royatime  où 
k  tu  ne  verras  plus  tes  parents  et  tes  frères ,  Abhî- 
«maniou  difficile  à  vaincre  et  le^^fils  de  Draôpadî, 
«  ô  Bhârata?  »  Après  être  passé  au  milieu  dés  femmes 
éplorées,  Youdîchtira  s'adressa  à  Dhritarâchtra ,  et, 
après  qu'il  l'eut  salué  comme  il  convient,  les  Pân- 
davas  proclamèrent  leurs  noms  de  toutes  parts.  Un 
père  accablé  de  .la  mort  de  son  fds  consola  le  Pân- 
dava  qu'il  voyait  avec  peine  et  qui  était  cause  de  la 
mort  de  ce  même  fils.  Après  avoir  consolé  You- 
dichiira  et  l'avoir  calmé,  o  Bhârata!  le  prince  irrité 
regardait  Bhîma,  semblable  à  un*  feu  avide  de  le 
consumer.  Ce  feu  de  sa  colère ,  animé  par  le  vent 
du  chagrin,  semble  menacer  Bhima,  comme  la 
flamme  (menace)  une  forêt  embrasée.  Krichna, 
ayant  connu  son  dessein  cruel  et  coupable ,  et  atti-' 
rant  Bhima  par  les  mains,  fit  avancer  un  Bhîma  de 
fer.  Ayant  connu  d'avance ,  par  sa  science ,  le  dessein 
du  prince ,  Krichna  à  la  grande  science  accomplit 
au  même  instant  le  rite.  Alors,  attirant  par  les 
mains  le  Bhimaséna  de  fer,  le  roi  puissant  le  broya , 
pensant  que  c'était  Bhima  lui-même.  Le  roi  soufflait 
comme  un  serpent  dont  le  corps  est  disjoint,  après 
avoir  brisé  le  Bhimaséna  de  fer,  qui,  la  poitrine 
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broyée ,  rendant  le  sang  par  la  bouche»  était  tombé 
à  terre  comme  larbre  pârîdjâta^  aux  tiges  fleuries. 
Lliabile  cocher  Gavalgâni  lej:eleva.  «Ne  faites  pas 
a  ainsi,  »  dit-il  au  roi,  et  il  cherchait  à  Tapaiser;  et, 
ayaâi  d^osé  sa  coièi^*,  le  prince  magnanime ,  dont 
la  fureur  était  piBMsftée,  s*écria ,  a!ecablé  de  douleuir  i 
a  Âh!  ^  I  Bfaîma  !  »  Voyant  q[tie  sa  colère  était  passée 
et  qu*fl  étak  désolé  du  meurtre  de  Bhimaséna ,  Vii- 
lustre  KvichÉià  dit  au  roi  :*  a  Ne  te  désole  pas,  Dhrf- 
«tarâchira,  Bhimaséna  n'a ^s  été  tué  par  toi;  ce 
<i  n'est  que  ce  simulacre  d'armure  qui  a  été  renversé 
«par  tél.  M'étant  aperçu  qi^  tu  éta&  possédé  du 
H  désir  de  la  colèrô ,  ô  «prince  de  Bhârata  1  j'ai  éloigné 
<f  le  fils*  de  Rountî ,  qui  allait  sous  la  deiit  de  la 
((  mort.  H  »'y  a  pas,  6  rôi  des  rois  !  vtù  homme ^ qui 
«t'égale  e^  forcev  Qui  supporterait,  ô  puissjant! 
«l'étreinte  de  te»  bras^?  C'est  pourquoi,  à  cause  de 
«ton  fils,  ce  simulacre  d'ai^smre  a^  été  fait,  tandis 
«  que  celle  àé  Bbima  a  été  ^igné(Ç  de  toi  par  itioi. 
«L-esprit  dévoré  de  ehagrin  à  clause  de  ton  fils  et 
«  tmirmeiité  par  le  deroir,  t'est  ce  qui  te  fait^  désirer 
«de  tuer  Bhimaséna;  mais  il  ne  convient  pas,  ô 
u  cd  l  que*  tu-  immoles- Vrikôdara.  Que  teâ  fib  soient 
«  pour  toi  comme  s'ils  n'avaient  pas  vécu,  ô  grand 
«  prince  !  C'est  pourquoi  tput  ce  qui  est  fait  par  nous 
«  dans  le  but  de  la  paix ,  accepte-le  et  ne  laisse  pas 
«  aller  ion  âme  au  chagrin.  » 

r 

^  Arbre  àiycùraû  (êrythnnafvlgen$).       * 
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'    Vayçaiiipâyana  dît  : 

Alors  ses  serviteurs  Tentourèrent  pour  la  purifi- 
cation. Krichna  lui  dit  de  nouveau,  quand  il  fut 
purifié  ;  «  0  roi  !  iu  es  imbu  des  Védas  et  des  divers 
^Castras;  tu  connais  les  Pourânas  et  tous  les  de- 
«  voirs  des  rois.  Sage  à  la  grande  scieiuce,  puissant, 
tt  bon ,  fort  et  faible,  pourquoi,  par  ta  propre  faute , 
a  te  causes-tu  une  irritation  semblable?  Bhima  et 
«Drôna  t*onl  parlé  comme  jnpi,.ô  Bharata!  de 
«même  que  Vidoura  et  Sandjaya;  inais  tu  n'as  pas 
«  fait  ce  qu'ils  disaient.  Tu  as  été  empêché  et  tu 
«  n'as  pas  accompli  no^re  parole ,  toi  qui  surpasses 
«  les  Pândavas  en  force  et  en  valeur,  ô  fils  de  Kou- , 
«roui  Le  roi,  ferme  dians  sa  science,  voit  donc  sa 
«  propre  faute ,  et  la  meilleure  part  du  temps  et  de 
«l'espace,  lui  qui  est  excellent,  iH' obtient.  Par  ses 
«  paroles  „il  nous  entraine  dans  la  bonne  et  la  mau* 
A(  vaise  fortune.  Tombé  dans  le  malheur,  tt  se  désoie 
«au  milieu  de  sa  détresse.  Maintenant  que  tu  es 
«  isolé ,  regarde>toi ,  ô  Bbârata  I  toi  qu'on  disait  sub- 
«jugué  par  l'empire  de  Douryôdhana.  Infortuné 
«par  ta  propre  faute,  pourquoi,  à  cause  de  cela, 
«désires-tu  tuer  Bhima?  Au  contraire,  réprime  ta 
«  colère,  oublie  sa  mauvaise  action»  Celui  qui,  cruel 
«  par  rivalité ,  enleva  la  femme  pânchâlienne ,  a  été 
«  tué  par  Bhimaséna  dans  son  désir  d'une  action 
«  héroïque.  De  toi  et  de  ton  fils  à  l'esprit  mauvais , 
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«  regarde  le  yaiaqueur*  Soj\  action ,  au  milieu  du 
a  bon  droit  des  Panda  vas ,  es^  la  seule  exception , 
«  vainqueur  de  l*ennemi  I  » 

Vayçimpâyana  dit  : 

Krichna  lui  ayant  dit  ainsi  toute  iik  vérité,  ô 
prince  !  ie  roi  Dbritarâchtra  répondit  au  fds  de  Dé- 
«vaki  :  «Ainsi  que  tu  ie  dis,  ô  puissant  Madhaval 
i(  mon  affection  pour  mon  fils  ébranla  ma  fermeté, 
u  Heureu^ment  donc ,  le  ti^e  des  hommes ,  Bhima 
«fort  et  véridique,  protégé  par  toi,  n est  pas  venu, 
«  ô  Krichna  !  à  k  portée  de  mes  bras.  Maintenant 
«  aussi ,  occupé  d  une  seules  chose ,  ma  colère  étant 
«passée,  ma  fièvre  apaisée,  je  désire  interroger  ie 
«vaillant  Pândava  qui  tient  le  milieu  entre  ses 
«  fi:ères\  ô  Kéçava  I  Les  chefs  des  princes  étant  tués, 
«mes  fds  étant  tués,  les  fds  de  Pandou  étant  tués, 
«y  a-t-îl  encore  du  bonheur  et  de  la  joie?»  Puis  il 
toucha  avec  ses  mains  Bhima  et  Ârdjouna,  et  les 
deux  vaillants  jumeaux  fils  de  Mâdri;  et  >  après  avoir 
caressé  leur  beau  corps,  il  leur  souhaita  une  heu- 
reuse fortune. 

XIV. 

Vayçampâyana  dit  : 

Alors ,  sur  Tordre  de  Dbritarâchtra ,  les  Kourous 
et  les  Pàndavas  s'en  allèrent ,  tous  en  frères  et  ac- 
compagnés de  Krichna,  trouver  Gandhâii.  En  re- 

^  Ardjouna,  ïetroisième des  cinq  frères. 
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connaissant  Youdichtira  vainqueur  des'  ennemis , 
Gandhârî ,  irritée  païf  le  regret  de  Son  fils ,  voulut  le 
maudire.  S* apercevant  aussitôt  de  la  malédiction 
qu'elle  méditait  contre  les  Pândavas ,  lé  richi  fils  de 
Satyavati  (  Vyâsa)  3a  connut  d'avance.  Ayant  puisé 
dans  le  Gârigâ  une  eafQ  pure  à  odeur  pure,  î!  ofiFrit 
le  rivage  en  oblattoi;! ,  'Im- le  ptince  des^ rîchis'àf  es- 
prit rapi<ie.  Voyant  aveéXifir  deîl  dîvin,  il  connut  en 
cet  instant,  pai?  leto  peiiséè  un  leur  tourmure,  le 
sentiment  de  tous  les  être»;  Il'dit^  à  sa  befte-flUe,  le 
grand  pteîtent ,  pi*ondnçarit  en  témp»  convenable 
dés  patx^fes  de  paux  pour  éloignée  le  temps  de  la 
cdère  et  pto<ilamer  le  temps  de  la  patience  :  «  La 
«colère  ne  doit  pas^  s'exercer  sur  le'Pândaya,  6 
vGandbâriî  Reprends  ton  calme;  que  cette  parole 
«soit  retirée,  et  écotrte-moî.  Pendant  dîx-hiiît  jours 
«  ton  fils  a  dit ,  désireux  de  la  victoire  :  «  Tù  désires , 
«ô  itia  mère!  le  bohbeur  de  celui' qui  cotnbat  les 
«  énneraiis.  »  Et  toi,  engagée  de  temps  en  temps  à 
«parier  par  cet  ambitietax,  tu  as  dît,  6  Gandhârî  • 
«Où  est  le  droit  sera  la  victoire.  »  Et ^ cette  parole, 
«que  tu  as  dite  et  que  je  me  rappelle,  ii'est  pas 
«fausse.  Tu  étais  heureuse  alors;  tu  nous  es  donc 
«  favorable.  Après  être  allé  au  combat  tumultueux 
<(  des  rois ,  Je  but,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  a  été  atteint 
«dans  la  bataille  par  les  fils  de  Pgindou,  et  c'est  le 
«  droit  qui  a  eertainement  triomphé.  Douce  et  pa- 
«  tiénte  que  tu  étaifr  autrefois ,  pourquoi  ne  t'apaises- 
«tu  pas  aujourd'hui?  Mels-toi  au-dessus  de  l'injus- 
«  tice ,  toi  qui  connais  la  loi.  Où  est  le  droit  est  la 
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«  victoire  ;  et ,  te  rappelant  ton  devoir  et  ]a  parole 
a  que  tu  as  dite ,  ô  exceliente  I  réprime  ta  colère , 
«Gandhâri;  ne  sois  pas  ainsi,  toi  qui  dis  la  vérité.  » 

Gandhârî  4it;  .... 

O  bienheureiix  1  je  ne  les  nMoidis  pa»  et  ne^  désire 
pas  qU'ilS' périssent.  Par>  la  violenee  du  regret  de 
mon  f)l9  »  mon  e^jnit  est  coniine  élîrànlé;  De  tnéme 
quet  les  fils  de^  fCouqtî'  doivent  être  {M<^tègés  par 
elle,  ils  doivent i'ètre  par moi;  ils>^oivent  rétpe  fiar 
Dhritaràehtra,  aussi  bien  qne>«pàT  moiv  <7^st  par  la 
faute  de  Douiyodhana,  de  Çakoiini  et  de  Saobala, 
que  cette  destruction  des  Kouvoub  a  été  accomplie 
par  Karpa  et  par  Douçàsaha;  fibimaséna  n*^t  ni 
ea  faute  ni- à  blâmer,  ncm  pli»  que  SaAiiadéva,  Na- 
koula  6t  Youdiohtira.  Qu-en  combattant  donc  les 
&s  deKouron,  se  blessant  mutuëUem^nt;  aient  été 
ici  tuéa  et  entassés  par  le^,  autres ,  il  n*y  à«  rien  là 
dlnjuste  pour  moi;  bien  plus^  Bhkna  a  agi  en-  pré- 
sence de  Kriebna  quand  il  a  immolé  Douryêdhalia 
d^ns  le  combat  àlamassue.  Mais  d'avoir  appris  par 
l'exercice  ce  qui  fait  vaincre  qiù^idieni.le'^it  phi- 
sieurs  fois  dans  le  combat,  ceat*à-<lire'^isir<par  les 
reins  et  le  ventre,  c'est  là  ce  qui  a  )aughiénté  ma 
colère.  Gomment  donc,  la  loi  proclamée  par  les 
sages  savants  dans  la  loi  ^  les'  héros  l'ont-ils  aban- 
donnée dans  le  combat,  tous  à  la  fois,  par. amour 
de  la  vie? 
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XV. 


Vayçampâyana  dit  : 

Après  avoir  entendu  les  paroles  de  celle-ci,  Bhî- 
oaasénà.,  eârayé^T^ondit  A  Gandhàii  par  ces  mots 
pleins  de  douceur":  «Que  ce  qui  est  Juste  ou  in- 
«  juste  ait  été  fait  par  moi  dans- le  désir  de  ma  coii- 
((  servatioot  ^ois  assez  bonne  pour  me  le  pardonner. 
((Ce n'est  donc  pas  justement  que  ton  vaillant  fils  a 
«  été  terrassé,  et  il  ne  pouvait  letre  par  qui  que  ce 
u  soit  ;  de  là  le  malheur  arrivé.  Resté  sfeul  de  son  ai^ 
a  mée ,  redoutable  au  combat  de  la  massue ,  quand 
«  même  il  m'eût  tué ,  il  ne  se  serait  pas  pour  cela 
«  emparé  du  royaume,  ainsi  qu'en  effet  cela  a  été  fait 
a  par  moi.  Youdichtira  avait  été  autrefois  vaincu  in- 
u  justement  par  lui:  les  méchants  sont  toujours  cause 
((de  malheur.  Tout  ce  que  ton  fils  dit  à  la  Pânchâ- 
ttlienné  fille  de  roi,  au  temps  de  son  indisposition, 
«  est  connu  de  toi.  Sans  la  prise  de  Douryôdhana ,  la 
«  terre  et  l'Océan  tout  entiers  ne  pouvaient  être  notre 
((  partage  ;  aussi  a^^-ii  été  saisi  par  moi.  Ton  fils  avait 
((  fait  une  action  désagréable,  quand  il  regarda  aumi- 
«  lieu  de  l'assemblée  là  cuisse  gauche  de  Draôpadî  : 
((  alors  fut  voué  \  la  mort  ton  fils  qui  nous  offensait 
((ainsi;  et,  par  l'ordre  de  Youdichtira,  nous  en  fîmes 
«  aussitôt  le  serment.  Un  grand  exploit  fut  fait  par  ton 
((  fils  ,  et  nous  fûmes  exilés  dans  la  forêt;  c'est  là  ia 
((  cause  de  ce  qui  a  été  fait  par  moi.  J'ai  surpassé  cet 
((  exploit  en  tuant  Douryôdhana  dans  le  combat  ; 
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«  Youdichtîr^  a  <ri)tenu  la  toymrlé",  et  notre  <^ôlère  à 
«nous  s'est  évanouie.» 

Gandhân  dit  I 

Ce  n^ert  pas  seulement  pai^ce  ^ue  tu  Tas -tué  que 
tu  loues  mon  fils;  iti  as  fait  qaeique  dDdse  de  plus 
que  ce  que  tu  vîtes  de  me  &âre.;  Quand  Nakoulà  eut 
son  cheval  tué  par  Vrichaséna,  6 Bhâràta,  tu  as  bu 
dans  le  combat  le  sang  qui  coulait  des  veines  dé 
Douçàsana.  Tu  la»'  fait  «ne  action  cruelle  /blâmée 
par  lés  sages  et  pratiquée,  par  les  gen^s^- vils:  c^est 
pourquoi  elle  est  indigne  de  toi , 'Vrikôdara. 

Bhiniaséna  dit  : 

Si  le  sang  d'un  autre  ne  doit  pas  être  bu,  com- 
ment au  contraire  peut-on  boire  le  sien  ?  Tel  je  suis 
moi-même,  tel  est  mon«  frère  :  il  n'y  a  nulle  dis- 
tinction. Le  sang  n'a  pas  dépassé  mes  lèvres  et  mes 
dents;  ne  te  plains  doncpas*  Vaîvaswata  aussi,  tu  le 
sais ,  a  eu  les  mains  teintes  de  mon  sang.  Quand  je 
vis  Nakoula^  son  cheval  tué  par  Vrichaséna  dans 
le  combats,  j'excitai  la  crainte  des  frères  pleins  de 
joie  de  ce  dernier.  Ce  que  je  dis  pa^r  colère,  en  re- 
connaissant la  ridie  cheveliure  de  Draôpadî  mise 
pour  enjeu ,  cela  m'est  resté  dans  la  mémoire.  Mis 
hors  la  loi. des  Kchattriyas ,  que  je  vive  des  aimées 
sans  Qn  si  le  manque  de  réponse  de  ceux  qui  avaient 
promis  n'est  pas  la  cause  de  ce  que  je  fis  alors.  Ne 
me  blâme  donc  pas ,  ô  Gandhârî ,  à  propos  de  cette 
faute.  Toi  qui  n'as  pas  retenu  autrefois  tes  fils  contre 
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nous  .qui  itj^iH  imiooents»,  poartfuoî  aujôunf hbi 
m*accusé6-tu  de  cette  faute  ? 

•Toi.quii  aa  tué  ie»  cent  fils  de  ce  vieiliainl,  6  in- 
v^HÛbie  l.  potoquoi  laîsfiiesrtu  stibsister  quteotique 
te  faii  mai  iég€r}«tepft)iefae,  quand,. à  htma  deux, 
vieillards. privée  de  métrer  rdyabmq , v^leux  ie<yu]^e 
ay^ugle ,  un  Jbâtoii:  est  kseuie  chose  qu-on  né  iidus 
ait  pas  enUyée;?  Un  fits  es^dofic-survivaait  en  toi, 
meurtri^  de  snes  fils  ?  Pour  que  tdut  cela  ne  soil 
pas  pour  9ioi  ubo^cause^de  Soldeur,  puisses-tu  siïHm 
la  loi! 

j 

Vayçampâyana  dit  :  ... 

.  Après  avoir  parié  aihsj,  Gaiidhârî  interrogea  You* 
diclitira  :  «Oùdonc,  ô  roi  I  dit-elle.,  sont  teu%  qui 
H  o^t  :demàndé  le  nsieuTtre  de  mes  fils  et  de  mes  pe^ 
((  tits-fils  ?  »  Le.{mncè  s'approchai  d'dlé  en  tf emblaitt, 
et,  joignant  lesiBâins,  Jui  dit  ces  paroles  pjieitfes  d^ 
dpuceui;  :  <^'MoV,  Yoùdichltijra,  je"  suis  l<e  pervers 
«  meurtrier  dé  tes  fils  y  a  reind  1  auteur  dé  la  malé-^ 
((  diction  ,  et  cause  de  là  dévafstàtion  de  cette  tetrë , 
«  m^udiâ-mot  !  Je:  n'ai:  rîen  â  faire  avec  la  vie ,  avec 
u  la  royauté  et  1a  richesse ,  après  avoir  tué  de  parmis 
(tamis,  moiv  fils  de  lanû  àe  cet  infortuné^!))  Pen« 
dant  qu*ii  pariait  ainsi,  plein  de  crainte  et  en  s'ap- 
prochant  d'elle ,  Gandhâri  ne  dit  pas  un  mot  et 
soupira  profoodémei^.  Pendant  qu'il  était  ainsi  pros- 
terné à  des  pieds ,  Gandhâri ,  savante  et  à  la  vue 
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pénétrante ,  vit  le  bput  des  doigts  de  YoudichtirsK  par 
rouveriure  de  son  vêtement;  il  iivait  alors  les  ongles 
déformés,. le  prince  aux beaiu^ ongles,  Ar4jouaaS:en 
aperçut .  et  rapprocha  derrière  Kriqbna.  Pédant 
qu'ils  étaient  ainsi  dispersés. ,  Vpspfit, ,  t;roublé ,  ô 
Bhârata ,  Pa^dhârî ,  sar  colère  éta^t  passée  ,ies  cQp-: 
spi^  con^me  une^ jpaère.  Çompoai^^j^.  p^^lle,,ihi 
vont  trouver  ensemble  Koun^,^^. la  )arg^  ^^itrirue^ 
Après  avoir  longtemps,  coqsiidéré.sps  i^lf  .,inip^eit&» 
dont  elle  était  environnée,  |a.re^i^.>essuy4  ju^e 
larme  et  se  couvrit  le  visage  de  son  vêtement.  Après 
avoir  versé  desïwnhës,'  Ë^ounti  vit,  avec  son  fds,  les 
nombreux  blessés.  Elle  caressa  siss  fils  Fun  après 
l'autre  et  à  plusieurs  reprises ,  et  plaignit  Draôpadî , 
privée  de  son  fds ,  la  Pânchalienne ,  qu'elle  aperçut 
éplorée  et  tombée  sur  la  terre. 

Draôpadî  dit: 

Accompagnés  du^fils  de  Soubhadrâ,  où  sont  allés 
tous  tes  nobles  fils?  lis  ne  viennent  pas  aujourd'bui 
te  trouver,  toi  qu'ils  ont  vue  longtemps  livrée  à  la 
pénitence.  Qustt-je  à  faire  avec  la  royauté,  aban- 
donnée par  mes  fils  ? —  Kounti  aux  longs  yeux  la 
consola  et  la  releva  éplorée  et  accablée  de  chagrin; 
pub,  accompagnée  par  elle,  que  suivaient  ses  fils, 
ô  prince  !  elle  alla  trouver  la  triste  Gandhâri ,  plus 
triste  elle-même.  Gandhâri  lui  dit  en  l'embrassant  : 
<iTu  nés  pas  là  seule  affligée,  ô  ma  fille  !  Regarde- 
«moi,  affligée  aussi.   Je  crois  que  cette  destruction 
«  d'hommes  est  la  suite  d'un  désordre  du  temps.  Un 
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((avenir  inévitable  a  été  atteint,  existant  par  lui-' 
a  méine,  et  faisant  dresser  les  cheveux.  Cette  grande 
«  parole  de  Vidoura  est  accomplie ,  que  *  ce  grand 
«  sa  gedit  à  Krichna  qui  avait  été  sans  sucôès  dans  sa 
((  négociation.  Maintenant  que  ce  but  inévitable  est 
«dépassé,  ne  pleure  pas!  Ceux  qui  ont  siiccombé 
«dans  le  combat  ne  doivent  pas  être  regrettés. 
«  Gomme  tu  es,  je  le  suis  :  qui  nous  consolera  toutes 
«deux?  Et  c'est  par  taia  faute  que  la  tige  de  ma  fa- 
«  mille  est  détruite  !» 

Ph.  Edouard  Fougaux. 

(  La  fin  à  un  prochain  numéro.  ] 
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HISTOmE 

De  la  province  d* Afrique  et  du  Majgfhrib,  traduite  de  TarÂbé 
(f  En-Nowéiri ,  par  M.  le  baron  Mac  6ugkin  de  Slanb. 

(  Suite  et  fin,  ) 


GODVERNfelIBNT    DE   DAWOUD,    FILS    DE   YBZID    IhH    HATrM. 

Dan3  sa  dernière  msdadie,  dit  rhistorien^  Yezid 
nomma  pour  son  successeur  son  fils  Dawpiid,  qui 
prit  lé  commandement  à  la  nior^de  son  père.  Une 
révolte  éclata  aussitôt  parmi  les  Berbers  des  mon- 
tagnes de  Badja;  elle  fut  suivie  d'une  autre  des  Iba- 
dites  à  la;  tête  des({uels  figurait  Salib  ibn  Noseir,:  de 
la  tribu  berbère  de  Nifzawa  <^>jUH.  El-Mohelleb , 
fils  de  Yezid,  atta^a  ce  dernier,  à  Badja;  mais  il 
fut  défait  et  perdit  un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons. Alors  Dawpud  envoya  contre  les  Berbers 
Soleîman  ibn  Assomma  iL^m)\  ,ibn  Yeaad  ibn  'Habib 
ibn  el-Mobelleb,  à  la  tête  de  dix  mille  cavaliers. 
Celui-ci  livra  bataille^  aux  Berbers,  les  mit  en  dé- 
route, les  poursuivit  et  en  tua  plus  dé  Aïx  mille, 
sans  que  les  milices  sous  ses  ordres  eussent. éprouvé 
aucune  perte.  L'historien  dit  emsuite.  :  -!în  grand 
nombre  de^s  cbefs  des  Berbers  se  joignirent  à  5àlih 
ibu  Noseïr;  mais  Soleîman  marcha  contre  eux,  et, 
les  principaux  étant  tombés  sous  ses  coups,  il  revint 
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à  Kairewan.  Dawoud  continua  à  gouverner  la  pro- 
vince d'Afrique  jusqu'à  ce  que  son  oncle  Bouh  ibn 
Hatim  y  arrivât  pour  en  prendre  le  commandement. 
Après  avoir  administré  pendant  neuf  mois  et  quinze 
jours,  Dawoud  sç  rendit  en  Orient,  où  \e  khalife 
er-Reschîd  le  reçut  avec  distinction  et  mit  entre  ses 
mains  le  commandement  de  TÉgypte,  et  plus  tard 
le  gouvernement  de  Sind ,  où  il  mourut. 

* 

GOUVERNEMENT    DE    ROCH    IBN    HATIM    IBN    KABISA    IBN 
EL-MOHÈLLEB    IBN    ABI    SOFRA. 

< 

L'historien  dit  qu  après  avoir  appris  la  mort  de 
Yezîd  ibn  Hatim,  er-Reschîd  nomma  au  gouverne- 
ment du  Maghrib  Rouh  ibn  Hatim ,  le  frère  aîné  de 
Yezîd.  Il  arriva  à  Kairewan  au  mois  de  redjeb.  de 
Tan  1 7 1  (décembre  ou  janvier  de  Fan  788  de  J,  C), 
à  la  tête  de  cinq  cents  cavaliers  de  milice ,  et  il  y 
fut  bientôt  rejoint  par  son  fds  Kabîsa  ayant  sous  ses 
ordres  quinze  cents  cavaliers.  Pendant  tout  le  temps 
de  son  administration  il  y  régna  une  paix  parfaite , 
les  routes  furent  toujours  sûres»  et  il  sut  inspirer 
aux  Berbers  une  cjpinte  salutaire;  il  désira  aussi 
très-vivement  de  faire  la  paix  avec  Abd  el-Wahhab 
ibn  Rostem  Tlbadite,  prince  de  Taïhort  M:9jYfi^  y  le 
même  dont  lesWehbites  tirent  leur  nom  (et  la  paix 
fut  &ite).Les  afiFairés  ne  cessèrent  pas ,  pendant  toute 
son  administration ,  d  être  dans  uii  état  très-satisfai- 
sant, D  gOBverna  TAfrique  sans  interruption  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  le  1 9  ramadan.  Tan  1 74  (fin  de 
janvier  791  de  J,  C). 
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GOUVERNEMËtïT   PE.  NOSEIR    IBN    HABIB    EL-MpHELLEBI. 

L'Jbistôrien  rapporèe  qu'à  cotise  de  3a  vieillefssç  et 
de  sa  déerépitude ,  RquIi  ibn  Hatim  ayait  f  habitude 
de  s'abandonner  au  sommeil  pendant  les  audîenees 
publiques  qu'if  donnait.  En  conséquence,  k; maître 
de  la  poste  dU]i  chôya^  ^  et  le. kaïd  Abpui-Anbet* 
écrivirent  à  Ër-Resehîd  pour  i'iafoinnef  de  Tétat  du 
gouyerûeur^:  lui  exprimant  la  Crainte  que  leitoiiiApîr- 
rait  révaatuiaiité.  de:  sa  mprt,  qui  .pouvait. arriver 
d'un  j Qui*  à  l'autre;  et  que ,  la  province  se  trouvant 
dans  le  voisinage  de  Tennemi ,  le  gouvernement  ne 
saurait  se  maintenir  sans  un  (^ef  d'une  grande  éner^ 
gie.  I^ns  là  même  lettre ,  Ss  nommèrent  NMèir 
ibn  Habib  ;  ils  vantèrent  sa  sagesse  et  sa  capacité 
administrative  ;  ils  parlèrent  de  sa  popularité  et 
proposèrent  au  .chef  d^s  croyants  de  le  nommer  se- 
crètement à  la  place  de  Rôuh,  en  cas  que  quelque 
malheur  atteignît  cel|ii-ci,  et  cela  provisoirement. 
Cette  recommandation  décîdia  Er-Rescbid  h  lui  en- 
yoyer  1^  secret  sa  nomination.  A  la  mort  de  Ro^ ,: 
la  glande  mosquée  fut  tendue  de  tapisseries  ptmr 
rinauguration de  son  filsKabî^a,  qui,  s'étant  asaôs, 
reçut  du  peupjbe  assemblé  serment  de  fidélité*  Pen- 
dant que  ces  choses  se  passaient,  le  maître  dé  poste 
et  Aboul-Anber  montèrent  à  cheval  et^Uèrmt  trou- 
ver Noseir  auqud  ils  commùniquèreili  U  lettre  qui 

...         i-  •         ,         •         •    i    '     V    •      . 

^  J  ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  le  maître  de  poste  correspon- 
daît  dîrectenfient  avec  le  khalife,  et  qui!  le  tenaif  au  courant  dé  la 
cmidditedu  gouveriAfnr  provineial.      "     '♦.'  /i        i"?' 
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ie  nommait  au  gouvernement  de  la  province  d'A- 
frique; ils  le  saluèrent  du  titre  â*émir,  ils  ramenè- 
rent ^  cjieval,  au  milieu  d'une  escorte,  à  la  grande 
mosquée.  Là  ils  firent  lever  Kabisa  et  mirent  Noseïr 
à  sa  place  ;  ils  donnèrent  lecture  au  public  de  la 
lettre  du' khalife  qui  nommaitrNoseîr*  gouverneur,  à 
lautorité  duquel  tout  le  peuple  s^empressa  de  se 
soumettre.  Noseïr  ^t  fleurir  la  justice,  il  gouverna 
le  peu|de  avec  bonté,  et  son  adijuinistration  dura 
deux  ans  et  trois  mois.  Lors  de  *la  mort  de  Rouh, 
son  fils  al-Fadl  était  amil  de  la  [n^ovince  du  Zab, 
et  lorsque  la  lettre  d%T  -  Rescbîd ,  qui  nommait 
Noseïr  gouverneur,  fiit  rendue  publique,  il  alla 
ti'ouver  ie  khalife,  et  il  ne  cessa  de  lui  faire  la  cour 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-mênie  obtenu  sa  nomination 
pour  la  province  d'Afrique. 

GOUVERNEMENT   D*El-fÂDL    IBN    ROUH. 

, ,  L*historien  dit  que ,  lorsqu  Er-Reschîd  eut  nommé 
E^Padl,  il  envoya  des  ordres  écrits  dans  la  province 
d'Afrique,  dans  le  but  de  déposer  Noseïr  et  de  le 
remplacer  par  El-Môhelleb  ibn  Yezîd,  en  attendant 
l'arrivée  d'El-Fadl.  Celui-ci  arriva  à  sa  destination  au 
mois  de  moharrem  177  (avril  ou  mai  798  de  J.  C*). 
Il'doni^a  aussitôt  le  commandement  de  Tunis  à  son 
neveu  El-Mogheira  ibn  Bosr^^^^^  ibn  ^ouh.  Ce  der- 
nier était  d'une  grande  légèreté  de  caractère  et  avait 
rhabitude  de.  montrer  peu  d'égards  pour  la  milice , 
qu'il  traitait  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  de 
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ses  devanciers ,  pensant  que  son  oncle  ne  voudrait 
pas  le  destituer.  Les  milices,  s*étant  alol^  assemblées, 
écrivirent  à  E3-Fadl  pour  l'instruire  des  mauvais 
procédés  d*Ei-Mogheira  à  leur  égard ,  ainsi  qne'de  la 
tyrannie  de ^on  administration;  mais,,  Ël-Fadl; tar- 
dant à  leur  réfXHidre,  elles  regardèrent  cette  négli-^ 
gence  comme  un  nouveau  grief  à  ajouter  à  ceux 
dont  elles  avaient  ^  à  se  plaindre  de  la  part  d*el- 
Fadl,  qui  neles  consultait  pas  et  faisait  tout  de  sa 
propre  afutotité.  S^étant  enfin  réunies ,  elles  se  choi- 
sirent pour  chef  Àbd  Mlah  ibn'el-Djaroud  ^yj^, 
surnommé  Aidaweih  a^^jSh^,  auquel  elles  prêtèrent 
semijent  dé  fidâité ,  après  avoir  exigé  de  lui  certaine 
eiigagements  ^  Elles  cernèrent  ensuite  la  maison 
d'El  -  Mogheira ,  qui.  leur  fit  demander  ce  qu'elles 
voulaient.  Elles  répondirent:  «  11  faut  que  tu  partes 
«dlci,  toi  et  les  tiens,  pour  aller  rejoindre  ton 
«maître.»  Ibn  eI-I)|aroud  écrivit  en  même  temps 
aii  gouverneur  de  la  province  :  «  Â  Téniir  El-Fadl , 
«de  la  part  d'Abd  Allah  ibn  el-Djaroud.  Ge  nçst 
«point  par  egirit  de  révolte  qui  nous  avons  chassé 
«  1^-Mogbeira ,  mais  seulement  à  cause  de  certains 
<c  de  ses  actes  ifui  auraient  amené  la  ruine  de  1- État. 
«  Mettez  donic^  i  notre  tête  celui  qiû  vous  piaira, 
<tou  bièri  nous  y  aviserons  nous-mêmes,  et  alors 
«vous  n aurez  plus  de  droits  à  notre  obéissance. 
«Adieu.  »  El-Fadi  leur  répondit  en  ces  termes  :  «  De 
«la  part  d'El-Fadl  ibn  Rouh  à  Abd  Allah  ibn  el-Dja. 

'  A  la  place  de  àâ>»  .vVwmÎ  ;^t  jju,  je  lis  \jkjy^\  (j]  t>ju. 
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«  FOÙd«  Le  Dieu  tout-^puissant  rend  les  jugements  qui 
((lui!  convienneiit,  et  ce  que  les  hcuâimes  veulèBt  ou 
«ne  veulent  pas  lui  est  indifférent.  Ainsi,  que  fous 
«ayez  un  gouverneur  de  mon  chùix  qu'.duvj5tre,  les 
«  volontés  du  ciel  ne  s'en;  accompliront:  pas  liioîm  à 
«votée  égard.  Je  vous  donne  maintc^nacâ  un  autre 
«  gouveirneur,;  si  vous  le  repoussez  ;  ce  se»»  de  votre 
«part  im^  marque <lè  rébellion.  Adieu.  »  En  même 
temps  a  envoya  à  Tupis ,  pour  goùv^rnei^r ,  Ab'd 
Ailâh  ibn  Yeaîd  eMVtobellebi ,  àccompaglié  d'En- 
N^a4>^t  ibn  Hafs.d'Abou'l-Aûber  etdmDjoneïd 
ibn  SeiyarjWw .  Lorsqu'ils  furent  arrivés  aux  portes 
de  Tunis,  les  partisans  dlbn  el-Djafoud  lui  conseit 
lèreht  de  les  faire  tous  arrêter  et  emparisonner.  Ils 
allèrent  donc  à  la  rencontre  <f  Ibn  Yedd;,'  fondirent 
sur  lui ,  ]e  mirtant  à  morl  et  se  saisirent  de  ses  com- 
pagnons, Ibn  el-Xijaroud ,  ayant  appris  cet  événe- 
ment^ leur  dit^  :  *«  Ce  n^éâiit  pcdiit  pour  cela  que  je 
«vous  avais  ^xvoyés  à  leur  rencontre;  mais,  puis^ 
a  que  ce  fait  est  accompli,  je  vo\is  demande  ce  q«^ii 
«fawl  que  nous  fassions.»  Ils  furent  tous  d'aVis  de 
répudier  fa utorité  légitime.  Ils  se  livrèrent:  alors  à 
des  intrigues,  et  Mohammed  ibn^l-F^risi;  le  moteiur 
principal  des  troubles;  prit  la  direction  des  affaires 
d*ïbn  el-Djaroud  ;  et  il  écrivit  aux  chefe  (qoi  se  trou- 
vaient sous  les  ordres  d'El*Fadl)  pqur  les  séduire, 
promettant  à  chacun  en  particulier  dé  lui  conférer 
Fautorité  supérieure.  Ges  sourdes  menées?  compro- 
mirent la  situation  d'El-Fadl.  Il  en  résulta  des  évé- 
nements quil  serait  trop  long  de  raconter,  et  une 
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guerre  qui  jeut  poijur  résiliait  <l'<»nen<9r  Ibn  el-Djanoud 
et  ses  partisans  à  marcher  Qoptre  Kiiirewao,  U  att^ 
qua  Eï-Fadl,  le  chassa  de  ia  ville  ^  et  ^e(i  rendit 
maître.  Bientôt  après,  E^rFiadl  twciba-aa  pou^râ^ 
dlbn  ei-C^aroud,  qui  voulait  le  retenir  pHsonmer; 
mais  Jes^tartisans  de  ce  dernier  lui  firent  observer) 
que  la  guerre  n'aurait  pa»  de  tërndie  tant  qu'ËtFadl 
vivrait  (et  qu'il  fallait  le  mettre  à  mort) ,  Mohamm^ 
ibn  el-Farisi  essa^ya,  par  ses  conseils,  de  sauver  10 
vie  du  prisonnier;  mais  iéè  auttes  révoltés  se  pré» 
cipitèrent  sur  lui  et  le  tuèrent.  Ensuite  Ibii  ei-Dj^ 
Foud  renvoya  de  l'Afrique  £1  Mobelleb  ibn.Yezid* 
Nasr  ibn  Habib,  et  les  deux  :fiU  de  Y-ezîd i  KhaJii 
etÀbd  AUab.      ^  ' 

S01TE    DE   L'HISTOIRB    D>IBN    BL-DJAROUD.  ^       '  - 

Après  la  niort  d'El-Fadl  et  la  prise  de  J^airewm 
par'Ibil  el-Djaroud ,  dit  Thistorien,  un  dea  géfiérwx» 
nommé  Seh^dmn  {j^^>^,  ayant  appris  le  sort  qui 
avait  atteint  El- Fadl ,  se  proclama  le  vengeur  de  sa 
mort.  Il  se  rendit  à  El-Orbos  (j<i*^j^J ,  oùle  général  («î- 
katd)  Fdlah  ibù  Âbd  er^hman  elKilai  ^^t  se 
jo^it  à  lui  ainsi  qu'Eï-Mogheim  et  d'autres  ;  il  fut 
.  aussi  rejoint  par  Abom  Abd  Allah  Malik  ibn  eUVIon- 
dir,  de  la  tribu  de  Kelb  ^^^Xô ,  gouverneur'de  MUa 
*Ka^,  qui  arriva  de  cette  ville  à  la  tête  dun  corps 
nombreux.  Ils  choisirent  celui-ci  pour  les  comman- 
der, et,  beaucoup  de  monde  s  étant  réuni  k  eux,  ils 
allèrent  livrer  bataille  à  Ibn  el-Djaioud.  Malik"  ibn 
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el-Mondir  périt  dans  ee  combat,  et  ses  partisans  fu- 
rent mis  en  déroute  et  poursuivis  jusqu'au»  portes 
d'el-Orbos.  Pendant  ces  entrefaites ,  Sehemdoun 
écrivit  à  èi-Âiâ  ibn  Saîd,  qui  était  dans  la  province 
du  Zab,  de  venir  le  rejoindre.  Il  vint  en  effet  à  Et- 
Orbos  se  joindre  à  Ei-Mogheîra,  Schemdoun ,  Peiah 
et  lés  autres,  et  dé  là  il  marcha  sur  Kaire^iï;  mais, 
pendant  qu'il  se  dirigeait,  vers  cette  viile ,  il  rencon- 
tra Ibn  el-Djaroud  qui  en  était  sorti  pour  aller  au 
devant^  de  Yahia  ibn  Mbusa,  lieutenant  de  Herthe- 
ma  ibn  Oaîn  (^jv^J  (^  ^r^-  Voici  ce  qui  motiva  Tar- 
rivée  de  ce  dernier  :  le  khalife  Er-Rèschîd ,  ayant 
«l^tis  la  révolte  d'Ibn  ei-Djaroud  contre  E3-Fadl  et 
la  ruine  des  affaires  en  Afrique,  y  envoya  Yektîft 
(;5viuy  ibn  Mousa ,  qu'il  avait  choisi  d'abord  à  cause 
de  ses  éminents  services  rendus  aux  Âbbasides ,  du 
rang  élevé  qu'il  occupait  âî  la  cour;  ensuite  en  raison 
de  «on^grand  âge  et  de  la  haute  estime  dont  il  était 
1  objet  parmi  ïes  Khorasanites.  Il  lui  cons^a  d'em- 
ployer Ja  modération  et  i'adresse  pour  déterminer 
Ibn  el-Djaroud  à  quitter  le  pays.  Le  khalife  le  fit  ac- 
compagner i)ar  Ei*Mohelleb  ibn  Rafô  ^tj,  et  ^  en- 
voya plus  tard  M ensour  îbti  Ziad  et  Hertfaema  ibn 
Oaïn;  celui-ci  devait  être  gouverneur  du  Maghrib; 
mais  il  s'arrêta  à  Barca.  Quant  à  Yektîn  ,  il  s'avança 
jusqu'à  Kairewan,  où  il  eut  une  longue  entrevue  avec 
Ibn  el-Djaroud,  auquel  il  communiqua  lés  lettres  du 
khalife.  Après  en  avoir  pris  lecture ,  Ibn  el-Djaroud 
parla  ainsi  :  «  Je  suis  entièrement  soumis  au  chef  des 
«  croyants ,  et  ce  papier  m'informe  q\i*îl*  a  nommé 
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ttHerthema  ibn  Oaîn  gouvernent  de  la  province; 
«  il  est  maintenant  à  Barca  »  et  il  va  bientôt  arri- 
«  ver.  {Je  dois  cependant  vous  faire  observer  <]u  )  Ei- 
«Âià  est  à  la  tête  des  Berbers,  et  que,  si  je  quitte  la 
«forteresse  de  Kairewan,  ils  en.  prendront  posses- 
«  sion ,  et  plus  tmpd  ils  mettront  à  mort.ËI-Âlâ.  Alors 
«jamais  aucun  gouverneur  du  kbaiife  n  y  mettra  le 
«pied;  de  sorte  que ^  je  me  trouverai,  moi,  avoir 
«  firappé  la  viHe  de  la  plus  grande  calamité  qui  pût 
ffi'atteindre  ;  je  vous  propose  donc  d  aller  à  la  renf- 
«  contre  d*El*Aiâ,,et  si  je  succombe,  la  fqrteresse 
«vous restera;  si,  au  contraire,  je  gagne  la  bataille, 
«j^ttendrai  rarritrée  de  Hérth^tna,  et  me. rendrai 
«ensuite  auprès  du  «hef  des  croyant».  »  Alors  Yek- 
tin  {désespé^  de  fame^  à  m  aecommodemmt) 
eut  une  entrevue  avec  son  partisan  Mobammed 
ibn  Yezid  etFarisi,  et  lui  promit  un  poste  émi- 
nent,  le  commandeibent  de  mille  cavaliers,  de 
riches  présao^ts  et  un  apanage  «dans  tel  lieu  qu  il 
préférerait,  à  condition  qu'il  porterait  la  désorgani- 
sation dans  les  afikires  dlbn  el-Djaroud.  Mobammed 
accepta  cette  proposition ,  et  se  mit  sur-le-cbamp  à 
indisposer,  par  ses  trames ,  les  esprits  contre  Ibn  el- 
G^aroud  et  à  engager  les  troupes  à  se  remettre  sous 
Tautorité  du  khalife.  Ayant,  ea  effet,  cédé  à  ses 
exhortations,  elles  se  joignirent  à  lui  et  se  mirent 
en  révolte 'coûtre  Ibn^  el-Djaroud.  Celui-ci  marcha 
contre  elles  pour  les  combattre,  et,  lorsque,  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  il  dit  à 
Mohammed   ibn  Yezîd  :   «  Venez   me  parier ,   et 
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u  soyons  seuls  afiit  que  personne  ne  nous  eptandêé  ^ 
Mohamoied  s'avança,  et,  pendant qu*il  était  absorbé 
par  le  sujet  de  la  conversation ,  ua  nommé  Âbou 
Taiib,  qui  avait  éjé^p(»té  par  Ibn  él-Djaroud  pour 
l'assassiner,  fondit  sup  lui  et  lui  porta ,  par  derrière , 
un  coup  mortel  dans  les  reins ,  au  momont  où  ii  s  y 
attendait  le  moins.  Saisis  de  terreur,  mn  comp^i" 
^!ions  prirent  la  fuite.  Yahya  ibn  Mou^ ,  lieutenant 
de  Herthema,  étanf  arrivé  à  Tripoli  pondant  ces 
entrefaites,  présida  à. la  prière  de  la  fête  des  vio^ 
times  et  prononça  le  prdoe  {khoiha).  Un  grand 
nombre  de  chefs  se  rangèrent  sous  son  autorité, 
qui  s'en  accrut  considérablement»  El-Alâ  se  pwta 
alors. sur  Kairewan,  et  Ibn  al-Djaroudr  se  ycyyant 
dans  rimpui;ssanoe  de  lui  résister,  écrivit  è  Yahy a  de 
venir  prendre  possession  de  k  ville,  et  il  lui  an^ 
non^a,  en  même  temps,  qu'il  était  disposé  à  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  kbalife.  Yahy a  partit  deTripoli 
avec  ses  troupes  au  mois  de  moharpem  de  l'an  179 
(avril  796  de  J.  G.),  pour  se  rendre  à  Kaireyvan,  fit 
presque  tous  les  miliciens  de  cette  vâle  vinrent  se 
joindre  à  lui  lorsqu'il  lut  arrivée  à  Cabès,  Ibn  el- 
Djaroud ,  après  aVoir  gouverné  Kairewan  sept  mois, 
en  sortit  au  commencement  du  mois  de  ^afèr  (maiQ, 
y  laissant  pour  commandant  Âbd  el-Melek  ibn 
Abbas.  En  même  temps,  ElMâ  ibn Saîd  et  Yahya 
ibn  Mousa  tâchèrent  de  se  devarfcer  pom*  y  arriver. 
Mais  El-Alâ,  y  étant  entré  le  premier,  fit  massa-* 
crer  un  grand  nombre  de  partisans  d'ibn  el-Dja- 
roud.  Alors  Yahya  lui  fit  dire  que  s  il  reconnaissait 
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l'autorité  du  khalife,  il  devait  congédier  ses  troupes. 
Il  les  renvoya,  en  eïfet,  et,  à  la  tête  de  trois  cents 
de  ses  partisans  dévoués ,  il  partit  pour  Tripoli  * 
où  déjà  Favait  devancé  Ibn  eM^axioild.  Alors  cdiii- 
ci  partit  pour  l'Oriesit,  accompagné  de  Yektin  ibn 
Mousa,  duis  i'intenticm  de  se  présenter  devant 
Haroun'  er-Reschtd.  L'Mstorien  ajoute  que  EtÂlâ 
éérivit  à  Mansoiur  et  à  Herthema  pour  a'attribuar 
l'honneur  d'avùir  expulsé  de  la  province.  d'Afrique 
Ibn  el^Cjaroud.  Her&ema,  dans  sa  réponse,  Tin- 
vita  à  sa  rendre  auprès  ^e.  lui,  et  liii  donna  une 
ridie  réooi]Ei{>eii5e;Met  ilaroun ,  ^y ant  entendu  parler 
de  ses  servîi^s  ^  lui  adressa  un  écrit  au  moyen  àxh 
(pÈd  il  tou^hj8rait  cent  mille  dirfaims,  et  cela  indé- 
pendanciment  des  robes  d'honn^ir  qui  lui  étaient 
destinée^/  B  mourut  peu  de  t^nps  après  e^  Egypte. 

GOUfKBIUSMElîT   DE   HBATBEMA   IÇII   OAÎN.  ; 

Au  commencement  du  mois  de^ehî-second  179 
(jirin  795  de  J.  G.),  dit  rhistotien ,  Herthema  ar- 
riva à  Kairewànf/où  il-  pnodàma  une  amnistie  géi 
népale>  et  traita  le  peuple  avec  une  grande  douceur. 
Il  bâtit,  ^  Vamkèe  iSov  ^  grand  château  de  la 
ville  de  Monasiîr;  il  éle ta  aussi  la  muraille  de 
/Fripolî  du  côlîé  de  la  mer.  Cependant,  à  la  vue  de 
l'esprit  d^bpposition  et  de.  l'insoumission  qui  se  mja- 
nifestaient  danà  la  province ,  il  écrivit  èi  Er^^Reschîd 
pour  lui  demander  un  successeur,  et  il  reçut  son 
rappel  en  Orient ,  ou  il  retourna  au  mois  de  rama- 
dan 181  (novembre  797  de  J.  C). 
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I 
» 

GOUVERNEMENT    DE  1«OHAMM£D    IBN    MOKATIL    IBN    HAKIM 

Khistorien  nous  apprend  que  lorsque  Herthema 
eut  sollicité  son  rappel,  le  khalife  Haroun  nomma 
pour  gouverner  le  Magreb  son  propre  frère  de 
lait  Mohammed  ibn  Mokatil ,  qui,  arriva  à  Kaire- 
wan  au  mois  de  ramadan .  1 8 1  (novend>re  797  de 
J.  C-):  P^r  sa  mauvaise  adnûnistration ,  il  jeta  la 
perturbation  dans  les  affaires ,  et  il  indisposa  les 
milices  contre  lui  en  fiisant  des  retenues  sur  leuir 
paye  «3^(41  ^1)^1  ^1^  fhXk\ ,  .et  en  les  tyrannisant  ainsi 
que  le  peuple  lui-même.  Ben  résulta  que  le  géa^ral 
Fèlah  se  mit  en  révolte  avec  les  troupes  syriennes 
et  khdrasanites ,  et  ils  résolurent  unanimement 
de  se  donner  pour  phef  Morra  ibn  Makhled  <xAd^ , 
de  la  tribu  d'Azd.  En  même  temps,  le  propre 
lieutenant  d'I&n  Mokatil,  Temmam  'ibn  Témîm 
el-Témîmi ,  se  révolta  à  Tunis  contre  lui  ;  et  plu- 
sieurs, des  chefs  et  des  soldats  syriens  et  khorasa- 
nites  lui  prêtèrent  serment  d'obéissance.  Pjuis  vers 
le  milieu  du  mois  de  ramadan  de.  Tan  i83  (oc^ 
tobre  799  de  J.C*) ,  il  marcha  sur  Kairewan ,  et  Ibti 
Mokatil  vint  avec  ses  troupes  lui  livrer  bataille 
dans  les  environs  de  .Moniet  el-Kheil  «}^  aajL*. 
Après  un  combat  acharné^  Ibn  Mokatil  fut  défait 
et  rentra  à  Kairewan  le  mercredi  2  $  ramadan ,  et 
il  obtint  de  Temmam  la  promesse  que  sa  vie  et 
ses  biens  seraient  respectés ,  à  condition  qu  il  quit- 
terait le  pays.  Il  partit  cette  nuit  même  ponr  Tri- 
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poli  ;  d'où  il  se  rendit  à  Sort  o^m  ;  mais  il  revint 
plus  tard  à  Tripoli  sur  l'invitation  écrite  de  quel- 
ques Khorasanites.  En  même  temps,  Ibrahim  ibn 
el-Àgbleb ,  indigné  de  la  conduite  de  Temmam  en- 
vers Ibn  Mokatil ,  partit  du  Zab  pour  aller  le  com< 
battre.  A  la  nouvelle  4c  son  approche,  Temmam 
évacua  Kairewan ,  et  Ibrahim  y  fit  son  entrée ,  et 
dans  la  hhotba,  d'usage,  qu'il  prononça  dans  la. 
grande  mosquée ,  il  informa  le  peuple  qu  Ibn  Mo- 
katil était  encore  leur  maître.  Il  écrivit  ensuite  à  Ibn 
Mokatil  de  revenir,  et  il  revint.  Temmam  se  mit 
alors  à  entretenir  des  correspondances  avec  les  gens 
(de  guerre),  afin  de  les  indisposer  contre  Ibn  Mo- 
katil; et  ils  ne  se  montrèrent  pas  indifférents  à  ses 
menées;  de  sorte, que,  ayant  réuni  une  troupe 
nombreuse ,.  il  se  flatta  de  pouvoir  attaquer  son 
adversaire  Ibn  Mokatil,  auquel  il  adressa  la  lettre 
suivante  :  «Ibrahim  ibn  el-Âghleb  ne  t'a  pas  r^^tabli 
u  dans  ie  pouvoir  par  reconnaissance  pour  les  bon- 
«  neurs  que  vous  lui  ayei^  accordés ,  ni  pour  cette 
«soumission  dont  il  fait  parade;  mais  bien  dans  la 
«  crainte  qu'en  apprenant  qu'il  est  maître  du  pays,  tu 
<(  ne  viennes  le  lui  demander  et  le  mettre  ainsi  dans 
«la  nécessité,  soit  de  te  le  refuser,  ce  qui  serait  un 
«acte  de  rébellion,  soit  de  le  livrer,  ce  qu'il  fe- 
«rait  alors  contre  son  gré.  {H  a  donc  choisi  un  aa- 
^dre  moyen  :)  c'est  de  t'inviter  à  venir,  dans  l'inten- 
«  tion  de  t' exposer  à  des  périls  où  tu  dois  trouver  la 
«mort;  car  demain  tu  recevras  de  nouveau  une  Ip- 
«  çon  semblable  à  celle  que  tu  as  déjà  reçue  hier  en 
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«  te  mesurant  av«c  nous,  n  Sa  lettre  était  teroainée 

pat  ces  deux  vers  : 

.  ■* 

En  te  rendant  la  forteresse ,  Ibrahim  n'agissait  pas  par  es- 
prit de  dévouemervt ,  mais  bien  dans  le  but  de  te  faire  périr  ; 

Et  si  tu  as  assez  d'intelligence  pour  pénétrer  ses^rfides 
desseins,  ô  Ibn  Mokatili  tu  n'accepteras  pas \  ..^ 

Api(ès  avoir  lu  cette  lettre ,  Ibn  Mokatîi  la  com- 
muniqua à  Ibn  ei-Aghieb,  qui  dit  en  riant  :  «Dieu 
«la  donc  maudit!  car  c*est  la  seule  faiblesse  de 
«  son  esprit  qui  a  pu  l'amener  à  écrire  de  pareilles 
((choses.  »  Ibn  Mokatil  repondit  en  ces  termes  à  sa 
lettre  :  «  De  la  part  d*Ibn  Mokatil  ^u  traître  Tem- 
<(mam.  Jai  reçu  ta  lettre,  et  son  contenu  ma 
((  prouvé,  ton  peu  de  jugement;  j'ai  compris  ce  que 
((tu  as  dit  d'Ibn  el-Aghleb.  Dans  le  cas  même 
«  où  ton  avertissement  serait  sincère  {je .  ne  puis 
«  en  tirer  profit) ,  car  celui  qui  a  trahi  Dieu  et  son 
((  prophète ,  et  (pu  est  du  nombre  des  réprouvés , 
((  p  est  îpas  de  ceux  que  l'on  prend  pour  conseillers  ; 
((et  si  ce  que  tu  me  dis  est  une  mise,  sache  que 
((  c'est  une  bien  mauvaise  ruse  que  celle  dont  on 
((  s'aperçoit.  Quant  à  tes  insinuations  au  sujet  des 
((  intentions  secrètes  qui  ont  porté  Ibrahim  à  re- 
«  connaître  mon  autorité  lorsque  nous  nous  som- 
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«mes  rencontrés,  *je  jure  par  Tâme  de  moh  père 
«que  tu  les  connaîtras!  car  cest  à  Ibrahim  lui^ 
«  même  que  tu  auras  a&ire.  Tu  me  diîs  que  j'é« 
«prouverai  demain,  en  te  rencontrant,  ce  que  j ai 
((éprouvé  hier;  mms  sache  que  la  guerre  est  un 
«véritable  jeu  de  bascule,  JU^  i^jÂ  et  qu*ayec 
«  l'aide  de  Dieu  ce  sera  demain  mon  tour  de  rem- 
«  porter  la  victoire»  »  Cette  letti'e  finissait  par  les 
deux  vers  suivants  : 

Lorsque  tu  rencontreras  Ibn  el-Aghleb  au  jour  du  carnage , 
in  seras  inévitablement  défait,  et  tu  périras. 

Cest  «dprs  que  tu  auras  rencontré  un  brave  qui,  dans  le 
fort  de  la  mêlée,  marche  précédé  de  la  mort,  et  qui  soutient 
avec  sa  lance  une  gloire  héréditaire  ^ 

Dans  ces  circonstances ,  Temmam  sortit  de 
Tunis  à  la  tête  d'une  armée  innombrable ,  et  Ibn 
Mokatil  ordonna  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  dé- 
voués, de  marcher  à  sa  rencontre  pour  lui  présen- 
ter la  bataille ,  et  il  les  mit  sous  le  commandement 
tflbrahim  ibn  el-Aghieb.  Un  combat  s'engagea, 
Temmam  fut  poursuivi  jusqu'à  Tunis,  et  il  perdit, 
dans  cette  afiaire ,  fln  grand  nombre  de  ses  partisans. 

Cest  ainsi  qu'il  faut  lire  ces  deux  vers;  ils  sont  altérés  dans  les  ma- 
nuscrits. 
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Ibn  el-Âghleb  ^  retourna , ensuite  à.Kairewan;  mais 
il  reçut  l'ordre  de  revenir  à  Tunis  pour  combattre 
Temmànr.  Cet  événement  se  passa  dans  le  mois  de 
mohaiTem  i84  (février  800  de  J.  C).  En  appre- 
nant qu'il  s'approchait,  Temmam  lui  écrivit  pour 
lui  demander  grâce,  et  il  l'obtint.  Ibn  el-Âghleb 
arriva  à  Kairewan  avec  Temmam  le  vendredi  8  du 
même  mois  ;  et ,  lorsqu'il  eut  le  pouvoir  en  main ,  il 
envoya  Temmam  à  Bagdad  avec  d'autres  che&  des 
milices  dont  le  métier  était  de  se  révolter  contre 
l'autorité  établie;  et  là  ils  furent  tous  jetés  dans  la 
prison  d'état  [matbek).  L'historien  nous  apprend 
plus  loin  qu'Ibn  Mokatil  consetva  l'autorité  à  I^ai- 
rewan  jusqu'à  ce  que  ^  ayant  été  déposé  par  le  khalife 
er-Reschîd ,  il  fût  remplacé  pai^  Ibrahim  ibn  el-Agh- 
leb ,  comme  nous  Talions  dire  dans  l'histoire  de  la 
dynastie  des  Aghlabites  ^. 

^  Les  manuscrits  portent  ^^oJ  [ ,  ce  qui  fait  nn  contre-sens. 

*  Cet  extrait  de  l'ouvrage  d'En-Nôwe!ri ,  ainsi  que  Thistoire  des 
Édrisites,  Aghlebites^  Zîrites  et  Fatimites,  sera  réimprimé  avec  les 
éclaircissements  nécessaires,  dans  la- partie  supplémentaire  de  This- 
toire  des  Berbers  d*Ibn  Kbaldoun.  Le;  texte  arabe  de  ce  derni^ 
ouvrage  est  actudlement  sous  presse ,  et  if  traduction  qui  do^  rac- 
compagner se  prépare  en  ce  moment.  M.  le  ministre  de  la  guerre» 
auquel  je  dois  Thonneur  d'être  cbargé  de  ce  travail,  m'a  autorisé 
d  y  ajouter  quelques  chapitres  supplémentaires  relativement  aux 
événements  qui  se  passèrent  en  la  province  d'Afrique  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  de  l'occupation  musulmane.  En  profitant  de 
cette  permission,  j^aurai  la  ^tisfaction  de  rendre'  publics,  pour  la 
première  fois,  plusieurs  passages  importants  tirés  des  ouvrages  d*En- 
Noweîri,  d'Ibn  el-Athir,  d'Ibn  el-Âbbâr  et  d*autres  historiens  arabes. 
—  (M.  G.  DES.) 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  da  lo  décei^bre,  184 1. . 

M.  David  Thom  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  deux 
ouvrages  publiés  par  M.  Robert  Tom ,  son  frère ,  et  intitu- 
lés, Tun  The  lasling  Resentemeiit  ofMiss  Kettoa-lwang-wang, 
côiUe  chinois  traduit  en  anglais ,  Canton ,  1 839 ,  et  le  seconâ , 
Esop's  iFahhs,  écrites  en  chinois  par.  le  savant  Chinois  Miin!-. 
Moy-seen-shang ,  Canton,  \%ko.  Le  conseil  arrêté  que  les 
remerdmei^ts  dé  la  Société  seront  adressés  à  M.  Thoin ,  par 
Ventremise  de  son  frère. 

M.  S.  Caben  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  le  tome  a{ 
de  sa  traduction  de  la  Bible.  Les  remerciments  du  consieil 
seront  adressés  à  M.  Cahen. 

.  M.  le  Président  entretient  le  conseil  du  désir  qu*ont  ma- 
nifesté plusieurs  membres  de  la  Société  de  voir  exécuter  une 
table  delà  seconde  série  du  Journal  asiatique.  Le  conseil, 
prenant  en  considération  les  observations  de  M.  le  Président, 
charge  MM.  Mohl ,  Landresse  et  Burnouf  de  lui  présenter  un 
rapport  sur  le  plan  qu]il  serait  nécessaire  de  suivre  pour 
Texécution  d'une  table  de  ce  genre. 

M.  de  Paravey  communique  au  conseil  un  Mémoire  inti- 
tulé :  Essai  sur  Vorigine  grœcO'phénicienne  et  assyrienne  des 
antiques  Alpliahets  indiens,  hase  du  devanâgari,  découverts  par 
M,  Prinsép;  mémoire  accompagné  de  planches. 

M.  Ed.  Biot  communique  aù<.  conseil  un  Mémoire  sur  le 
chapitre  Yu-koung  du  Chou-king  et  sur  la  géographie  de 
la  Chine  ancienne. 


XIII. 
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L'Orient ,  depuis  longtemps  robjét  des  studieuses  investi- 
gations des  savants,  ne  sen^ble  pas,  dé  nos  jours,  être  étudié 
avec  moins  de  zèle  et  Inspirer  moins  d'intérêt  qu'autrefois. 
Tandis  que ,  d'un  côté ,  il  est  soumis  aux  récliérclies  scrapu-v 
leùses  des  commissions  scientifiques ,  de  l'autre ,  de  hailK 
voyageurs  vont ,  au  milieu  de  dangers  innombrables ,  explorer 
cejtte  terre  si  riche  en  souvenirs  et  chercher  dans  son  sein 
fes  monuments  destinés  à  éclairer  la  religion ,  Thistoire  et 
la  géographie  dé  ces  contrées.  L'Orient,  ce» berceau  à  la  fois 
des  sciences  religieuses  et  profanes ,  offre  une.  ipine  inépui- 
sable à  exploiter;  car  déjà,  pendant  que  le  reste  du  g^obe 
était  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie, r Asie  donnait  naissance  aux  sciences  et  aux  arts,  et 
semblait  devoir  à  Jamais  concentrer  en  elle-même  les  lumières 
de  la  civilisation.  Toutefois ,  après  avoir  occupé  le  plus  haut 
rang  dans  l'échelle  sociale,  l'Asie*  retomba,' à  différetites 
époques ,  dans  l'ignorance ,  ou  plutôt  Tinertie  et  la  mollesse , 
amenées ,  soit  par  l'excès  des  douceurs  de  la  prospérité ,  soit 
par  Teffet  de  ces  grandes  catastrophes  qui  bouleversent  les 
empires  et  changent  totalement  la  face  du  globe.  C'est  ainsi 
que  le  sceptre  de  la  force  inteBectuélle  sur  la  force  matérielle 
passa  successivement  des  Égyptiens  aux  Perses  ,^  aux  Grecs 
et  aux  Romains.  Enfin ,  après  avoir  longtemps  langui  dans 
l'esclavage  et  changé  souvent  de  maîtres ,  l'Orient  semble 
vouloir  renaître  de  ses  ruines  et  ressaisir  le  sceptre  qu'il 
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teaail  aiitrefbis^  Un^  reUgion  nduvsQé  parait  à  rhorîxoB  ;  un 
homme ,  s' arrogeant  la  mission  de  Tapostoiat ,  rdlie  autipur 
de  liû  qoetqiies  partisana  dévoués ,  «t ,  [»r  la  puiss^^e  de  son 
glaive,  s^étdolitc^nmne  sonirerain  dans  sa  patiie ,  et  Ihî  imposa 
le  cuite  d*«n  seul  Dieu  créateur  du  cid  et  de  la  terre.  Dès 
lors  un^  ère  nouvelle  commence  pour  TOrient  ;  il  iiriUe 
d*un  nouvel  éclat ,  et  redevient  la  patrie  des  sciences  et  des 
arts  sous  ren]|>ire  des  successeur»  du  prophète  législateur  de 

Un  grand  nombre  d*àuteurs  (Hrioitaux,  f^ilosophesi  mo- 
raEsles ,  liistonebs  ^  poêles  ^  géogra^iiies ,  ont  déjà  été  tradcdis 
4ans  lesdifféritites  limgueB  de  TEurc^  ;  mais  ies  matéfiàuàL 
ne  sont  ps»  eaiièremcail  épuisés;  l'Orient  cffire  encore  un 
vaste  champ  et  d'alxmâantes  récolte^  aux  kommes  studieux 
^  loi  eoB^d'eront  leurs  travaux  et  leurs  veilles- 

On  a  vu,  dans  le  Rapport  sûr-fiétat  de  la  littérature  orien- 
^  taie ,  lu  à  la  Société  asiatique  dans  sa  demîèie  séance  générale, 
que  d'importants  ouvrages  avaient  été  puMiés  dons  le  cou^ , 
tmX  de  Tannée  dernière^  et  que  d*autres  non  mcins  intéres- 
ssaats  étaient  Hvrés  à  l'impression.  Parmi  ces  derniers  doivent 
être  comptées  les  Chrestomathîes  publiées  par  MM.  les  pro- 
fesseurs éé  TEcde  spéciale  des  langues  orientale^  vivantes. 
Divœs  fragments^  qui>doivent  entrer. dans  la  composition  des 
Ghrastomsàhiés  turque  orientale  y  turque  occidentide ,  per- 
sane et  arabe  t  ont  même  déjà  paru ,  et  d' autres ,  scms  presse 
en  ce  moment,  s^ont  livrés  procbainement  au  public.  Ces 
nbu^iFdles.  piiblicuticms,  consaei^ées  spécialement  à  rensei- 
gnement des  iângcies  orientales  vivantes,  sont  appelées  à 
exercer  de  l'influence  sur  nos  relations  avec  iel  Orientaux,  et 
en  paHiciidiœ  avec  les  Arabes  de  l'Algérie;  car,  pouvant  se 
ptocnrer  fitcflenient  des  textes ,  le  nombre  des  i^èves  qui 
^uiveikit  lés  cours  s'augmentera  cesirtainement ,  et  mettra  à  la 
disposition  du  gouveihaenient  des  agents  qui  le  serviront  avec 
aâe  et  Seconderont  ses  efforts.  Au  reste,  les  lettres  orientales 
couscrveront  uiie  parfiedte  reconnaissance  pour  le  ministre 
édairé  qui  leur  au^a  accordé, une  si  éclatante  protection,  en 


68  JOURNAL  ASIATIQUE. 

prenant  sous  son  patronage  les  importantes  puUtcations  qai 
nous  occupent. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques-  détails  siir  ces  Cki^eS' 
tomathies ,  dont  le  besoin  était  vivement  seiiti  depùii»'  long- 
temps, et  faire  succinctement  connaître  les  àucictiles  pnUîés 
jusqu'à  ce  jour. 

■ 

I.  Chrestomathie  turque  orientale»  — -  Parmi ieslangaes  pro- 
fessées à  rÉcole  royale  des  langues  orientales ,  le  turc  oii^tâ; 
Tun  dés  idiomes  tartares,  est  cdle  de  ces  langues  dont  Ren- 
seignement éprouve  le  j^us  d'obstades  par  leinahque  absolu 
de  livrés  élémentaires.  Cette  langue ,.  à  la  vérité ,  n'est  pas  rér 
pandue  sur  une  aussi  grande* échelle  que  Taràbe,  le,  persan 
et  le  turc  occidental,  et  par  cela,  peutrètre,  n'aurait  pas  droit  à 
des  études  aussr  sérieuses  ;  cependant  elle  est  encore  pariée 
par  la  plus  grande  partie  des  peuplades  de  l'Asie  septentrio- 
nale, et  même  des  bords  de  la  mer  Caspienne;  et  elle  seule, 
ou,  pour  parier  {flus  justement,  la  connaissance  des  langues 
tartares  seule  peut  ofirir  des  secours  suffisants  pour  entendre 
une  foule  de  passages  relatifs  à  l'histoire  et  aux  mœurs  des 
anciens  habitants  de  l'Asie. 

La  Russie ,  pour  ainsi  dire  forcée  par  sa  position  géogra- 
phique, a  donné  aux  langues  tartares  une  impulsion  plus,  vive 
qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe,  et  dëjà^eUe  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  en  turc  oriental  sur  l'histoire  «  la  phi- 
lologie, etc.  tels  que  la  Grammaire  tartare  (1801)  et  le  Dic- 
tionnaire tartare  de  M.  Tiganof  (i8o4)i  le  text^  turc  de 
r Aboulgazi ,  par  M.  Fraehn  (1826),  etc.  Enfin  cette  branche 
de  la  littérature  orientale ,  enrichie  successiv^nent  des  ou- 
vrages des  savants  russes  et  allemands ,  va  être  dotée  d.'une 
chrestomathie  et  d'un  dictionnaire  turc  oriental,  fruit  des 
longues  veilles  et  de  la  profonde  érudition  di&  M.  Quatre- 
mère.  Cette. chrestomathie,  formant  plusieurs  volumes  in-8^, 
contiendra  un  choix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  tirés  des 
meiUeurs  auteurs ,  accompagnés  de  traductions  et  de  notes. 

lies  Irésors  de.  la  Bibliothèque  royale  et  de  celle  d'Oxford 
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sont  les  sources  ou  M.  Qùatremère  est  venu  puiser,  et ,  au 
nombre  des  morceaux  qui  composeront  ce  recueil,  nous 
citerons  :  i"*  le  Moahakamat  alloghataîn  (la  Dispute  des  deux 
langues);  a*  le  Tarikhi-Adjern  (Histoire  des  anciens  rois  de 
Perse)  ;  3*  les  traités  les  plus  importants  d'Ali-Chir  tels  que 
le  Af tçan  ul-avzan  (jl)j!^l  (j}yff^  (Traité  de  la  versification 
turque) ,  le  Meâjalis^aUnefaîs  ^jMb^UjJI  ^jmJu^  (les  Séances 
précieuses  ) ,  la  Vie  de  Djami ,  etc.  ;  4*  une  partie  des  mémoires 
du  sultan  Baber  ;  5^  des  extraits  du  Tezkiret  el-avlia,  et  du 
Bakhiior-namè ,  accompagnés  d'une  traduction  française,  d'un 
mémoire  sur  la  vie  d'Ali-Schir,  et  de. notes  grammaticales, 
philologiques  et  autres. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  par  le  titre  de  ces  divers 
morceaux ,  le  savant  auteur  de  la  Chrestomalhie  a  mis  le 
soin  le  plus  scrupuleux  dans  le  choix  des  différentes  parties- 
dc/ce  recueil,  et  chacune- déciles  excitera  l'intérêt  du  lecteur 
et  piquera  sa  curiosité.  Le  morceau  sur  la  prosodie  turque, 
entre  autres,  est  le  premier  traité  de  versification  qui  ait 
paru  en  cette  langue. 

Les  extraits  d'Ali-Schir  sont  tirés  d  un  très-beau  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  royale.  Ce  inanuscrit,  en  deux  volumes 
in-folio  d'une*  beJle  écriture  et  ornés  de  dessins  de  la  plus 
parfaite  exécution ,  contient  les  oeuvres  con^plètes ,  tant  en 
proa.e  qu'en  vers ,  de  l'illustre  écrivain  turc.  Ce  manuscrit 
fut  soumis.,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  l'examen  de  M.  Qùatre- 
mère, qui  le  premier  fit  connaître  le  contenu  de  l'ouvrage 
et  le  nom  de  l'auteur  qui  l'avait  composé:  c^est  d'après  ces 
indications  qu'a,  été  rédigée  là  note  insérée  au  c^italogue 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale. 

f  M.  Qùatremère  se  propose  de  placer  en  tête. de  sa  Clires- 
toiàatbie  une  biographie  complète  de  Mir  Ali-Schir  ;  cela  nous 
dispense,  sans  aucun  doute,  d'entrer  (|g|kaucun  détail  sur 
là,  vie  de  ce  protecteur  des  lettres  orien|^H  cependant  nous 
espérons  qu'un  sommaire  de  la  vie  de  cet  écrivain  ne  sera 
pas  tout  à  fait  déplacé  dans  cette  notice ,  et  nous  prions  toute- 
fois nos  lecteurs  de  vouloir  bien  recourir  à  la  Chresloma- 
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thie  pour  suppléer  à  Fextréme  msuffisance  de  nos  renseigne- 
ments. 

Mîr  Ali-Schir  était  d'une  des  famiSes  les  plus  illustres  du 
Khpraçan.  Son  père  «  Behadur,  avait  occupé  Tune  dès  pre- 
mièreé  places  du  gotivememenl  sous  le  règne  de  Sultan- 
Aboulqacem-Babour-Behadur,  arriète-pe^t-lils  de  Timour  ;  et 
il  fut  lui-même  employé  à  la  cour  de  ce  prince ,  qu'il  s'était 
attaché  par  ses  connaissances  et  son  mérite  litliéFaire.  Ce 
prince  étant  mort ,  Alî-Schir  se  retira  a  Mechhed ,  et  de  là  à 
Samarçànd.  Plus  tard,  Sultan-Husseîn-Behâdur>khan ,  s'étant 
rendu  maître  du  Khoraçan ,  appela  auprès  de  lui  ^-Schir, 
avec  lequel  il  avait  été  élevé  et  pour  lequd  il  avait  conservé 
la  plus  grande  affection ,  afin  de  lui  confier  l'administration 
de  ses  états. 

Après  avoir  gouverné  l'en^ire  pendant  quelque  temps, 
l'amour  de  l'étude  porta  Ali-Schir  à  se  démettre  de  ses 
charges,  et  il  passa  le  reste  de.  sa  vie  à  composer  plusieurs 
ouvrages  en  langues  turque  et  persane.  Q  accordait  la  pro- 
tection la  plus  éclatante  aux  gens  de  lettres  »  et  Mirkhond  et 
Khondémir  composèrent  pour  lui ,  l'un  le  Raonzat  essaja 
\Juai\  iUbj^ ,  l'autre  le  Hahib  ûssiîar  jj^Mài]  fc^OA^».  Mir-Ali- 
Schir  favorisait  également  les  airts  :  la  sculpture  e|^  la  musique 
ont  été  cultivées  par  lui  avec  succès,  et  il  nous  a  laissé 
même  plusieurs  excellents  morceaux  de  musique.  H  mourut 
au  mois  de  djemadi  ul-evvel  de  l'an  906  (i5oo  de  J.  C.  *). 
Le  manuscrit  de  Baber  d'où  sont  tirés  les  morceaux  précités, 
est  un  volume  de  format  in-S**,  d^unejolie^ écriture;  mais  la 
plupart  «  des 'points  diacritiques  étant  omis ,  rendent  la  lec* 
ture  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible  ;  un  grand 
nombre  de  feuillets  sont  rongés  par  les  vers;  enfin,  pour 
dernière  difficulté,  les  feuillets  ont  été  tdlement  bouleversés, 
que  pas  un  seulÉj^se  trouve  à  la  place  où  il  doit  être ,  de 
telle  façon  qu'oi^Huve  k  la  fin  du  volume  ce  qui  devrait 

'  Voyez  Mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Perse,  par  M.  de  Sacy,  el  No^ 
tices  et  Extraits  des  Manuscrits,  tome  IX  >  Notice  sur  ie  Raouzat-essi^a. 
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être  âu  commencement,  «t  au  milieu  ce  qui  devfok  être  à 
la  fin,  et  \>ice  i^ersa.  M.  Ersj^ne,  à  qui  appasrtient  ce  manus- 
crit,  a  eu  l'obligeance  de  le  confier  à  M.  Quatremère ,  qui  a 
réintégré  chaque  feuillet  dans  Tordre  qull  doit  occuper. 

Les  Mémoires  de  Baber  (^%jL  ifK^  Touzoulâ  fia&ênf  ) 
faisaienl  partie  de  la  bîUiothéque  de  Tinfortuné  Tippoo- 
Saîb,  tué  au  siège  de  Serin  gapatnam  par  les  Ângliiis,  le 
4  mai  1799'  Après  la  chute  dé  Tennemî  inyétété  de  l'An- 
gleterre,  suivant  les  expressions  de  M.  Stewart,  la  biblio- 
thèque entière  du  défunt  sultan  fht  offerte  à  YEeut  India 
Ccmpany,  k  Texception  de  quelques  manuscrits  réservés  pour 
la  Société  asiatique  de  Londres  et  les  universités  d'Oxfbrd 
et  de  Ci^mbridge.  Le  marquis  de  Welle^ey,  gouverneur  gé- 
nérd  des  pk>ssesSiQns  anglaises  dans  Tlnde,  sentant  toute 
Timpertance  d'une  telle  acquisition,  fit  tran^orter  les  ma-^ 
nuftcrits  miôsourvéns  k  Fôrt-WiUiam ,  pour  être  déposés  dans 
k  Collège  royal.  C'est  âiaintenant  dans  cette  bibliothèque, 
ainsi  que  nous  le  lisons  dans  la  Grammaire  turque  de  l)avid, 
que  se  trouve  Toriginal  des  Mémoires  de  Baber. 

Sultan-Zabir^eddin-Baber  était  fila  d'Omar -cheikh,  l'un 
des  descendants  de  Timoùr^  En  1 525  de  notre  ère ,  il  s'en- 
fuit du  royaume  de  ses  pères,  chassé  par  Chaîbek-khan ,  et 
vint  faire  la  ccfnquète  de  l'Indoustan.  Sa  postérité ,  soutenue 
par  l'Angleterre ,  occupe  encore  le  trdne  de  D^i.  Ces  mé- 
moires ont  été  écrits  par  le  sultan  lui-même,  en  langue 
turque;  ils  'ont  été  traduits  en  persan,  pendant  le  règne  de 
son  petit-fils  Akbar,  par  Abdur-rahman ,  khâm-khânan  \  et  ïe 
texte  original  est  devenu  fort  rare.  SultaUrBaber  occupa  le 
trône  ta^n^-liuit  ans',  mais  il  en  régna  doq  seulement  dans 
Ilnde.  Il  mourut  k  Agra,  en  i53o  dé  J:  G.  et  fut  enterré 
k  Cabpul ,  ^ainsi  qu'A  l'avait  demandé.  Son  successeur  sjar  le 
trône  des  gtands  mogols  fut  Mirza-Humaioun^Mohammed  , 
son  fils  *. 

'  Voyes  HitUnn  du  MongoU,  pag«  87,  sur  les  ûinê  konMÏSqBes  en 
mage  à  I*  ooor  des  grands  nogbls^ 
*  Voyei  Cntabipft  0/  ihe  lihrary  of  tht  latê  Tipp^  stiUan  of  Mysore.  Je 
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Le  Baier^nataè,  nommé  aussi  ^V  ^^Uït^  Vagiâti-Baber, 
est.  regardé  comme  le  fleuron  de  là  littéraM^FO  djagataîenne,, 
dont  Tépoque  la  plus  brillante  fut  d^uis  le  règne  de  Ti- 
mour  j^usqu'à  celui  de  Siidtan  Aboul-Qacem-B^our-Mirza« 
petit*fds  de  Schah-Rokfa. 

Un  morceau  du  Baber-namè  se  trouve  inséré  dans  la 
Grammaire  turque  de  David ,  où  Ton  trouve  aussi  un^  notice 
détaillée  sur  cet  ouvrage  important  (p.  xxx»x).  .       , 

HusieUrs  morceaux  de  la  Ghrestomatbie.  devant  être  imr 
primés  «h  caractères  originaux  ;  on  s'occupe  en  ce  moment 
de-  la  fonte  d*un  éaractère  ouîgour.  Ce  ne  sera  pas  cepenr 
dant  la  première  fois  que  des  caractères  de  cette  langue  au- 
ront été  en^ployés  en  France,  car  on  en  trouve  une  fopte 
dans  la  belle  et  ricbe  coUection  de  types  orientaux  dont 
]V((^„  Marcel  dota  Tlmprimerie  royale  pendaiit  son  adminis* 
tration.  JL'élégance  et  la  parfaite  exécution  du  nouveau  car 
ractère  ouîgour  nous  sont  sufiisaàunenirgaranties  par  le  nom 
de  MM.  Firmin  Didot,  qui  se  sont  cbargés  de  la  direction 
de  cette  fonte.  1}  serait  à  désirer,  toutefois,  que  Ton  prit 
pour  guide  dans  ce  travail,  le  beau  'caractère  mongdi  em- 
ployé pour  les  évangiles  de  S.  Mattbieu  et  de  S.  Jean  publiés 
à  Saint-Pétersbourg  il  y  a  quelques  années. 

Chrestomathie  turque-occidentale.  —  Les  morceaux  actuelle- 
ment sous  presse  sont  les  rdations  de  deux  ambassades  .en- 
voyées par  la  sublime  Porte  à  la  cour  de  France ,  Tune  en 
lyao,  sous  la  régence,  Tautre  en  1807. 

1.  Mehemet-efendi ,  Tauteur  de  la,  première  lielation ,  était 
fils  de  Suleïman-aga  ;  il  avait  d'abord  rempli  dans  l'armée  ot- 
toman^ les  fonctions  d'instructeur  des  janissaires ,  puis  il  avait 
passé  au  grade  d'inspecteur.  Enûn ,  élevé  à  la  dignité  de 
troisième  el^^War  (grand  trésorier),  lors  de  la  paix  de  Pas- 

dois  la  conummication  de  ce  livre  à  M.  Marcel,  et  je  suis  heureux  de  pou- 
voir loi  oSnx  icd  un  iiomouige  publie  de  ma  reconnaissant» ,  pour  la  .bonté 
avec  laquée  il  veut  bien  mettre  à  ma  disposition  les  livres  qui  composQnt  sa, 
bdie  ti  préci<;use  bibliothèque. 
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safawitz.\  Concilie  en  1718  entre  Fempereur  d'Autriche,  la 
Porte  et^Venise,  il  fut  adjoint  à  Damad- Ibrahim,  alors  se- 
cond def^erdar,  comme  []dénfpotenîîaire  de  la  Porté 'auprès 
des  puissances  signataires  dm  traité  *. 

Après iacondusion  de  cet  acte  diplomatique*,  la  Porte,  vou- 
lant donner  un  témoignage  de  sa  faveur  particulière  à  la 
France,  à  laqueSe ,  pendant  la  mission  de  M.  de  Châteauneuf , 
eUe  avait  déjà  promis  d*acbûrder  la-  possession  du  saint  se- 
(yulcre,  la  Porte,  dis-je,  autorisa  le  roi  de  France  à  réparer 
les  édificies  consacrés  au  culte  catholique,  k  Jérusalem.  On 
prétend  que  la  Porte,  craignant  que  pareilles  demandes  ne 
lui  fussent  àdreAsées  par  rÂûtriche  et  la  Russie,  accorda  ce 
privilège  à  la  France,  afin  fl^éloigner  tout  motif  de  contesta- 
tion avec  les  puissan^^es  limitrophes.  La  France,  reconnais- 
sante de  ce  procédé,  s -engagea  à  restituer  à  Tèmpereur  turc 
coït  cinquante  prisonniers  ',  et  le  marquis  de  ^onnac,  fidèle 
à  la  pron^essequll  avait  faite  au  nom  de  sa  <x)ur,  ramena  les 
prisonniers  musulmans  à  Constantinople.  Ibrahim  profita  de 
cette  circonstance  pour  envoyer  un  ambassadeur  à  la  cour 
de  France:  ce  fut  le  second  plénipotentiaire  signataire  du 

^  Les  deJUrdar  (teneurs  de  livres  au  ministère  dcss  finances)  sont,  sui- 
vant la  dénomination  torque, 'la  trdjsième  oolpnne  de  Tempire,.  Du  temps 
de  Mahomet  II ,  il  n  y  avait  <{u'un  ddilerdar  ;  on  le  nommait  defterdar  de 
Bornée.  Plus  tard  il  y  en  eut  quatre.  Le^  vingt-sept  chambrcis  actueUes 
cotre  iesqudles  est  répartie  Tadministration  des  finances  sont  de  création 
récente.  Les  defterdar  étaient  ^dmis  tous  les  mardis  avec  le  vizir  à  Vau- 
dienoe  du  sidtan,  mais  ils  ne  pouvaient  faire  que  les  rapports  revus  et 
<:Qiuentis  par  ie  grand  ^nax.  (Histoire  de  VEmpin  oUonum,  par  M.  de  Ham- 
ver,  tom.  III,  pag.  âi3.) 

'  Ibrahim  avait  successivement  occupé  le  poste  de  nichandji,  puis  celui  de 
niihtar,  et  ce  ne  fut  qu*à  l'époque  de  sa  désignation  comme  plénipotentiaire 
de  la  Porte ,  qu'il  lut  âevé  à  la  dignité  de  second  defterdar^ 

'  Ce  lut  aux  efforts  multiplié»  du  marquis  de  Bonnac/  et  à  la  considéra- 
ti(»  dont  â  jouit  pendant  le  temps  dé  son  ambassade ,  que  cette  faveur 
fttt  accordée,  malgré  la  "répugnance  des  Turcs  à  réparer  les  églises  des 
Chrétiens,  et  malgré  les  intrigues  des  flchismatiques  grecs,  qui  s*y  opposaient 
et  disaient  des  présents  considérable^  aux  grands  de  la  Porte  pour  empé> 
cher  cette  restauration. 
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traité  de  Passarowiti^  Mehemet^efeinli.  &  {Mti|il;r4e  G^Diataoïr 

tia<^k  le  7  octdbre  1720  (ÂiU-bidjè  ii3d). 

Si  cette  ambassade  0atia  TeRvoyé  français  comme  im 
moyen  de  rehausser  Tédat  de  la  régeace  du  duc  d^Orléans , 
elle  ne  fut  pas  moins  agréaUe  au  grand-YÎWt  qui  crut  ainsi 
pouvoir  mieux  pénétrer  la  véritable  situation  des  afiEures  eu 
Europe  et  la  politique  des  puissances  chrétiennes.  De  roioiir 
à  GoDstaotinople,  en  1721»  Mehemet^efendi,*  encore  tout 
rempli  d^admiraticHi  pour  les  choses  quil  avait  vues  ef| 
France,  et  charmé  du  bon  accueil  qu*il  y  avait  reçUt  sc  hâta 
de  rédiger  une  relation  de  son  ambassade.  Il  la  présenta  au 
grand-seigneur  Ahmed -QI,  qui  la  reçut  avec  le  pliis  grand 
empressement^.  ' 

H  est  intéressant  dé  voir  de  quelle  manière  furent  conn-* 
dérés ,  au  xviii'  sièdeii  par  un  Turc  aussi  distingué  que  l'était 
Mehonet,  lesprogrèa  de  la  civilisation  de  notre  vieUe  Europe  « 
et  de  le  suivra  dans  son  admiration  el  son  étonnement  pour 
tout  ce  qu'il  vit  en  France.  Le  passage  des  canaux  à  travers 
les  villes  et  les  campagnes,  l'état  florissant  des  contrées  qu'3 
traversa,  la  pompe  avec  laquelle  il  fut  reçu  dans  tQUftes  lea 
stations  de  sa  route ,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  et  enfin 
l'art  de  faire  épanouir  en  hiver  les  fleurs  que ,  seulement  en 
été,  il  voyait  à  Çonstantinople,,sont  pour  lui  aut^t  de  pro- 
diges qui  excitent  sa  joie  et  son  enthousiasme.  <  Une  des 
«choses  les  plus  dignes  de  remarque  en  France,  dit-il 
«(pag.  11],  sont  le  respect  et  la  considération  dont  les 
«  femmes  sont  entourées ,  et,  en  vérîté ,  la  France  est  le  para* 
«  dis  des  femmes  ««XiaXâss»  ^j^jy^  a^mJ!^.  «  H  rend  compte 
ensuite,  peut-être  un  peu  trop  longuement,  du  cérémonial 

*  Saïd-pacba ,  fils  de  Meheoiet-efendi ,  et  qui  avait  MMip]!,  auprès  de 
son  père  les  fonctions  de  secrétaire  d*ainlviisade ,  f«t  ansaî  envoyé  en  17^1. 
auprès  de  la  cour  de  France.  Pendant  son  premier  séjour,  il  s*était  livré  à 
Tétude  de  la  langue  française  ,et  U  devint  ânes  habile  pour  pouvoir  se  passer 
d'interprète  dans  ses  rdations  avec  les  ^FVançais.  Il  eotrepiit  mémie  de  tra- 
duire  d^  turc  en  français  la  relation  de  Tambassede  de  son  père.  Cet,tef  re- 
lation  a  été  publiée  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  décend>re  ly^S. 
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observé  il  Pftris  lors  de  son  entrée,  qui  fut,  à  en  croire  les 
relations  du  temps,  une  des  plus  magnifiques  que  Ton  ait 
jamais  vjies  ^  à  Paris.  Mehesiet  nous  parle  ensuite  des  au'^ 
dienoes  qu'il  reçut  du  roi  et  du  régent ,  et  enfin  du  piaisir  qu'il 
èiNTOuva  en  assistant  au  spectacle  tout  nouveau  pour  lui  d'une 
représentation  à  l^Opéra.  Il  passe  successivement  en  revMe 
ies  principaux  monuments  de  Paris  :  le  Jardin  des  plante», 
la  manufacture  des  Gobdins ,  TC^eiVatoire  sont  décrits 
chacun  séparément  et  dans  des  termes  qui  supposent  un 
véntaUe  esprit  d'observaticNQ. 

Le  château  de  Versailles  et  la  machine  de  Mariy  sont  aussi 
visités  par  Tambassadeur  ;  0  en  parle  comme  de  monuments 
merveilleux,  en  donne  uine  description  trés*détiû&ée  et  faite 
avec  soin,  mais  il  blâme  toutefois  les  dépenses  oonsidéraMes 
que  le  roi  de  France  a  faites  pour  l!embdlissement  de  son 
pdais,  dépenses  tout  à  fait  inutiles,  dit-iL,  et  de  pure  vanité. 

Mehemet^efendi,  ayant  pris  congé  du  roi, se  mit  en  route 
pour  Toulon.  Son  passage  dans  les  différentes  villes  fiit  ce- 
lébré  par  des  fêtes  magnifiques ,  et  surtout  à  Lyon.  En  passant 
par  Nîmes ,  il  aHa  visiter  T Amphithéâtre,  et „  à  ce  sujet ,  il  ra- 
conte qu'avantia  venue  de  Jésus  le  paganisme  s*^nt  fort 
étendu,  on  saisissait  les  sectateurs  de  Moïse,  lorsqu'ils 
reprochaient  aux  infidèles  leur  idolâtrie;  puis  on  les  dépouiî- 
Ut  de  leurs  habits  e^  on  les  faisait  dévorer  par  les  lions  dans 
cet  amphithéâ'tre ,  autour  duquel  ïa  poptdation  était  assem- 
Uée  conune  spectatrice.  C'est,  comme  on  le  voit,  une  fausse 
rdatiim  du  supplice  des  bètes ,  supplice  que  souffrirent  les 
premiers  martyrs  chrétien»  dans  le  trop  fameux  amphi- 
théâtre de  Nimes. 

Ce  fut  à  Cette  que  Mehemet  s'^nbarqua.  Deux^vaisseaux, 
Inn  de  soixafite-quatre  canons,  Tautre  de  cinquante-deux, 
Tattendaient'pour  lé  reconduire  à  Constantinople. 

*  On  peM  voir  au  Musée  de  Versailles  les  tableaux  représentant  Tentrée 
soleiiMe  dé  l'ambassadeur  dans  Paris.  Ils  furent  exécutés  par  Tordre  du 
roi  Louis  XV,  afin  de  conserver  la  mémoire  de  Tambassade  de  Mehemet- 
efendi  en  France. 
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Mdiemet-effendi,  honoré  de  Tafifeçtion  de  DanMid-Ibrahim 
te  grand  vizir,  foi  élevé  au  grade  de  capitan-pacha.  Il  était 
eo  possession  de  cette  dignité  en  1723,  l<»rs  du  départ  du 
marquis  de  Bohnac  pour  la  France,  lorsijue  c^ui*ci  fut  rem- 
placé par  M.  le  vicomte  d' Andrezel.  Sultan- Ahmed  ayant  été 
déposé  en  1730,  à  la  suite  de  la  révolte  des  janissaires  sou- 
levés par  Muslih  et Patrona,  janissaires  eux-mêmes,  le  grand- 
vizir  Ibrahim  fut  abandonnera  la  fureur  des  rebdles  qui  lui 
arrachèrent  la  vie.  Mehemet-efendi,  ayant  perdu  son  protec- 
teur, fut  relégué  dans  Tîle  de  Chypre ,  dont  on  lui  donna  le 
gouvernement.  C*est  dans  Texercice  de  ces  fonctions  ^'il 
mourut. 

La  rdiation  de  Tambassade  de  Mehemét-efendi  a  été  ^ju- 
gée digue  de  trpiiyer  place  dans  les  annales  ottomanes,  et 
nous  la  trouvons  insérée  dans  le  Tarikhi-Rechidi  ^  Deux  tra- 
duiatioEis  françaises ,  à  ma  connaissance ,  en  ont  été  données  : 
Tune  imprimée,  je  crois,  par  M.  de  Fienne,  secrétaire-tinter- 
prète  du  roi,  en  1767,  en  un  volume  in-ia  ;  l'autre  inisérée 
dans  le  Mercure  de  France  en  décembre  17^3^  ainsi  que  nous 
Tavons  dit  plus  haut.  Cette  dernière  relation  esttrès-abrégée, 
tandis  que  la  première  est  une  traductioi»  fidèle. 

Enfin  on  en  trouve  aussi  une  traduction,  encore  plus  abré- 
gée que  cdle  que  nous  venons  de  citer,  dans,  une  Nouv^e 
description  de  la  ville  de  Constantinople.  Cet  ouvrage,  encore 
inédit,  est  un  manuscrit  de  M.  Fagnon ,  secrétaire-interprète 
du  roi  à  Constantinople,  qui  Ta  écrite  en  1724*  ^^  manus^ 
ont  appartient  à  M*  Marcel  qui  a.  eu  la  bonté  de  me  le*  com- 
muniquer^ 

II.  La  seconde  ambassade  dont  nous  avons  parlé  comme 
devant  faire  partie  de  la  Chrestomathie  turque,  est  celle  de 
Seîd-Wahid-efendi.  A  cette  époque  (1806),  la  question  de 
l'intégrité  de  Tempire  ottoman  était  déjà  en  litigCv^'et  l'in- 

^  Rechid  a  terminé  son  Histoire  ottomane  à  l'année  1  i3à  ;  cest  à  Tannée 
1 133  quU  a  placé  la  relation  de  Tambassade  de  Mehemet-efendi.  Tdielebi- 
zadè ,  le  continuateur  de  Rechid ,  a  terminé  sou  ouvrage  à  Tannée  1 1 A 1 
(deThégire). 
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fluence  des  grands  événements  qui  se  passaient  en  Europe 
se  faisait  ressentir  jusqu'en  Turquie  ;'  aussi,  après  avoir  reçu 
la  nottvdle.  de  l*issue  de  la  bataiHe  d'AusteriitE ,  Tenvoi 
d'une  ambassade  auprès  de  Fempereur  fîit  résolu  à  Constan- 
tinople.  Napoléon  était  alors  au  fond  de  la  Pologne;  c'est  U 
qtie  TambassadiBur  dut  aller  le  rejoindre. 

Sdd-Wahid,  l'un  des  principaux  officiers  âe  la  chancre* 
rie  ottoman%,  fut  le  plénipotentiaire  que  là  Porte  envoya  au- 
près de  l'eiafieiieur:  Il  partit  de  CoiMta&tinople  le  tS  diawal 
nsi  (17  décembre  1806);  décoré  du  titre  de  nîcJkoiu^ï  ^  Le 
nouvd  ambassadeur  était  un  personnage  distingué  par  ses 
ioinières  et  par  son  éni^ion.  Doué  d'un  e^rit  juste  et  ob- 
servateur ainsi  que. d'un  jugement  droit  et  sain,  il  avait'ce^ 
pendant  une  grande  irrjésoluiîon  dans  ie  caractère,  et  un 
manque  dé  femoieté  et  die^  fixité  ^Moa  ses  actes,  qullui  firent 
manquer  le  but  de, sa  mission.  Il.ébiit  versé  dans  les.  langues 
arabe  et  persane ,  écrivait  sa.  langue  matemdie  avec  quelque* 
élégance ,  et  n'était  ^pas  même  étranger  a  la  poésie*,  éar, 
lorsqu'il  accompagna  Napoléon  à  Dantzick,  Seid-Wahidlui 
présenta,  sur  la  prise  de  cette  vUle  par  l'armée  française*',  le 
<patrain  suivant  ,>dont  le -dernier  vers  fume  le<jironogramnie 
ae  cet  événements  i 

^  Les  niéhandjis  (secrétaires  chargés  de  tracer  le  chiffre  [toghra)  du  sul- 
tan).forment  ie  quatrième  appui  de  l'édlfioe*  poKtiqoe  de»  Ottomans.  Ils 
ébdent  dans  f  origine , .  à  ^roptcoment  {Moder,  secrétairea  d*4tat ,  et ,  cqmi^c 
teb,  nkembres  du  divaut  Ltnichandji  était  autrefois  dans  ToUigation  d*ap 
poser  loi-même  le  to^hra  à  la  tête  des.  firmans  et  diplômes;  aujourd'hui  ' 
ses  secrétaires  sont  chargés  de  ce  soih.  Conformément  au  premier  KtMovtn 
ottoman,  il  avait  dans  ses^ttcâintiMis  la  révision  et  la  sanction  des  projets 
d'otdonnanoes  et  de  dij^^mef  préfe9téapai:le  ns£f  ;  aujourd'hui,  au  con- 
tnire,  tt  iiût  seulement  apposer  le  chifi&e  du  sultan  après  que  Texainina- 
teurdes  écrits  d*état,  le  grand  référendaire  (heilUctchi)  et  le  grand  chan- 
celier {rtti)  y  ont  mis  leur  visa  (sahh).  {HisUfire  de  V empire  ottoman,  fom. 
in,pag.  3i3.) 
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i  t^j'^yi  ***^/^  j^i^  'S^  ^^' 

.    J'étais  présent,  daas  Tannée  1 807,  lorsque  le  grand  Nucléon  prit 
Dantzick  sur  des  ennemis  ; 

'   Ce  misrd ,  6  Wahid ,  servira  comme  monument  '(de  chronogramme] 
à  ce  liaut  fait  :  les  Français  ont  pris  Dantzick  sur  les  Prussiens. 

JLes  fefttcê»  da  demkr  liétnistiche  additîoniiées  soitmij 
klir  Tàlevff  «nurikériqtie  donnent  1807,  épa^pietLe  la  pri^ede 
Qantaiçk*        .     .  .         :  ' 

I^e  8  jnâlet  1807,  la  paix  de  Tilskt  fut  concfai^^Btre  Na* 
poléon  et  Alexandre.  Prir  le  fiiit,  à  rinstanl  mème>  la  mt»^ 
aîon  de  Tambassadeur  turc  était  terminée  ;  oepencUnt ,  au  fim 
ile  retourner  à  Constantînople;  il  visîtà  toute  rAMèmagne  et 
luFrasice*  et  ce  ne:£nt  qu  après  avcnr  reçaune  audience  de 
^ngé.à  FoQtamebleau,  qu^â  reprit  la  route  de  son  pays.    - 

Pe  cetour  à€ohstantînopIe«  â- rédigea  une  rdation  de  son 

'^^ •       ^  .  ' 

j  Seîd- Wahid,  ainsi  que  nous  Tayons  déjà  dit,  était  un 

iMinme  de  mérite  ;  doué  de  connaissances  variées  «  et  en  état 
de  mettre  à  profit  le  temps  qu  il  passa  dans  les  >difiërente8 
contrées  de  TEurope.  Aussi  le  récit  de  son  voyage  est-il  à  la 
fois  cYirieux  sons  le  point  de  vue  historique  et  géographique. 
On  y  trouve  une  narration  circonstanciée- des  événements  de 
cette  époque ,  accompagnée  des  réflexions  particulières  de  Tam- 
bassadeur,  où  celui-ci  expose,  suivant  lui,  le  véritable  état 
des  choses  et  les  causes  réelles  qui  ont  fait  a^  les  souvetains 
de  TEurope.  Toutefois ,  à  côté  de  ces  graves  réflexions  vien^ 
nent  parfois  se  mêler  des  remarques  bien  fiitiles ,  tant  sur  les 
usages  européens  que  sur  Tambassadeur  jpersan  avec  lequel 
Seid- Wahid  se  rencontrait  fréquemment.  Siûd-Wahid.  se  plai- 
sait à  le  mjstîQer;  et  plus  dune  fois  ce  pauvre  persan,  qui, 
d'ailleurs,  était  un  personnage  distingué  par  ses  connais- 
sances ,  fut  Tobjet  de  sa  jalousie  à  cause  des  honneurs  qui  lui 
étaient  rendus. 
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Eb.ft(linnie^  Seiii'Walttd  adéerii  aveo  •ma  ]«s  vSkai^t 
ftaê  fennarqiiables  qui  tte.  Aonft  tcouvées  sur  aon  .p«$f«ge'» 
et  ii  a. mèine.in/dîqaé  toutes  les  steticms y^ vj|i. auxquelto 
aVesiarrété  :  Vkldm,Teitie8Wttr,PMbtBade,RiMi)r,Vksnjiê 
enfin,  toutes  oes  villes  si  c^èbrès  dans  les  annales  çhréh 
tiennes  et^musulmanes,  sont  Tobjet  d'une  notice  particu- 
iëra.  ShsleréftaDDk.dahcaKitiige  sur  Vienne,,  il.  donne  aussi  une 
éeaatkpA>n!iàe  lacèiUiotkèqtte»  de  l*araeAaiet  de  ïéoda.i» 
wHéom  de  oe«teirîlle..Rtiteiitt  pimîâvri  seoMines  à  Varsq- 
m,  jjuqpia  f  amiëe  dé  f empec^v  Q  fimpbj^  ce  tiÉiiqpa.à 
reoiiNlli«>des  iafaonatiûn»  de  loiuÉc^inaUiffesw.fexbjauiae 
d»  Piitcigiie^  eC;le  fésidta&de  ses recberçbes  <)Qire  à  la  &m  un 
tàUMJEi^ouiâein  elkiféretsaBl  de  rétM  pdUtique  et  nulîMire 
de.» pays,jc|  une  descnptîonigéografdiiqUcf  e|  stotîflfâqiM  d^ 

Ge  faià  «iiilMiakdstâii/ftteâeidrWabid  âH  {iréseoté  à  Na- 
poléoD  pac-liLle  oheralûr  Âdnédéé  Jaitbext;  qui  8èFifit4*^tei!> 
oiédiaire  'entrte^Ii^pcléimfeil^éinfeaÉMKleiiir  pandâni  lé  ocMm 
de  ces  négociations.  H  est  à  désirer  ^ùe  M.  A^Jaubert».  après 
la  pridieaJkicn  du  texte.de  cette  ambassade,. veuilles  bien  la 
Uie  suivre  d'une  isiidiiotioiilRW^ii^.  U^est  bôra  de.  doute 
que  les.  nette  dont  il  Ikviridbiraii»  iajoUteraieaf  ie  plus  hsiii 
iitérèt  à  k^pubticatioii  du  texte,  etquie,  par  suite  de  bes.n^ 
fbrt^. immédiats  daiti^  oHte  «ffinre  'eveeiambissàdeùr,  les 
leaseigneiiient»  qu'il  nous  donnerait  «eraiettt*#tj  ose  le  dirç, 
{rfua  curieux  que  le  texte  lui-mèÉie.    .,  . 

Pourttefmaeer  l'aperçitdes  sujets  intkitéa,  dans  la  relation 
deisetteJMnbasBadevnous  ajout^rcms  que^Sôd^Wahid^  afwès 
aveir  nnda  compte  de&.diverse&iaudieiKses^quii  reçut  de 
Na|M]léen4  e  ino^  ;iiar.  exposé  trèsKXHicis,  mais  cependant 
asses  eerieux,  de  la  ve  de  Temperenr.  A  la  suite  de  ee 
noroeau  historâpie,  il  reprend  le  style  descriptif,  et  trace 
des  aperçus  rapides  sur  Dantzick,  la  Bavière,  le  Wurtem- 
berg, le  duché  de  Bade  et  la  France.  Ce  fut  à  Fontaine- 
Ueau  quil  reçut  son  audience  de  congé,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  [dus  haut,  et,  le  17  chaaban,  il  quitta  Paris  pour 
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retourner  à  Gonstantînople^  Le  ou^uscrit  d  apés^  lequd  la 
relation. de  cette  ambaisi^ aété publiée  est  j^^ d*ime beBe 
écriture,  quoique  européenne  cepemU|Kt^  de  là.main'^de 
M;  Annftid  Dantan,  secrétanre^Bterprète  duToi  à-Gonstau^ 
tînople.      ■•  •  •      ^ 

iChrestomaihie  persane."^ Leone  dé  Tchinghii-kban  a  été 
dioisie  par  M.  A.  Jaubert  comme  devant  formei*  la  premièrb 
paftâé  de  ce  reeueâ^il  était  diflBdle  de  IrouM»  ut»  sv^el  ^kis 
capable  d*excttér  rintérèt  que  le  récit  de  k>ie  et  dqgiaetioaa 
de ^t.  homm« extaMiordiff^è,  qui,  de  gîmyiff f chef )dé : faonde; 
s*éleyà  par  sou  génie  au  ^oinl  le  plus  (élevé 'de  Vautpiàlé  sù> 
pt^fokie,  et  fut  un  des  pins  pdissai^  princeB-qittiuBntjttniiâta 
existé»  fchinghiz-kbân  fit  pour  les  Tatars^o»  ^ne,  Mafaomét 
avait  fait  pour  les  Arabes  i  il  en  forma  une  nation^  réunit. 
sous:  unv  seuV  dief  toutes  ces  tnlms  épar■ea.:Sllr:les^vattes 
steppes  de  la  hi^ute  Asie,  leur  lit  exécuter  des  prodiges,  et 
enfin  leur  donna  un  code  de  lois  dontlaistricteiobservation 
fut  rigoureusement  enjçinte. 

Telles  furent  les  ba^es  sur  lesquefles  Tchmghii  él»)>Mt 
rédificede  la  pubsance  mongole,  et>  f>al'  suite' de v la  disci- 
pline admirable  établie  dans  ses  armées»,  de  r^eRlier'déroutf  « 
ment  du  soldat  awç  .ordres  de  ses  chefs.  ^,  etsurteut  par  la 
simplicité  de  moeurs  de  ces  peuples,  TehinglÛK,  en  qui  1^ 
génie  de- la  guerre  était  inné,  créa  ce  fameux  empire  mon* 
gol ,  qui  embrassait  à  la  fois  et  TAsie  et  TEUirope.  Hms ,  si 
nous' accordons  des  éloges  au  grand  homme  qui  sut  effectuer 
des  choses  si  merveiUenses ,  quelle  horreur,  dment^nous 
inspirer. lés  excès  auxquels  il  se  porta!  Toute  l'Asie  lut  rem^ 
plie  des  traces  déplorables  de  sonpassiige,  et,  de  tcms côtés, 
ces  plaines  quelque  temps  avant  encore  si  fertiles,  ces  villes  si 
florissantes ,  tout  cela ,  après  Tirruption  des  Tàtars ,  fut  chai^ 
*    '      •  .  '  ■     •  '  * 

^  Les  historiens  arabes  ot  persans ,  Mirlhond  et  Fakhr-eddin-Razi  »itrp 
autres ,  s*accordent  à  dire  que  les  armées  talares  furent  ceUes  où  la  disci- 
pline fut  le  mieux  observée ,  et  qu'aucune  autre  ne  peut  leur  ttié  boMparéê 
sou»  ce  TUipport.  i  *  «  <  ^ 


JANVIER  1842.-  81 

en  de  vastes  cimetièFes  couverts  de  morts ,  et  en  des  mon- 
ceaux de  cendres  et  de  ruines;  L'Asie  s^ule  ne  fut  pas  aban- 
donnée au  bras  terrible  de  ce  dévastateur  impitoyable ,  TËu- 
rope  aussi  fut  livrée  par  la  Providence  aux  fureurs  de  ce 
nouvel  Attila ,  qui  se  nommait  lui-même  l'instrument  de  la 
vengeance  divine,  ^jmi^T »^j^  4^^^  jV  iù  (j^.  Une 
partie  de  la-RusMe  méridionale  fut  ravagée  par  ses  généraux, 
et,  quelques  années  après  la  mort  de  Tçhinghiz,  et  à  la  fa- 
veur des  divisicms  intestines  qu'ils  semèrent  ou  excitèrent 
entre  les  différents  peuples  slaves  «  les  Mongols  poussèrent 
leurs  courses  jusque  dans  la  Russie  septentrionale.,  en  Po- 
logne et  en  Silélsie  (bataille  de  Lignitz,  i345)  et  réduisirent 
presque  tout  le  pays  sous  leur  obéissance. 

Les  peines ,  les  fatigues ,  les  privations ,  rien  ne  coûtait  à 
ces  hordes ,  en  qui  le  goût  du  carnage  et  de  la  destruction 
était,  pour  ainsi  dire,  un  instinct  naturel;  les  distances  les 
plus  grandes  étaient  franchies  par  elles  avec  une  rapidité 
incroyable,  et  il  n'était  pas  rare  de  trouver  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne i-  et  même  en  Europe,  les  troupes  q«i 
quelques  mois  auparavant  campaient  sous  les  murs  de  Pékin. 
Tchinghiz-khan  savait  combien  il  importe  de  tenir  le  soldat 
continuellement  en  haleine  ;  aussi  fut-ce  dans  le  but  de  for- 
mer des  troupes- aguerries  et  soumises  à  la  discipline,  qu'il 
in8tit^a  ces  grandes  chasses  dont  l'enceinte  embrassait  un 
espace  immense  de  terrain; Ces  chasses,  comme  on  le  sait, 
duraient  plusieurs  ntiois.  L'armée ,  à  une  certaine  époque , 
était  disposée  de  manière  que  les  soldats ,  rangés  dans  une 
forme  circulaire,  et  cependant  fort  éloignés  les  uns  des 
autres ,  poursuivaient  le  gibier  devant  eux  en  se  rapprochant 
du  centre ,  et  venaient  le  jeter  en  quantité  prodigieuse  aux 
pieds  de  leur  khan ,  après  une'  marche  quelquefois  de  trois 
mois  \  ' 

■ 

*  Tçhinghiz  revenant  à  Samarcande  en  6ao  envoya  un  courrier  à*son 
fils  Djoudji-khan ,  tjui  faisait  son  s^our  dans  le  Decht-kiptchak ,  pour  lui 
porter  le  message  suivant  :  «Mon  cher  fils,  monte  à  cheval  avec  toutes  tes 
■troupes,  puis,  viens  nous  rejoindire  en  chassant  devant  toi  les  bétes  fauves 

XIII.  6 
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L*aateur  persan ,  Mirkhond,  nous  oSre  (p.  107)  lui-même 
lin  tabkau  curieux  des  mœurs  et  usages  des  Mongob  ;  nous 
avons  cru  devoir  joindre  ici  la  traduction  de  ce  tableau. 

Tchinghiz  s*étant  mis  en  marche,  à  la  tête  de  ses  armées, 
pour  renverser  la  puissance  de  Sultan-Mehemmed-Kharenn- 
chah ,  celui-ci ,  résolu  à  opposer  la  plus  ferme  résistance  et 
à  défendre  sa  couronne  jusqu'au  dernier  soupir,  envoya  un 
émissaire  auprès  des  Mongols  pour  prendre  des  informations 
sur  le  caractère  et  les  habitudes  des  soldats  cpi'il  allait  avoir 
à  combattre.  Cet  envoyé ,  de  retour  dé  sa  mission ,  s'exprima 
en  ces  termes  :  «  Les  armées  de  Tchinghix  sont  aussi  innom- 
n  brables  que  les  fourmis  et  les  sauterelles.  Ses  soldats  sont 
«tous  braves  et  prêts  à  résister  à  tout  événement.  Ils  re- 
«  tiennent  dans  le  lacet  de  la  douleur  le  cou  du  lion  du  fir- 
«  mament  et  percent  de  leur  lance  Farbalétrièr  céleste  { Arc- 
«  turus).  Le  visage  riant  dans  le  festin  et  terrible  dans  le 
«  combat ,  ils  ne  forment  que  les  doigts  d'une  seule  main  et 
(I  se  prêtent ,  comme  les  deux  mains ,  un  mutuel  secours.  Ils 
«agissent  d'un  commun  accord ,  et  sont  tellement  soumis  et 
«  obéissants  aux  ordres  de  leur  prince ,  que  pour  son  bon 
a  plaisir  ils  préfèrent  l'arc  et  le  carquois  aux  vêtements  de 
«brocart,  le  glaive  et  le  poignard  à  l'or  et  aux  diamants. 
«  Us  supportent  mieux  <^e  tout  aUtre  peuple  les  fatigues  de 
«la  guerre,  et  ne  connaissent  point  les  plaisirs  et  le  repoa, 
«  non  plus  que  la  fuite  et  la  retraite.  Ils  font  leurs  armes  de 
«  leurs  propres  mains,  et  préparent  eux-mêmes  leurs  boissons 
«  et  leurs  vêtements.  En  campagne  comme  dans  leurs  foyers , 
«  ils  n'ont  aucunement  besoin  de  tirer  rien  du  dehors  ;  car 
«  ils  trouvent  chez  eux  moutons ,  boeufe ,  chevaux  et  clia- 
«  meaux.  Ils  se  contentent  de  lait  [chir),  de  lait  aigre  [dongh) 
«  et  de  fromage  sec  [gourous).  Leurs  bestiaux  creusent  la  terre 
c  à  coups  de  pieds ,  en  arrachent  les  racines  4ont  ils  font 
«  leur  nourriture ,  et  se  passent  tout  à  fait  d'oi^e  et  de  paille. 


«du  Declit-kiptchak ,  afin  que  nous  fàsiionà  une  chasse.  »  (  Atv)u1gazi ,  p.  78. 
—  VU  de  Tchinghit,  pag.  169.) 
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Ces  hommes  se  prosternent  au  lever  et  au  coudier  du  sdieil 
et  de  la  lune.  Ib  ne  s'attaehent  point  à  la  distinction  des 
dioses  permises  et  défendues ,  et  mangent  la  chair  de  tous 
les  animaux ,  même  c^e  du  chien ,  du  porc  et  du  coq ,  sans 
aacune  répugnance.  Ds  ouvrent  les  veines  de  leurs  bes- 
tiaux t  reçoivent  leur  sang  dans  des  outres ,  et  le  boivent. 
Lesnœuda  du  mariage^  ne  sont  pas  observés  et  respectés 
diBE  ces  peuples  ;  Us  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en 
peuvent  nourrir^  et  prennent  même  les  femmes  de  leurs 
pères,  dont  ils  feùt  leurs  «pouses  ^Lorsqu'ils  ont  remporté 
la  victoire  sur  leurs  ennemis  ^  ils  ne  laissent  la  vie  à  aucun 
de  leurs  adversaires  ;  Os  ouvi;^t  même  le  ventre  des  femmes 
enceintes  pour  décapiter  les  enfants  qu^i^es  porteât  dans 
leur  sein.  Lorsqu'ils  doivent  passer  une  large  rivière , 
comme  ils  ne  connaissent  pas  Tusage  des  bateaux,  ils 
cousent  "ttisemble  les  peaux  de  plusieurs  animaux  sauvages 
pour  en  fimni^  des  sacs,  dans  lesquels  ils  placent  tous  leurs 
bagages;  puis,  en  ayant  lié  fortement  rouverture,  ils  atta- 
chent ces  sacs  ^  la  queue  de  leurs  chevaux  et  traversent  le 
fleuve  en  se  tenant  attachés  a  la  crinière  de  leurs  mon- 
tures *.  Dieu  puisse-t-il  nous  préserver  jamais  de  rencontrer 
ces  peuples  !» 

Tdiinghiz-khan  légua  à  ses  fils  Tempire  le  plus  vastse  qui 
fut  jamais  :  son  territoire,  de  douze  cents  lieues  de  largeur, 
était  baign^  d'un  côté ,  par  les  mers  de  la  Chine ,  de  l'autre , 

'  M.  d'Ohsson  (Histoire  des  Mongols)  ajoute  qu'ils  font  leurs  épouses  des 
femmes  de  leur  père ,  à  Vexccptioii  toutefois  de  celle  qui  ietur  a  donné  le 
jour. 

*  Les  Tatars  font  aussi  dés  fascines  de  roseaux  liées,  à  la  queue  du  che- 
val ,  sur  lesquelles  ils  mettent  leurs  armes  et  leurs  habits,  qu*ils  empêchent 
par  là  de  se  rouiller  (  Marsigli ,  Élat  militaire  de  VEmpire  Otioman ,  pag.  Ag  )  • 
Ces  espèces  de  radeaux  sont  nommés  teheUhs  C^Xa^ .  Toutefois  on  désigne 
plus  particulièrement  par  ce  nom  les  radeaux  qui  naviguent  sur  le  Hgre  et 
qui  sont  formés  dWtres  attachées  les  unes  aux  autres.  Les  TcheUles  sont  le 
nom  d'une  fie  dont  les  Turcomans  retirent  une  grande  quantité  de  naphte , 
qu ils  mettent  en  tonneauJK.  Chez  ces  peuples,  le  mot  tcheleh  désigne  un 
tonneau.  (Voyage  en  Turcomanie,  pag.  38.) 

6. 
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par  les  rives  occidentaks^dé  la  mer  Caspienne.  Tant  que  les 
fois  établies  par  Tchinghiz  furent  observées  avec  une  reli- 
*  jgieuse  ponctualité  par  ses  descendants,  tant  qu'ils  recon- 
nurent Tautorité  d'un  chef  suprême,  commandant;  à  toutes 
les  nations  ta  tares  \  l'empire  ne  cessa  de  prospérer  et  d'être 
florissant.  Les  armes  mongoles,  partout  accompagnées  de  la 
victoire ,  renversaient  en  655  (laSi)  la  trop  câèbre  puissanoe 
des  Ismaélien^',  dans  la  personne  de  Rokn-eddin,  leur. der- 
nier chef ,  égorgé  à  Garacorom  par  les  ordres  de  Mangou- 
khan.  En  656  (ia58),  la  dynastie  des  Aljbassides,  quit>ccu- 
pait  le  trône  de  Bagdad  depuis  près  dé  six  cents  ans ,  tombait 
devant  les  armées  de  Houlagou,  et  le  malheureux  et  faible 
.khalife  fut  massacré,  ainsi  que  sa  famille,  sous  les  yeux  du 
conquérant  mongol  *. 

Le  course  de  ces  victoires  vint  s'arrêter  en  Orient  devant  le 
courage  de  Melik-Modaffer-Koutouz ,  sultan  mandoûk  faafaa- 
rite ,  et  les  amiées  mongoles  éprouvèrent  une  déroute  com- 
plète près  de  Ain-Djaiout ,  en  Syrie,  dans  l'année  658  (  1 2  6o  )  ^. 
Plus  tard,  Bibars-Bondocdari ,  meurtrier  et  successeur  de 
Koutouz ,  reçut  à  sa  cour  un  des  derniers  rejetons  de  ia  fa- 
mille al)basside ,  et  lui  rendit  un  fantdme  d'autorité ,  que  ses 

'  On  iittkns  Âbonigazi  que  Tchinghiz ,  après  avoir  distribué  à  ses  ^  les 
différentes  parties  de  Tadministration  de  son  empire^  les  réunit  un  jour 
auprès  de  lui;  il  leur  recommanda  de  conserver  Tunion  entjre  eux,  et  d*é' 
loign^r  tout  sujet  de  contestation  et  de  quereUe;  puis,  tjpftnt  une  flèche 
d'un  dlirquois ,  il  la  brisa  çn  morceaux.  Prenant  une  seconde  fois  plusieurs 
autres  flèches ,  il  les  réiûàit  ensemble ,  et  demanda  aux  personnes  présentes 
s*ilvy  avait  parmi  elles  quelqunn  qui  put  briser  ce  faisceau.  Personne  ne 
put  y  parvenir.  Alors  Tchingluz  s'adressant  à  ses  fils ,  leur  dit  :  «Ces  flèches 
«sont  votre  im^ge  :  si  vous  vous  niunisse»  les  uns  aux  autres ,  si  vous  choi- 
«sîssez  un  souverain  parmi  vous  et  si  vous  ne  transgressez  pas  ses  ordres, 
«personne  ne  pourra  vous  détruire.  Mais  aussi ,  si  vous  n*étes  point  unis , 
•si  la  discorde  se  mêle  entre  vous,  de  la  même* manière  dont  cette  flèche  a 
«été  brisée ,  de  la  même  manière  vous  serez  détruits. »  ( Texte  turc ,  p.  5^.  ) 
Notre  bon  LaCbntaine  a  reproduit  ce  fait  historique  dans  une  de  ses  fables 
intitulée  Lb  vieillard  et  ses  errants  (fable  i8 ,  livre  IV).        . 

*  Fakhr-eddin-Razi.  —  Chrestomaihie  arahe,  tom.  I,  pag.  /ii. 

'  Histoire  des  Mamlouks,  première  partie,  pag.  io/i. 
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descendants  conservèrent  jusqu^à  la  conquête- de  l'.Egypte 
par  Sultan-Sélim  I",  en  gaS  (1617)  ^ 

Cependant,  après  avoir  dicté  des  lois  à  Tunivers  presque 
entier,  les  descendants  de  Tchiughiz  durent  subir  le  sort 
réservé  par  TEtre  suprême  à  tous  les  grands  conquérants , 
c  est-à-dire  que  la  dureté  de  leurs  mœurs  fut  adoucie ^r  la 
mollesse  et  les  plaisirs  des  peuples  qu  ils  avaient  vaincus ,  et 
bientôt  l'indiscipline  et  Toubli  des  institutions  de  leur  fon- 
dateur, se  glissant  parmi  eux,  furent  la  cause  de  la  déca- 
dence de  leur  empire.  Timour  viçt  relever  Tcmpire  mongol 
de  son  abaissement;  il  lui  donna  un  nouveau  lustre,  réunit^ 
encore  une  fois  sous  le  même  sceptre  toutes  les  nations  ta- 
tares ,  et  parvint  à  placer  sous  ses  lois  des  états  presque  aussi 
vastes  que  ceux  de  Tcbinghiz-khan.  L'Europe ,  à  cette  époque , 
dut  son  salut  aux  Mongols ,  et ,  grâce  à  la  victoire  remportée  «. 
par  Timour  sur  Bayezid-ildirim ,  dans  la  plaine  d'Angora, 
en  8o5  (i4o3),  la  conquête 'de  Constantinople  fut  reculée, 
de  cinquante  années. 

Quant  aux  descendants  de  la  famille  tchinghiz-kbanienne , 
ils  vinrent,  sous  les  ordres  de  Hadji-Gueraî ,  en  i441ï  dé- 
posséder les  Çénois  de  la  Grimée,  à  la  suite  des  guerres 
civiles  qui  firent  crouler  l'empire  mongol  du  Kaptchak.  Long- 
temps possesseurs  absolus  de  ce  petit  état,  ils  furent  dépos- 
sédés eux-mêmes  de  l'autorité  souveraine  et  mis  au  rang  de 
pachas  (vice-rois)  de  l'empire  turc,  en  i475*.  Enfin,  cédée 

'  Ce  prince  était  rémir  Aboa-*iqacem  Aluned ,  fiis  du  khalife  abbasside 
Daher-abou-Nasr-Mohammed.  Il  f)|t  revêtu  an  Kaire  de  la  dignité  khali&de , 
soos  le  titre  de  Mostanser-biUab,  en  669  (1261].  (Histoire  des  ^amhnks, 
première  partie ,  pag.  i46.) 

*  Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constantinople,  songea  à  s'emparer  de 
la  Cnmée  ;  à  cet  effet  il  envoya  nne  flotte  sous  les  ordres  de  Guedik-Âhmed 
pacha  pour  chasser  à  la  fois  les  Génois  qui  avaient  conservé  quelques  places 
en  Crimée ,  et  détrôner  le»  khans  eux-mômes.  Quelques  jours  suffirent  au 
capitan.pacha  pour  exécuter  les  ordres  de  son  maître  :  le  À  juin  làijb  (88b) 
les  troupes  turques  prirent  poss^on  de  la  Crimée ,  et  Mengheliigherai  fut 
élevé  à  la  dignité  de  khan ,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte.  {Histoire  de  l'em- 
pinetioman,  par  M.  de  Haramer,  tom>  III,  pag.  iQ^'\ 
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en  1785  par  la  Turquie  aox  Russes,  la  Cntpée  est  dévenue 
maintenant  une  province  européenne ,  et  l*=on  retrouve,  les 
princes  tcbinghiz-khaniens  dans  les  rangs  inférieurs  de  Tar- 
mée  russe. 

La  vie  de  Tchinghis^han  offerte,  au  public  est  tirée  de 
l*His(fcire  universelle  de  Mirkhond ,  intitulée  LJuaJl  Ai^d» «i 
Raouzat-essafct  (le  Jardin  de  la  pureté).  Cet  ouvrage,  comme 
on  le  sait,  est  divisé  en  huit  parties  ;  c'est  la  cinquième  qui 
est  consacrée  à  Thistoire  du  conquérant  mongol  et  de  ses 
successeurs.  L-ouvrage  de  Mirkhond  est  suffisamment  connu , 
Jdl  la  notice  qu'en  a  donnée  feu  M.  Jourdain  dans  les  Notices 
et  extraite  des  Manuscrits  est  trop  complète  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'entrer  dans  de  nouveaux  détails  à  ce  sujet.  Nous 
nous  bornerons  à  rendre  compte  des  manuscrits  qui  ont 
-servi  à  la  correction  du  texte.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre. 
Le  premiei*,  le  plus  beau  de  tous  et  le  plus  correct,  estvcelui 
d'Otter,  portant  le  n°  1 1 5.  Il  est  écrit  en  caractère  neskhi 
fort  lisible.  Le  second,  en  caractère  talik  d'un  assez  bonne 
écriture,  mai^  incomplet,  porte  le  n*  iqo  de  Saint-Germain; 
il  se  termine  à  la  régence  de  Tourakina-Khatoun ,  femme 
d'Oktai-khan ,  fils  de  Tchinghiz.  Le  troisième  est  un  manus- 
crit de  deux  cent  vingt-six  pages  en  caractère  nesichi,  conte- 
nant la  cinquième  partie  tout  entière  ;  il  porte  le  n*  ab.  En- 
fin le  quatrième  est  un  manuscrit  in-folio  fort  bien  écrit, 
mais  par  deux  mains  différentes,  en  caractère  nesktii;  chaque 
page  est  ornée  d'un  entourage  colorié;  mais  la  première 
partie  est  très^ncorrecte ,  surtout  pour  les  mots  mongols  ou 
tares  cités  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 

Les  auteurs  arabes ,  persans  et  turcs  font  remonter  la  gè 
néalogie  de  Tchinghizkhan  jusqu'à  Japhet,  fils  de  Noé^ 

^  On  mi  que  ce  fut  à  Japhet  que  Noé  donna  ia  fameuse  pierre  nommée 
kofi^aMdmaik^t  (U  pierre  de  là  pluie),  ou  bien  ieng  ièdè  ÇXj  lAam,  (la 
pierre  d»rjade) ,  qui  avait  la  puissance  de  faire  tomber  de  la  pluie  toutes  les 
fois  que  Japhet  en  désirait.  Mirkhond  rapporte  ce  fait  en  détail ,  et  le  géo- 
graphe Bakoui  en  fait  aussi  mention.  (Voy.  sur'  cette  pierre ,  Recherches  sw  la 
pierre  de  yuou  le  jaspe  des  anciens ,  par  M.  de  Rémusat,  i8ao.—- Voy.  aussi 
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C'est  par  le  récit  de  la  vie  du  ûls  de  ce  patriarche ,  Japhet  y 
que  Mirkhond  a  comitieiicé  àon  trayail ,  et  c  est  aussi  à  cet  en- 
droit que  commence  le  morcea^i  historique  publié  par 
M.  A.  Janbert.  Avant  d'entrer  en  matière.  Fauteur  persan 
donne  un  préambule  écrit  dans  le  style  ampoulé  des  auteurs 
orientaux,  dans  lequel  il  exprime  sa  reconnaissance  pour  Te- 
rnir Ali-Schir,  et  forme  les  vœux  les  plus  ardents  pour  son 
bienfaiteur.  Voici  la  traduction  de  ce  préambule  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  I 
«  L'ornement  de  la  préface  des  hauts  faits  et  actions  re- 
«marquables  des  sultans  magnifiques,  ainsi  que  la  parure 
«gracieuse  du  récit  circonstancié  des  qualités  et  actions  glo- 
«rieuses  des  khakans  aussi  puissants  que  le  destin,  doit 
<  consister  à  louer  et  à  célébrer  un  roi  dont  l'étendue  de  la 
«  ^oire  est  pure  de  tout  soupçon  de  faiblesse ,  et  l'ère  de  sa 
«glorieuse  éternité  exempte  de  l'atteinte  des  vicissitudes  du 
«  temps ,  souverain  qui  place  sur  la  tète  de  qui  il  lui  plail  I9 
«couronne  du  khalifat  et  le  diadème  de  la  puissance,  et  qui 
«  dépouille  du  rang  de  l'autorité  et  du  coussin  de  la  souve- 
«  raineté  ceux  que  sa  volonté  a  désignés.  Tu  donnes  les  em- 
«  pires,  et  tu  les  ôtes  à  ton  gré;  tu  élèves  et  tu  abaisses  ceux 
«que  tu  veux  élever  ou  abaisser.  Le  bien  est  dans  ta  main; 
«certes  tu  es  puissant  sur  toutes  choses.  (Coran,  surate  III, 
V.  a5). 

Vers. — «La  royauté  et  Tesclavage  sont  répartis  par  toi;  tu  donnes 
«  ie  bonheur  à  qui  il  te  convient. 

«  Que  les  hommages  des  salutations  aux  exhalaisons  em- 
«  bauméës ,  que  les  prières  aux  émanations  parfumées  soient 
«répandus  sur  le  saint  tombeau  et  le  sépulcre,  respirant 

ies  remeignemeuts  curieux  que  M.  Quatremère  a  donnés  sur  ce  fameux  (JXX^ 
^Vsb  danslappendice  de  rHlstoire  des  Mongols.)  De  là  dérive  le  mot  ^^£Xs^y 
au  pluriel  ^Lc^CXa^  djededjiân,  qui  signifie  :  ceux  qui  possèdent  la  pierre 
àt  jade  CXsb ,  ou ,  plutôt ,  qui  opèrent  de?  prodiges  semblables  à  ceux  pro- 
duits par  cette  pierre  ;  en  un  mot ,  enchanteurs ,  magiciens. 
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«  l'ambre ,  de  cette  fleur  du  jardin  de  b  gioire ,  de  ce  bou- 
«quet  du  parterre  dé  roses  de  Tapostolat,  le  prince  de  la 
«  cour  de  la  pureté ,  le  chef  de  la  cohorte  des  prophètes  et 
«  des  saints ,  Tami  de  Dieu ,  Aboul-Qacem-Mohammed-el-^ 
«  Moustafa  (  Télu  de  Dieu)  I  Que  sur  lui  et  sur  sa iamille  re-. 
«posent  les  bénédictions  et  le  salut  i 

Vers.  —  «  (  Lui  qui  e^t  )  le  chef  dé  la  caravane  4cs  hommes  clair^ 
«voyants,  la  prunelle  de  Tœil  de  Tessence  de  la  vérité.  La  fontaine 

•  Selsebil  ^  prend  sa  source  au  milieu  de  ses  lèvres,  Tange  Gabriel 
«  tire  son  salaire  du  sucre  qui  découle  de  sa  bouche. 

«Que  les  bienfaits  de  la  miséricorde  et  de  la  bieiîveillance  divine 
«^reposent  continuellement  sur  les  âmes  immortelles  de  cette  famille 
a  de  saints  et  sur  ses  compagnons,  les  piliers  de  la  foi*,  les  cham- 
«  pions  des  lices  de  la  religion ,  la  forteresse  défendant  les  contrées 
«  de  rislamisme  ! 

> 

«L*esprit  éclairé  des  gens  intelligents  ne  doit  pas  ignorer 

#  que  Técrivain  de  ces  lignes ,  M ohammed-ben-Khavendchab , 
V  «  a  mis  tous  ses  soins  à  disposer  et  achever,  autant  qu*il  était 

«  en  son  pouvoir,  Thistoire  des  rois  et  des  sultans ,  pour  le  bon 
«  plaisir  et  l'agrément  de  sa  grandeur  (Mir-Ali-Schir) ,  au  rang 
«  élevé,  celui  qui  exerce  le  commandement,  le  lieutenant  de 
«Tautorité  royale,  le  refuge  des  émirs  des  deux  Orients,  le 
«  pôle  des  empires  des  deux  horizons ,  lasile  et  Tappui  des 
«peuples,  le  héros  du  sabre  et  du  calem,  Tédificateur  des 
«fondements  de  la  loi  et  de  la  religion,  qui  étend  par  sa 
«  sollicitude  le  tapis  du  repos  et  du  bonheur; 

Vers. — ■'  «  Grand  de  dignité ,  noble  de  race ,  vertueux  de  réputation , 
«heureux  d^boroscope,  favorisé  du  destin  et  des  augures;  c'est  un 
«monde  de  libéralité,  un  océan  de  générosités  tellement  conti- 
«nuelles,  que  devant  ses  bienfaits  Yor  et  Targent  sonf  comme  de  la 

'  Voyez  ,  sur  cette  fontaine  du  paradis,  la  note  de  M*  Garcin  de  Tassy 
{Oiseaux  et JUurs,  ^.  2 2^,]     { 

^  ^\j\\ .  Voyez  sur  le  mot  aviad,  le  quatrième  grade  dans  lor^re  de^ 
aofis,  {Pend-namèy  pag.  Bg.)  /  / 
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■  pierre  et  de  la  boue.  Lorsque  le  hownaî^  de  sa  sollicitude  étend 

■  ses  ailes,  il  embrasse  un  cercle  plus  grand  que  celui  de  tous  les 
f  êtres. 

t  Le  pilier  de  la  puissance  impériale ,  le  familier  de  la  ma- 
«jesté  royale,  doué  d*un  esprit  fort  et  pénétraot,  d*un  cœur 
«por  et  éclairé,  le  régidateur  de  Tempire  et  de  la  rdigîoh, 
•fémir  Ali-Chir.  Que  le  Dieu  très-haut  puisse  éterniser  son 
«bonheur  et  sa  prospérité  ! 

«  Ainsi  donc,  après  avoir  terminé  le  quatrième  volume,  et 
«  sans  mettre  le  retard  et  le  délai  qui  sont  ordinairement  la 
«  coutume  des  savants ,  le  calem,  semblable  a  un  coursier  à  la 
tmai(jche  gracieuse ,  commença  à  caracoler  dans  Thippodrome 
•  derexplication  des  événement  qui  n'ont  pas  encore  été  con- 
«  signés  par  la  plume  de  l'exposition,  et  à  s'élancer  dans  la 

■  carrière  clés  hauts  faits  qui  ont  illustré  les  souverains  des 
«contrées  de  l'Orient  et  àvt  Turkistan.  J'ai  la  ferme  con- 
«  fiance  et  la  certitude  la  plus  grande  que  ce  vdume  sera 
«prochainement  terminé,  comme  les  lautres' volumes,  par 
«suite  de  l'embellissiement  et  de  la  parure  qu'il  aura  reçus 
«avec  les  nom  et  surnoms  augustes  de  cet  émir' puissant , 
«emblème  de  la  justice.  »    .  <  > 

Â  la  suite  de  ce  morceau  prâiminaire,  Mirkhond  nous 
donne  une  histoire  abrégée,  que  l'on  pourrait  plus  juste^ 
ment  nommer  une  nomenclature  généalogique  des  souve- 
rains tatars  et  mongols.  Voici  d'abord  la  filiation  des  enfants 
de  Japhet,  jusqu'à  la  séparation  des  Mongols  et  des  Tatars: 

Japhet,  Turk,  Dmindjè-khan ,  Dibbakoui-khan ,  Gaîouk- 
khan,  ÀHndjè-khan. 

Alindjè  eut  deux  fils  jumeaux,  Tatar  et  Mogoul,  entre 

lesquels  il  partagea  ses  états.  Ces  deux  princes  dévinrent 

« 

*  C^v^  1^ /toumaï,  appelé  ainsi  par  le  Persan  j«^^l^  est  à  leurs  yeux  le 
plus  noble  dès  oiseaux.  Les  auteurs  arabes  et  persans  assurent  que  le  houmaï 
est  une  espèce  d'aigle  royal  qui  ne  mange  point  les  autres  «Hseaux ,  et  se 
nourrit  seulentent  des  os  qu  il  trouve.  Les  auteurs  persans  disant  que  1  ombre 
de  cet  oiseau ,  dans  son  Vol ,  est  pour  la  perscmne  sur  la  tête  de  laquelle  elle 
^ient  9e  reposer,  un  présage  de  grandeur  et  même  de  souveraineté. 


/ 
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chacun  la  souchç  'de  deux  grandes  nations ,  qui  prirent  de 
leurs  chefs ,  le  nom  de  tatare  et  de  mongole. 

Les  princes  de  la  dynastie  tatare  &ont  au  nombre  de  huit , 
savoir  :  Tatar-kiian,  Bouca-khan,  Yelindjè-khan,  Isseli-khan, 
Aqsiz-khan,  Ordou-khan,  Baîdou-khan  et  Sioundj>khan. 

La  dynastie  des  princes  mongols  se  cçmpose  de  neuf 
personnages,  qui  sont  :  Mogol  -  khan ,  Qara^khan,  Oghouz- 
khan ,  Gun-khan ,  Aî-khan ,  Yeiduz-khan ,  MengheH-khan  v  Tin- 
ghiz-khan  et  Il-khan  \ 

Les  auteurs  turcs  regardent  Oghouz-khan  comme  le  héros 
de  leur  ancienne  histoire.  Il  vint  au  monde  musulman  « 
disent-ils,  et  força  sa  mère  et  sa  femme  à  croire  à  Tisla- 
misme;  enfin^  ayant,  pour  ainsi  dire,  répudié  ses  deux  pre- 
mières femmes ,  à  cause  de  leur  refus  d^entrer  dans  la  vraie 
religion,  ceUes-ci,  animées  par  la  jalousie,  excitèrent  le  père 
à  marcher  contre  le  fils  afin  de. le  faire  périr.  Oghou:^  soutint 
Tattaque  de  Qara-k^an,  son  père,  le  mit  en  déroute,  et,  par 
la,  devint  souverain  des  nations  mongoles  «dont  un  grand 
nombre,  suivant  Mirkhond,  embrassa  Tislamisme.  C'est  à  ce 
prince  que  remonta  Torigine  des  diverses  tribus  turques, 
telles  que  les  Ouighours,  les  Qanqlis,  les  Qaplch^qs,  le» 
Qarliqs,  les  Qalatch ,  etc.  auxquelles  O^houz  donna  ces  noms 
en  faisant  sdlusion  à  leurs  diverses  situations  lors  de  la  lutte 
qu*ii  eut  à  soutenir  contre  son  père  Qara-khan. 

Sous  Il-khan,  le  dernier  prince  mongdi,  les  tribus  tatares 
et  mongoles  en  vinrent  aux  mains ^  et  ces  dernières  furent 
tellement  détruites  que  deux  homines,  Qayan  et  Nagos,  et 
deux  femmes  seulement  purent  échapper  au  carnage.  Dans 
leur  fuite,  ils  trouvèrent  un  endroit  agréable,  entouré  de 
montagnes,  de  tous  côtés,  et  s'y  arrêtèrent,  espérant  être, 
en  ce  lieu,  à  Tabri  des  poursuites  et  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis.  Qayan  donna  à  ses  descendants,  qui  ^étaient  les 

'  Vbyes ,  sur  ie  carabtère  sacré  des  nombre  lept  et  neuf  chez  les  Orientaux , 
Strahienberg ,  Description  cf  ihe  north  and  easUnm  parti  of  Europe  and  Atia , 
|>ag.  8a  ;  le  syalème  d*arithméti<}iie  arabe  inséré  dans  le  Dictionnaire  de 
mathématiques  de  Monfort,  pag.  iâ^  >  et  le  Tarikhi-TiiMurf  pag.  32  v. 
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plus  nombreux,  le  nom  de  Qayanlar;  Nagos  nomma  une 
partie  des  siens  Nagaskur,  et  l'autre  Dirligvàn,  Après  avoir 
passé  quatre  cents  ans ,  suivant  Aboulgazi ,  dans  Tintérienr 
de  la  montagne  d'Irgouna-goun ,  la  nation  mongole  s*était  ac- 
*  crue  à  un  tel  point  quil  ne  lui  fut  plus  possiUe  de  rester  dans 
un  espace  aussi  resserré,  ^t  qu'il  devint  nécessaire  de  chercher 
un  autre  lieu  de  séjour.  On  sait  de  qudle  manière  les  Mon- 
gols sortirent  de' cette  prison  naturelle,  et  quel  îxsi  le  moyen 
qu  ils  employèrent  pour  se  frayer  un  passage  à  travers  ces 
remparts  de  rochers  ferrugineux;  nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  sur  ce  sujet. 

Le  dernier  chef  mongol,  daûs  Irgouna-goun,  avait  été 
Yeldouz-khan«  Ce  prince  eut  deux  fds  qui  moururent  avant 
lui  ;  mais  Tun  d*eux  avait  laissé  un  fils  et  une  fille  :  Yeldou£- 
khan  les  maria  Tun  à  Tautre*  Cette  femme  est  la  fam^lse 
Alancou,  de  qui  descend  Tchinghi^-khan.  Voici,  en  résumé, 
ce  que  les  Mongols,  amateurs  du  merveiUeux,  racontent 
d'Âlancou  pour  relever  encore  plu»  ia  noblesse  de  la  race 
de  leurs  princes.  Alancou  fut  déclarée  souveraine  des  tribus 
mongoles  après  la  mort  de  son  mari  dont  elle  n'avait  pas  eu 
d'enfant.  Quelque  temps  après  cet  événement  «  on  vit  des- 
cendre du  haut  de  sa  tente  ^  une  forme  fantastique  aussi 

'  Les  Tatan ,  et  en  général  tous  les  peuples  de  la  Sibérie ,  ont  encore 
conservé  les  mêmes  usages  dans  la  constraction  de  leurs  tentes.  Soit  qu*ils 
habitait  dans  des  huttes  ou  dans  des  demeures  fixes ,  ils  ne  manquent  pas 
de  laisser  toujours  an  milieu  du  toit  une  ouverture  qui  leur  sert  en  mène 
temps  de  fenéfre  et  de  cheîmnée.  Les  huttes  des  Galmouks  et  des  Mongols 
sont  formées  en  rond  d'un  assemblage  de  plusieurs  grosses  {danches  dVn 
bms  l^er,  de  la  hauteur  de  la  hutte ,  jointes  ensemble  par  des  bandes  de 
cuir,  afin  de  les  pouvoir  dresser  et  transporter  avec  facilité  ;  ils  les  couvrent 
en  dehors  d*un  feutre  épais ,  pour  pouvoir  être  à  l'abri  du  froid  et  d'un  mau- 
vais temps.  La  place  du  feu  est  au  milieu  de  la  hutte ,  directement  au  des- 
sous du  trou  nommé  4^LJjÉ=aJAJ  ,  qu'ils  laissent  au  milieu  du  comble  ;  les 
lits  sont  autour  de  la  hutte  contre  la  dôture.  Toutes  les  habitations  des  Ta- 
tars,' soit  fixes,  soit  mouvantes,  ont  leur  porte  tournée  vers  le  midi,  pour 
être  à  l'abri  des  vents  du  nord ,  qui  sont  très-violents  dans  toute  la  Grande- 
Tartane.  (Histoire  générale  des  Tartares,  pag.  lAB.  —  Voyage  chez  les  Kal- 
mu/cf,  par  Bergman,  p.  17.) 
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lumineuse  que  ie  soleil.  Cet  esprit  s'introduisit  dans  le  corps 
d'Âlancou  et  la  rendit  enceinte i  Après  avoir  prouvé  son  inno- 
cence à  ses  sujets,  aux  yeux  desquels  elle  paraissait  cou- 
pable, Âlancou  mit  au  monde  trois  jumeaux,  C'est  du  troi- 
sième, nommé  Bouzendjir,  que  descend  Tchinghiz^han ,  à 
la  neuvième  génération.  Les  descendants  de  Bouzendjir  sont 
rangés  dans  Tordre  suivant  :  Bouzendjir,  Toca ,  Doutoumin , 
Kaidou ,  Baisanghan,  Toumena ,  Caboul ,  Bortan-Behadur  et 
enfm  Pysoukd-Behadur,  père  de  Tcbinghiz-khan. 

Tchinghiz-khan  vint  au  monde  Tan  669  de  Thégire  (1 163- 
1164  de  J.  C.) 

Il  est  complètement  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  sur. 

la  vie  de  ce  conquérant ,  l'Histoire  du  grand  Gengis-khan ,  par 

M.  Petis  de  la  Croix,  et  une  foule  d'autres  nous  l'ont  fait 

*  » 

coonaitre  suffisamment.  Nous  insérons  seulement  ici  une 

traduction  de  ces  lois  célèbres  de  Tchiiighiz ,  connues  sous 
le  nom  de  yofça  \  11  paraîtra  p^ut-ètpe  superflu  d'en  donner 
une  nouvelle  traductiôs,  puisque  M.  Langlès  \^Voùce&  et 
Extraits  des  Manuscrits,  tom.  V,  p'.  19a  ),  M.  Petis  de  la  Croix 
(Histoire  du  grahd  Gengis-Mian)  et  enfm  M.  de  Sàcy  (Chres- 
iomathie  arabe,  tom.  II,  p.  160),  etc..  ont  feit  connaître  Je 
contenu  de  ces  lois.  Cependant,  aucune  de  ces  versions  n'est 
conforme  au  texte  de  Mirkbond.  M.  Langlès  l'a  beaucoup 
augmenté ,  ainsi  que  M.  Petis  ;  M.  de  Sacy  ne  lé  donne  que  d'a- 
près un  auteur  arabe,  et  enfin  M.  Mouradgea  d'Ohsson 
n'entre  pas  dans  de  grands  détails  ;  c'est  ce  qui  nous  a  décidé 
à  offrir  au  public  une  nouvelle  traduction ,  faite  seulement 
sur  le  texte  de  l'historien  persan. 

• 

'  LwU  .  Voye*  sur 'ce  mol,  Histoire  des  Mongols  de  Rachid-cddin ,  tra- 
duite et  annotée  par  M.  Qualremcre  ,  pag.  clx  de  Tintroduction ,  et  35  dç 
la  préface. 
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BÉCIT  DE  QUELQUES  ACTIONS  DE  TGQINGHIL-KHAM ,  ET  EXPOSÉ  DE 
QUELQUES  LOIS  ET  USÂGEI  CONNUS  DANS  L'IRAN  ET  DANS  LE 
TOUBAN   SOUS   LES  NOMS   DE   YOUÇOVN  ET    YAÇA  ^ 

«Le  Dieu  très -haut,  qu*il  soit  glorifié  et.  exalté,  ^vait 
accordé  à  Tchinghiz-ldian  une  intelligence,  un,e  sagacité, 
une  raison  et  un  jugement  parfaits  dans  les  affaires  de  ce 
monde.  Lorsqu'il  fut  délivré  des  embarras  que  lui  suscitaient 
Ong-khan  et  Tayang-khain,  et  que  toutes  les  tribus  et  les 
hordes  qui  prétendaient  se  révolter  furent  venues  dans  le 
lieu  de  Tobéissance  et  de  la  soumission,  il  établit  quelques 
lois  et  rè^ements  pour  Tadministration  du  pays ,  Tarran- 
gement  des  afFaires,  Torganisation  des  arnlées  et  le  bon- 
heur des  peuples.  D'après  sa  sagesse  et  son  jugement,  il 
établît  une  loi  pour  chaque  affaire  et  une  peine  pour  chaque 
dé^it. 

«  Comme  dans  le  commencement  de  sa  puissance  il  avait 
du  penchant  pour  les  mustdmans ,  il  arrêta  que  Ton  paye- 
rait quarante  fta^'^c^^  pour  le  prix  du  sang  d'un  musulman, 
tandis  que ,  pour  celui  d'un  Chinois ,  on  ne  donnerait  qu'un 
âne. 

t  Les  Mongols  ignoraient  complètement  l'écriture  ;  Tchin- 
ghiz  rendit  cet  ordre  :  «  Un  certain  nombre  d'enfants  mongols 
«apprendront  l'écriture  ouïghoure,  et  consigneçont  ces  pré- 
«  sents  règlements  et  ces  lois  dans  des  registres  qui  seront  dé- 
«  posés  ensuite  dans  le  tréso^  pour  y  être  conservés.  Toutes 
«les  fois  qu'un  nouveau  khéiti  montera  sur  le  "trône,  ou  bien 
«  qu'un  grand  événement  se  manifestera,  les  princes  du  sang 
«  se  réuniront,  feront  apportler  le  livre  des  lois,  et  décideront 
«l'affaire  d'après  les  rè^ements  qu'il  contient. 

'  Q>w«r!  f  «coutume,  usage.»  ijv4«L> ,  «loi»  ordre  émané  du  prince.» 
Voyez  Histoire  des  Mongols ,  pag.  3&  et  3$. 

*  Le  haUsch  est  une  monnaie  mongole ,  ainsi  que  nous  Vapprend  M.  Qua- 
tremère,  Histoire  des  Mongols,  pag.  3a i.  On  distinguait  deux  espèces  de 
baUsch  ;  le  balisch  dW  et  le  bali8(£  d'argent.  Le  bdl^ch  d'or  vriait  À  mtbi- 
qld  ou  dinars  et  8  danegs ,  et  le  btUisch  d'argent  8  dirhems  et  a  danegs. 
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«L'organisation  des  armées,  le  siège  des  places,  étaient 
exécutés  d*après  ces  lois  ;  s'il  arrivait  qu'on  y  contrevint 
quelquefois,  on  avait  lieu  de  s'en  repentir.  Voici  un  fait  qui 
confirme  ces  paroles.  Lorsque  le  roi  de  l'islamisme,  Gazan- 
khan ,  se  fut  emparé  de  la  Syrie ,  Qouâouq-chah-Noîan  ^  lui 
dit  :  «  D'après  les  anciens  yaças ,  il  faut  tout  saccager  et  tout 
«  détruire  en  Syrie.  »  Gazan  ne  consentit  pas  à  donner  cet 
ordre  ;  mais ,  lorsqu'il  eut  quitté  ces  contrées ,  les  habitants 
se  révoltèrent.  Alors  le  chah  se  repentit  de  sa  clémence, 
mais  il  n'y  avait  plus  aucune  utilité  à  retirer  de  ce  repentir. 

«  En  somme ,  Tchinghiz ,  dans  les  premiers  temps  de. la  sou- 
mission des  hordes  et  des  tribus  mongoles,  fit  disparaître 
du  milieu  d'elles  Un  grand  nombre  de  coutumes  déplorables  * 
comme  le  vol  et  l'adultère  ;  il  embellit  toutes  les  parties  de 
son  empire  par  la  parure  de  la  justice,  de  la  bonté,  des 
bienfaits  et  de  l'équité.  H  rendit  les  voies  de  communication 
par  les  fleuves,  les  plaines,  les  villes  et  les  cantons  tellement 
libres  pour  les  voyageurs ,  les  allants  et  venants ,  les  mar- 
chands et  autres  qui  recherchent  là  fortune ,  qu'un  seul  cava- 
lier, avec  un  plateau  d'or  sur  la  tête ,  parcourait  sain  et  sauf, 
recevant  l'hospitalité,  ces  contrées  aussi  sûres  que  les  cieux, 
et  allait  et  venait  des  extrémités  de  l'Orient  à  celles  de  l'Oc- 
cident sans  concevoir  aucune  inquiétude*. 

«Tchinghiz -khan  n'épouvantait. pas  par  de > nombreuses 
armées  et  par  de  grands  préparatifs  ceux  auxquels  il  envoyait 
déclarer  la  guerre  et  qu'il  invitait  à  la  soumission  ;  il  leur 
écrivait  seulement  ces  mots  :  a  Si  vous  vous  soumettez  et  si  vous 
«  obéissez  à  nos  ordres ,  vous  trouverez  grâce  de  la  vie  ;  mais 
a  si  vous  faites  le  contraire ,  nous  ne  savons  ce  qui  arrivera  : 

«  Dieu  seul  le  sait!  ^Ul  (^U^  «>s^j^  U  :>UJu*3  J^l  jiSl 

■1 

'  (l)Mv^^  <ù^^  signifient  a  un  dief  de  toumanji  (chef  de  dix  mille 

hommes).  6e  surnom,  encore  aujourd'hui,  est  donné  chez  le$  nations  mon- 

gcAeSi  aux  princes  de  la  famille  régnante.  {His0in  des  Mon^oU,  pag.  76.) 

'^  Aboutgh|zi  (pag.  56)  s'exprime  dans  les  -mêmes  termes  sûr  la  sûreté 

des  routes  dans  Tempire  de  Tchinghiz-kliMi. 
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«\3lâ.  Ce  langage ,  certes ,  est  d^un*  homme  qui  a  une  entière 
confiance  en  Dieu  ;  aussi ,  tous  les  états  qui  sont  en  son  pou-  ^ 
voir,  il  les  a  acquis  par  cette  croyance. 

«  Une  des  coutumes  de  Tchînghiz  et  de  ses  descendants 
était  de  ne  pas  rechercher  Temphase  des  qualités  et  des  titres. 
Cela  était  expressément  défendu  à  leurs  secrétaires,  et  chaque 
prince  qui  montait  sur  le  trône  prenait  seulement  un  surnom 
comme  celui  de  khan  ou.  qaân^.  On  ne  leur  donnait  pas 
d'autre  titre ,  ni  en  leur  écrivant  ni  en  leur  adressant  la  pa- 
role, car  ils  repoussaient  la  surabondance  des  épithètes.  On 
raconte  que,  lors  de  la  conquête  du Mawar-el-nabar,  un  mun- 
chi  de  Kfaarezmchah  vint  au  camp  da  Tchuighiz  pour  lui 
oflrir  ses  services.  Tchinghiz  le  remit  entre  les  mains  d'un 
émir  en  lui  disant  :  «  U  meiaut  un  homme  pour  correspondre 
«  avec  les  nations  soumises  et  rebelles.  »  Quelque  temps  après , 
lorsque  Houbbè*noyan  eut  conquis  tout  le  pays  qui  s'étend 
du  Djihoun  jusqu'aux  frontières  de  1' Azerbiiid|an ,  fl  envoya 
une  dépêche  à  Tchinghiz,  conçue  en'ces  (ermes  :  tLe  désir 
«  de  notre  cœur  est  d^  nous  diriger  vers  la  Syrie ,  mais  nous 
«  sommes  forcé  de  nous  en  abstenir  par  suite  de  l'opposition 
«de  Bedr-eddin-Lotdou,  soi^v^'aiii de  Moussoul^»  Tching^z 
ordonna  alors  au  munchi  d'écrire^à  Bedr-eddin  une  lettre 
ainsi  conçue  :  «  En  considération  de  ce  que  le  Dieu  très-haut 
«m'a  concédé,  ainsi  qu'^  ma  famille,  l'empire  de  toute  la 
«terre,  quiconque  se  soumettra  et  livrera  passage  âmes 
«troupes  s'en  trouvera  bien,  et  sa  tête,  ses  biens,  ses  étais 
•  et  sa  famille  lui  seront  conservés  ;  tanidis  que  ceux  qui  mon- 
«  treront  l'arrogance  et  la  rébellion ,  TÉterud  seul  sait  ce  qui 
«  leur  arrivera  1  Si  Bedr-eddin  fait  sa  soumission  et  nous  obéit, 
«il  n'éprouvera  que  bons  procédés  de  notre  part,  tandis  que, 
«  s'il  veut  nous  tenir  tète,  que  deviendront  le  royaume  et  les 
«richesses  de  Mossoul,  lorsque  nos  troupes  seront  arrivées 

'  (jiVÏ,  «grand  roi,  khan  suprême.»  (Voyez  sur  ce  mot  Histoire  des 
Mtmgols,  pag.  lo). 
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«dans  ses  étals?   ^,  b(ir*-*>  iS^J  "^^^^  *^>^  <^i*>^-^ 

I,U  ^Ltfj^XôiJ^  :>yî  :K^l  AS^Jft  AX^b  â'jy'  <j^  ^-^^'^ 

^Sà^Jl)^^   OLLt^  JU^   ^^   JS^L  yL^   \j^\   <X^3   st; 

dj^  \S  ù^y  y^3  4^'  «>^^  \jfTKm  sÙj^  (^ÛJCûJ 

'Le  muRcAi^  suivant  la  coutume  des  kâtebs,  écrivît  une 
lettre  d*un  style  fleuri,  d'une  élocution  distinguée,  ]an- 
«  gage  que  Ton  emploie  enters  les  rois.  Danischmend  Hadjib 
ayant  traduit  cette  lettre  en  mongol,  la  lut  à  Tchinghiz. 
Celui-ci,  trouvant  la  lettre  en  opposition  avec  ses  habitudes, 
adressa  de  vifs  reproches  et  de  sévères  réprimandes  au  man- 
(ai,  en  lui  disant  :  «  0  homme  !  ce  que  je  t'ai  dit  se  trouve- 
«  t-il  dans  cette  lettre?  —  C'est  de  cette  manière  qu'on  doit 
«  écrire  une  lettre,  répondit  le  munchi.  '^—  Très-irrité  de  cette 
«réponse,  Tchinghiz  reprit:  Ton  cœur  est  d'accord  avec 
«  l'ennemi,  .car  tu  as  écrit  une  lettre  qui ,  lorsqu'il  l'aura  lue, 
«le  fera  persister  avec  plus  de  force  dans  sa  rébellion.  »  Puis 
il  ordonna  que  le  malheureux  secrétaire  fût  mis  à  mort. 

«Tchinghiz  ne  suivait  aucun  culte  ni  aucune  croyance 
religieuse  ;  et,  pour  cette  raison,  il  se  gardait  soigneusement 
de  protéger  et  d'appuyer  une  religion  plus  qu'une  autre; 
seulement  il  comblait  d'honneurs  et  d'égards  les  savants ,  les 
hommes  vertueux,  les  religieux  et  les  gens  de  bien  de  toute 
religion,  car  il  savait  par  là  être  agréable  à  Dieu. 

«  Depuis  Adam  jusqu'à  Tchinghiz-khan ,  aucun  souverain 
n'a  montré  autant  de  zèle  et  de  soins  pour  l'art  militaire  et 
l'organisation  des  troupes  que  le  conquérant  mongol  \  de 

^  ^^ùLytLMlj  ,  «action  de  gouverner,  de  régler,  mettre  en  ordre».  {His- 
toire des  Mongols,  pag.  35.) 
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telle  sorte  qae  les  troupes  mongoles ,  par  suite  des  lois  sé- 
vères de  Tchinghiz,  et  par  la  crainte  qu'il  leur  inspirait,  sup- 
portaient les  fatigues  les  plus  grandes ,  et  lui  témoignaient 
même  de  la  reconnaissance  pour  les  corvées  qu'il  leur  im- 
posait. La  plupart  du  temps ,  ces  troupes  étaient  pauvres  et 
dans  le  besoin ,  car,  tant  que  le  lion  n'est  pas  affamé ,  il  ne 
chasse  ni  ne  poursuit  aucun  animal  :  «Kjc^ly  aâam^U*  ^^jé^ 
ùsXÀ4^j^\s>'  ^M^  «Xjkâj^  ô>JjSj  j)iiJM,  Ce  proverbe  est 
même  resté  au  nombre  des  adages  persans  :  «  Tu  ne  chas- 
«seras  pas  avec  un  chien  rassasié  :  ^y^Xk^y^^jj^M  viLnjl  ;  » 
et  les  Arabes  disent  encore  dans  le  même  sens  :  «  Aifame  ton 

«chien  pour  quîl  te  suive  :  «^uuuj  ^^w»-  ^iXjJt  ^y^*  » 

«  La  situation  la  plus  pénible  pour  un  roi  est  lorsque  ses 
soldats  sont  devenus  arrogants  et  ses  sujets  insoumis.  Quelles 
sont  les  troupes  qui,  comme  celles  des  Mongols,  vivent,  en 
temps  de  paix  et  de  repos ,  à  la  manière  des  autres  sujets , 
supportent  toutes  les  corvées  et  les  peines,  et,  pour  obéir 
entièrement  aux  ordres  qui  leur  sont  donnés ,  ne  se  refusent 
point  à  payer  le  qonhdjour  \  les  contribuions  établies  et 
accidentelles ,  ainsi  que  celle  de  la  remonte  des  postes ,  et 
autres  *  ? 

«  E31es  contribuent  au  bien-être  des  sujets  par  la  chair,  la 
laine,  le  lait  et  le  beurre  de  leurs  troupeaux,  et,  en  temps 
de  guerre ,  tous ,  grands  et  petits ,  princes  de  la  famille  sou- 
veraine ^,  seigneurs  et  sujets ,  tous  prennent  le  sabre  et  lan- 
cent la  flèche  et  le  javelot. 

J^4^  signifiait,  dans  Torigine,  a  un  pâturage  destiné  aux  chevaux  et 
«aux  troupeaux.»  Mangou-kaan  avait  réglé  que  tout  homme  qui  possédait 
cent  pièœs  de  chaque  genre  d*animaux  en  donnerait  une  par  forme  de  con- 
tnbution ,  et  cet  impôt  prît  de  là  le  nom  de  (foubdjour  \j^  .  {Histoire  des 
Mon^,  page  a 56.) 

^  ^u  .  Un  service  de  poste  fut  établi  par  Tchinghiz  dans  son  empire. 
[Histoire  des  Mongols,  pag.  lxxiv  etLXXXviii.) 

1..!  ViVU  v9i  signifie  littéralement  «les  frères  aînés  et  cadets;»  le  mot 
^i  signifie  aussi  «un* chef  de  trîbu,  Tainé  d'une  famille.»  Enfin  ces  deux 
mots  réunis  signifient  «les  parents,»  et,  par  suite,  «la  famille  royale. ït 
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Les  Tnrcs  sont  tous  de  belles  formes;  ils  ont  tons  nn  visage  de 
lune  et  le  front  de  Vénus.  Dans  le  vêtement  du  sommeil,  ils  sont 
semblables  à  de  jeunes  fiancées ,  et  ressemblent  à  des  tigres  lors- 
qu'ils sont  sur  la  selle  de  leurs  montures  ^ 

«  Ils  étaient  soumis  à  leurs  chefs  dans  le  bonheur  comme 
dans  Tadversité ,  dans  la  détries$e  comme  dans  TabOndahce , 
et  cela  sans  aucune  espérance  de  dignités  ou  de  concessions 
territoriales ,  et  sans  attendre  des  gratifications  ou  de  Favan- 
cernent..  Toutes  les  fob  que  le  besoin  lo requérait,  ilis  se  pré- 
sentaient à  Tinstant.  Lorsqu^on  songeait  à  aller  combattre 
Tennemi,  les  soldats,  d*après  les  yaça  de  Tchinghiz-kban « 
devaient  emporter  avec  eux  toutes  sortes  d*armes  et  d'us- 
tensiles ,  jusqu'à  Talène  et  Taiguille.  On  faisait  fi*é<{uemment 
Tinspection  de  ces  armes  dans  les  jours  de  revue,  et,  s'il 
manquait  quelque  chose  à  un  soldat,  on  lui  faisait  subir 
une  punition  sévère. 

«  Un  autre  yaça  portait  :  Lorsque  les  troupes  seront  réunies 
et  sur  le  point  de  se  mettre  en  marché,  les  soldats  (eA/t  ya- 
çaq  )  prépareront  pour  l'expédition  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire. Les  femmes  également  s'occuperont  de  tous  ces  pré- 

^  Ces  deux  vers  rappellent  à  la  mémoire  ceux  de  Saadi ,  où  le  poëte ,  fu- 
sant le  récit  des  peines  que  lui  ont  causées  les  Turcs  et  les  Tatars ,  s*exprime 
en  ces  termes  : 

J'ai^  fai  l'oppression  des  Tores ,  car  j'ai  m  le  monde  bonlevwM  eonuaft  les  cWvenx 
d'nn  Ethiopien. 

Ils  étaient  tons  fils  d'Adam ,  mais  semblables  k  des  loups  aux  griffes  ac^rëes  «  par 
leur  avidité  du  sang. 

Dans  l'int^rievr,  c'était  une  tronpe  d'hommes  seniblaldes  à  des  anges  à  VaspecI 
plein  d»  bonté ,  tandis  qu'au  dehors  c'était  unis  unàé»  de  lions  belliqueux. 

(  Préface  du  Gnîiiian,  ) 
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paratifs  aussi  biien  que  leurs  maris  :  de  telle  façon  que ,  s*il 
arrivait  qu*un  homme ,  par  condescendance  poqr  sa  femme , 
commit  une  lâcheté,  on  se  saisira  d*abord  de  la  femme,  et 
on  ne  la  laissera  pas  en  liberté.  On  la  gardera  avec  soin»  afin 
que,  si  Thomme  ne  se  présente  pas  au  jour  où  Timpôt  royal 
sera  levé,  cet  iivipôt  puisse  être  prélevé  sur  sa  femme  qui, 
elle-même,  accomplira  les  ordres  qui  seront  donnés  pour 
son  mari. 

«S'il  survient  une  affaire  impoiHLante,  et  si  un  cas  majeur 
se  présente,  les  inspecteurs  des  hordes  en  aviseront  les  diefs 
de  iouJnan,  qui  0n  donneront  connaissance  aux  chefs  de 
mille  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  instruiront  de  cette  affairé  les  chefe 
de  cent,  qui  la  feront  connaître  aux  chefs  de  dix.  Tous  seront 
chargés  de  la  solution  de  cette  affaire,  et  quiconque  ne  rem- 
plira pas  son  devoir  sera  exposé  aux  effets  de  la  colère  et  de 
l'indignation  du  souverain.  Si  Ton  a  besoin  de  U'oupes  et  que 
le  khau  oï^donne  à  plusieurs  milliers  d*hommes  de  se  réunir 
en  tel  endroit,  personne  ne  pourra  apporter  la  moindre  con- 
travention à  cet  ordre. 

«Si  une  distance  considérable  se  trouve  entre  le  khan  et 
son  armée ,  et  s'il  envoie  au  général  Tordre  -de  lier  sur  ses 
reins  la  ceinture  de  la  précipitation ,  et  de  venir  en  toute  hâte 
pour  exécuter  les  mouvements  qui  lui  seront  commandés  ; 
si  quelqu'un ,  un  chef  de  cent  mille  hommes ,  par  exemple , 
blâme  les  ordres  du  khan  et  met  de  la  négligence  et  du  re- 
tard à  les  exécuter,  on  enverra  un  seul  cavalier  pour  le  pu- 
nir, et  on  agira  conformément  aux  ordres  du  prince.  Si 
Tordre,  qui  doit  recevoir  son  exécution  aussi  bien  que  les 
arrêts  du  destin ,  porte  de  décapiter  ce  générd ,  cet  offi- 
cier supérieur  ne  détournera  point  la  tête ,  et,  de  bon  gré , 
raccourcira  un  pied  de  ce  monde  pour  allonger  Tautre  vers 
Tétemité.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez  les  autres 
souverains  ;  car  il  leur  faut  discuter,  pour  une  simple  requête , 
avec  chaque  esclave  acheté  par  eux  et  qui  est  parvenu  à  pos- 
séder dix  chevaux  ;  qu'arrivera-t-il ,  à  plus  forte  raison ,  lors- 
qu'il s'agira  de  commander  à  une  armée  ! 
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«  Un  autre  yaça  de  Tchinghiz-khan  était  ainsi  conçu  :  Tout 
émir  de  mille ,  de  cent  ou  de  dix ,  placé  dams  un  poste  déter- 
miné par  le  khan ,  ne  pourra  sortir  de  sa  position  pour  aller 
au  secours  d'un  autre  émir,  et  personne  de  sa  propre  auto- 
rité, ne  le  laissera  passer.  Si  un  oiBder  ose  contrevenir  à  ces 
ordres,  on  le  fera  périr  en  présence  des  soldats,  et  Ton  pu- 
nira sévèrement  celui  qui  lui  aura  livré  passage. 

«Comme  Tétendue  de  l'empire  s*était  considérablement 
accrue  et  qu'il  survenait* des  événements  que  Ton  n'avait 
aucun  moyen  de  faire  connaître  au  prince,  on  établit  des 
relais  de  poste,  conformément  aux  ordres  deTchinghiz,  dans 
les  diverses  stations  de  ses  états.  On  fixa  le  taux  des  dé- 
penses de  chaque  relai ,  en  se  basant  sur  la  nourriture  des 
gardiens ,  le  prix  du  fourrage  des  chevaux  et  autres  frais.  Puis 
ces  dépenses  furent  assignées  sur  les  toamans  ^  qui  payaient  le 

^  Le  tomnan ,  comme  Ton  sait ,  est  un  corps  composé  de  dix  mille  hommes , 
dont  le  chef  est  nommé  (;)y>*y>  .J^^  *  «chef  de  dix  mille  hommes.  » 

Voici  l'organisation  actuelle  de  Tannée  persane.  Je  dois  ces  renseignements 
à  la  bienveiÛance  de  M.  Jouannin ,  premier  secrétaire  interprète  du  roi ,  qui 
a  bien  voulu  me  les  communiquer. 

L'armée  tout  entière ,  infanterie ,  cavalerie ,  artillerie ,  kourishanè,  est  sous 
les  ordres  de  deux  officiers  généraux ,  savoir  : 

1*  Vémiri-nizam  ^Uu  ^j^\  î 

2*Vadjoadan-hachi  ^\^   O'^^t^'* 

Un  corps  de  dix  mille  hommes  est  placé  sous  les  ordres  d  un  chef  désigné 
parle  titre  d'emiri-toaman  i^y^j^ ^^i^^ • 

Vémiri-khamis     m^a^  >^^I  co™™<^i^<i6  ^>^<I  mUle  hommes. 

Le  régiment,  tip  ç>aJ\  est  commandé  par  un  seri-iip  oyo  j.«v,  et  se 
compose  de  deux  mille  hommes. 

Le  bataillon ,  fevdj  rr^  «  a  dix  compagnies ,  àuïè  4JCw.3 ,  chacune  de 
cent  hommes.  Le  chef  debataillon  porte  le  titre  de  serJung  i^û^j^  . 

Ghaqueyèvdl  a  deuxyaver jialj  ,  majors,  ou  lieutenants  du  serheng  :  le 
yiwer  en  premier  commande  les  cinq  destè  de  Taile  droite ,  desH-nut  Oim»3 
c>^[j  '^  '^  yover  en  second  commande  les  cinq  destè  de  Taile  gauche ,  dêsti- 

Une  compagnie ,  destè  Aji^*^ ,  compte  cent  soldats  ;  celui  qui  la  commande 
est  nommé  soultiuui  /jlJiJLw. 

Chaque  bataillon  on  fevdj  a  en  outre  un  adjoudan  çj]2us^\  et  un  tdent" 
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montant  de  cette  somme.  D*après  cette  organisation ,  les  com  • 
missaires  du  prince  lui  transmettaient  promptement  les  nou- 
velles ,  sans  que  les  soldats  et  les  sujets  en  éprouvassent  au- 
cune peine.  Tchinghiz  enjoignit  sévèrement  à  ses  agents  de 
ménager  les  chevaux,  dont  chaque  année  on  faisait  Tinspec- 
tion  ;  s*il  en  manquait  quelques-uns ,  les  raîas  (  sujets  )  de- 
vaient remplacer. 

«  Il  défendit  aussi  qu^aucun  individu  s^appropriât  une  part 
grande  ou  petite  des  biens  d'un  mort,  regardant  cette  pos- 
session comme  de  funeste  influence  ;  et  il  défendit  formel- 
lement que  personne  n'en  laissât  un  seul  foulous  dans  sa 
maison. 

a  Un  des  yaça  de  Tchinghiz  enjoint  aux  Mongols  et  aux 
Tartares  de  mettre  tous  leurs  soins  et  leurs  efforts  dans  la 
chasse  ;  «  car,  dit-îl,  la  chasse  des  bêtes  féroces  convient  à  un 
«  général  d'armée.  »  Aussi  la  chasse , pour  ces  peuples,  est  une 
de  leurs  occupations  les  plus  importantes.  Dans  les  premiers 
jours  de  l'automne,  on  commence  les  préparatifs  d'une 
grande  chasse,  et  l'on  envoie  des  chasseurs  en  avant,  pour 
savoir  s'il  y  a  peu  ou  beaucoup  de  gibier  ;  lorsqu'on  a  reconnu 
l'état  des  choses ,  on  fait  proclamer  l'ordre  qui  enjoint  aux 
soldats  de  sortir  de  leurs  foyers  et  de  former  l'aile  droite , 
l'aile  gauche ,  le  centre ,  l'avant-garde  et  l'arrière-garde ,  sui- 
vant la  règle  observée  sur  les  champs  de  bataille.  Cette  mul 

dar^\0>^  ,  porte-drapeau,  dont  le  rang  est  celui  d'un  soulthan  qUxLw 
capitaine. 

Chaque  compagnie  a  deux  lieutenants,  naïb  o^vj»  l'un  en  premier, 
Tautre  en  second  ;  cinq  vèkil  (J-^^^  et  en  outre  un  seri-djouqa  ^j^  J^»  • 

Un  taAviUor  jijJj^i^  ,  commissaire  des  guerres,  et  un  vèfct7-6ac/u'  {j^^ 
^^'VJ  sont  en  outre  attachés  à  chaque  compagnie.  Chacun  de  ces  ofTiciers  a 
rang  de  natb  (lieutenant). 

Dix  heïzadè  V^fjjCwJ,  jeunes  gens  de  bonne  famille,  font  aussi  partie 
de  la  compagnie  conmie  cornettes  ou  enseignes  ;  ils  ont  le  rang  de  nai6,  Ils 
sont  à  cheval ,  et  destinés  à  faire  le  service  du  bataillon  comme  aides  de  camp  , 
et  à  remplacer  le  naib  et  le  souUhan,  lorsque  ces  ofliciers  sont  absents  ou  sont 
hors  de  combat. 
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titude  considérfiJ[)le  d'hommes  embrasse  quelquefois  une 
étendue  de  déserts  et  de  montagnes  de  l'espace  d'un  mois 
de  chemin  et  même  davantage. 

«  Le  khan  se  rend  au  lieu  de  la  chasse  avec  ses  femmes  et 
toutes  les  provisions  nécessaires  ;  on  fait  avancer  les  chasseurs 
peu  à  peu  et  progressivement,  en  leur  faisant  prendre  beau- 
coup de  précautions  pour  que  le  gibier  ne  sorte  pas  du  cercle 
de  la  chasse.  Si ,  par  hasard ,  un  animal  vient  à  s'échapper  du 
cercle,  on  regarde  comme  obligatoire  de  rechercher  avec 
soin  la  personne  qui  est  la  cause  de  cette  négligence,  et,  à 
l'instant  ^  les  émir^  de  mille ,  de  cent  et  de  dix  font  donner 
la  bastonnade  au  coupable  ;  quelquefois  nïême  il  est  puni  de 
mort. 

«  Si  le  cercle  de  chasse ,  que  lea  Mongols  nomment  âjerkè 
tfSjs^  ,  n*est  pas  absolument  parfait,  et  qu'il  se  trouve  des 
soldats  qui  posent  un  pied  trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  » 
on  se  hâte  de  les  punir.  Lorsque  le  cercle  se  resserre ,  et  que 
les  soldats  se  rapprochent  les  uns  des  autres ,  ils  se  donnent 
mutuellement  la  main;  lorsqu'ils  sont  encore  plus  près^ 
ils  se  joignent  épaule  contre  épaule ,  genou  contre  genou  ^ 
et  restent  dans  cette  position ,  tandis  que  les  bêtes  fauves  et 
les  animaux  féroces  boiidissent  au  milieu  du  cercle  en  rugis- 
sant et  en  faisant  entendre  des  hurlements  épouvantables. 
Le  khan,  alors,  avec  quelques-uns  des  grands  de  l'empire, 
s'avance  le  premier  dans  l'arène,  lance  des  flèches  pendant 
quelques  instants,  et  abat  quelques  animaux.  Lorsqu'il  est 
fatigué ,  il  monte  sur  un  tertre  au  milieu  de  l'enceinte ,  et 
les  princes ,  les  généraux ,  les  grands  et  la  multitude  entrent 
successiveinent  dans  le  ijevke  pour  abattre  du  gibier.  Ce 
spectacle  divertit  le  khan  ;  lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'un  petit 
nombre  d'animaux,  les  vieillards  se  présentent  auprès  du 
khan ,  et  le  supplient ,  en  faisant  des  vœux  pour  le  bonheur 
de  son  règne,  d'accorder  la  vie  aux  animaux  qui  ne  Tout 
pas  encore  perdue ,  afin  de  leur  livrer  passage  vers  le  lieu  le 
plus  proche  où  ils  trouveront  de  l'eau  et  de  la  nourriture. 
Ensuite  on  ramasse  tout  le  gibier  abattu,  et ,  si  on  ne  peut  le 
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dénomhrçr  en  totalité ,  on  ae  borne  à  prendre  note  du  nombre 
*àes  lions  et  des  onagres. 

•  Le  but  qu'on  se  propose  dans  cet  exercice  n*est  pas  seu- 
lement la  chasse  elle-même  ;  on  a  en  vue  d'habituer  rinfan- 
terie  et  la  cavalerie  à  lancer  la  flèche  et  à  monter  à  cheval, 
afin  qu'au  jour  du  combat  et  au  moment  d'acquérir  de  la 
gloire  et  de  Thonneur,  ces  différents  corps  sachent  agir  avec 
hah&eté  et  avec  adresse,  et  ne  se  permettent  aucune  négli- 
gence et  aucune  lâcheté.  Cet  usage  a  toujours  existé  depuis 
le  commencement  de  la  dynastie  des  Mongols ,  et  il  est  resté 
en  vigueur  encore  de  nos  jours.  » 
.  Ici  s'arrêtent  les  renseignements  que  Mirkhond  nous  donne 
sur  les  yaça  de  Tchinghiz-khan ,  et  là  aussi  nous  terminerons 
cette  notice,  déjà  peut-être  un  peu  trop  longue. 

Chrestcmathie  arabe  vuîgcùre,  t-  Le  fascicule  que  M.  Caus- 
sin  de  Pereevid  offre  au  public  comme  première  partie  de 
sa  Chrestomathie,  renferme  des  extraits  du  roman  d'Antar. 
Ce  roman,  célèbre  chez  les  Orientaux,  contient  Vhistoire  du 
personnage  le  plus  fameux  de  l'Arabie  avant  Tidamisme ,  et 
est  la  source  d^Qs  laquelle  ont  puisé  les  conteurs  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie. 

Antar«  fik  de  Chiddad ,  prince  de  la  tribu  de  Abs ,  et  d'u^e 
femme  noire  que  son  père  avait  fait  captive  dans  une  de  ses 
exeursioos,  florissait,  dit-on,  vers  le  v'  ou  vi*  siècle  de  notre 
ère.  Par  le  courage  qu'il  montra  dès  sa  prepaière  jeui^esse , 
et  par  son  génie  extraordinaire  pour  la  poésie ,  il  s'éleva ,  de. 
Tétat  d'esdave  dans  lequel  il  était  né,  à  la  ponfiance  de 
son  s(^veraiu ,  et  à  upe  prééminence  marquée  sur  tQUs  les 
che£i  de  l'Arabie, 

A&mai,  Tatiteur  dç  cet  ouvrc^ge  \  qui  vivait  sous  le  règne 

'  Asmaï ,  cité  à  tout  inst^t  par  1^  auteurs  arabes ,  est  l'un  des  plus  fa- 
meux  compilateurs  de  l'Arabie.  Très-versé  dans  la  littérature  et  la  jurispru- 
dence religieuse ,  il  fut  le  maître  de  Haroun-arracbid,  et  parcourut  les  diffé- 
îentes  parties  de  l'empire  arabe  pour  recueillir  çà  et  là  et  rassembler  eu 
corps  les  poésies  anciennes  qui  s'étaient  perpétuées  jusqu'alors  par  la  tradi- 
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du  khalife  Haroun-arrachid ,  a  peint  au  naturel ,  dans  ce  ro- 
man, les  mœurs  originales  des  Arabes  du  désert;  le  carac- 
tère des  Bédouins  est  ici  représenté  dans  sa  simplicité  pri- 
mitive ;  on  y  voit  le  désir  de  piUer  leurs  voisins,  et  la  passion 
insurmontable  pour  les  querelles  et  les  combats,  à  côté  d'une 
généreuse  et  prodigue  hospitalité  ;  une  vive  intelligence,  une 
fourberie  consommée,  un  grand  courage,  une  susceptibilité 
sur  le  point  d'honneur  et  un  profond  respect  pour  les  fem- 
mes. Ce  livre ,  goûté  dans  l'Orient  par  toutes  les  classes ,  par  les 
nobles  comme  par  la  milice,  est  le  sujet  d'une  admiration 
gépérale.  Les  uns,  pensant  que  la  noblesse  doit  tenir  lieu 
de  tout,  approuvent  les  fourberies  inventées  pour  faire  triom- 
pher Amara;  les  autres  font  d^Antar  un  héros  estimant  la 
vertu  et  la  bravoure  partout  où  elles  se  trouvent. 

«Les  Mille  et  une  nuits,  disait  un  Arabe ,  amusent  les 
«  femmes  et  les  enfants  :  Antar  est  le  livre  des  hommes  ;  on 
«y  trouve  des  leçons  d'éloquence,  de  grandeur  d'âme,  de 
«  générosité  et  de  politique.  »  Au  reste ,  il  est  inutile  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détaâs  sur  le  roman  d' Antar;  M.  Gaus- 
sin  de  Perceval  l'a  déjà  fait  connaître  par  des  extraits  insérés 
dans  ce  journal,  et  M.  Cardin  de  Cardonne,  auquel  nous 
avons  emprunté  en  partie  les  renseignements  que  nous  ve- 
nons de  consigner,  en  a  traduit  aussi  plusieurs  morceaux, 
insérés  dans  le  même  recueil. 

C'est  aux  soins  et  au  zèle  de  M.  Cardin  que  nous  sonmaes 
redevables  de  la  possession  d'un  manuscrit  complet  d' Antar, 
car,  jusqu'à  l'époque  où  il  céda  le  manuscrit  qu'il  avait  fait 
copier  à  son  retour  d'Alep,  la  Bibliothèque  royale  n'avait 
possédé  que  des  fragments  incomplets  de  cet  ouvrage* 

M.  Terric  Hamilton,  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise,  à 
Constantinople ,  entreprit  une  traduction  en  anglais  du  roman 
d' Antar,  et  presque  aussitôt  une  version  française  de  cette 
traduction  fut  imprimée,  à  Paris,  par  M.  Arthus  Bertrand 

tionseulement.  (  Voyez  les  Vies  des  Hommes  illustres  de  l'Islamisme ,  dlba 
Khallican»  pag.  l\oZ.) 
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(Paris,  1819 ,  3  vol.  ih-12  ).  Enfin,  M.  de  Hammer  a  éga- 
lement publié  la  traduction  de  divers  fragments  du  roman- 
cier arabe,  dans  les  Mines  de  TOrient. 

Nous  terminons  cette  notice  en  instruisant  le  public  que 
l'exécution  typographique  de  ces  divers  ouvrages  est  confiée 
aux  presses  de  MM.  Firmia  Didot:  c*est  assez  dire  que,  sous 
le  rapport  de  Télégance  des  caractères  et  de  la  beauté  du 
papier,  comme  sous  cdui  de  la  pureté  et  de  la  correction  des 
textes,  la  collection  que  nous  annonçons  laissera  peu  de 
chose  à  désirer. 

A.  Belin.. 


Anafytical  Accoant  of  tke  Sindibad-namah,  or  book  qfSindihad, 
a  persian  manuscript  poem  in  the  lihrary  of  the  East-India 
Company;  by  Forbes  Falconer  ,  member  of  the  Asiatic 
Society  of  Paris,  and  professor  of  oriental  languages  in 
University  Collège,  London.  —  London,  in -8**.  i84i. 

Aucun  sujet  ne  mérite  plus,  selon  nous,  de  fixer  l'atten- 
tion du  savant  et  du  littérateur,  que  l'histoire  des  fables  in- 
diennes et  des  transformations  qu'elles  ont  subies  en  passant 
dans  nos  langues  européennes.  L'origine  orientale  de  la  fable 
paraît  maintenant  démontrée.  Et,  en  effet,  l'apologue  dut 
naître  dans  une  contrée  où ,  plus  que  partout  ailleurs ,  les 
conseils  de  la  morale  ont  besoin  de  se  déguiser  sous  le  voile 
de  l'allégorie,  pour  ne  pas  blesser  les  souverains  en  voulant 
les  instruire,  et  où  aussi  l'esprit  de  l'émvain  cherche  tou- 
jours à  revêtir  ses  idées  de  la  forme  la  plus  attrayante.  L'Inde 
semble  avoir  été  la  patrie  de  la  fable,  de  ce  genre  qui  devait 
être  l'une  des  gloires  de  plusieurs  littératures  modernes,  et, 
en  particulier,  de  la  nôtre.  Du  moins  l'imagination  aime  à 
placer  le  berceau  de  cette  sorte  de  composition  dans  un  pays 
où  .^e  dogme  de  la  métempsycose  est  établi  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  et  où,  par  conséquent,  il  était  naturel  d'at- 
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tribuer  aux  animaux  Tesprit  et  les  passions  de  Thomme  et  de 
leur  en  prêter  le  langage. 

Le  moyen  âge  est  Tépoque  ou  les  fables  indiennes,  après 
avoir  passé  successivement  par  la  filière  des  traductions  per- 
sanes, arabes,  hébraïques  et  grecques,  s'introduisirent  dans 
les  recueils  européens.  L'histoire  de  ce  travail  de  transition  a 
été ,  dans  les  dernières  années ,  lobjet  de  savantes  recherches 
entre  lesquelles  on  doit  citer,  au  premier  rang,  celles  de 
MM.  Silvestre  de  Sacy  et  Loisdieur-Deslongchamps.  H  s*en 
faut  de  beaucoup ,  néanmoins ,  que  toutes  les  questions  qui 
se  rattachent  à  cet  intéressant  sujet  aient  été  résolues.  Ainsi, 
pour  ne  paHer  que  du  livre  de  Sindibad,  on  trouve,,  dans 
rhistoire  de  cet  ouvrage ,  une  lacune  qui  ne  pourra  être  com- 
blée que  par  la  découverte  à  venir  de  traductions  arabes  et 
turques,  autres  que  les  recueils  p^Uiés  par  Jonadian  Scott 
et  Pétis  de  la  &oix,  et  par  celle  des  versions  persanes  qui  doi- 
vent exister  dans  les  bibliothèques  de  FOrient. 

C'est  une  de  ces  dernières  traductions  qui  fait  l'objet  du 
mémoire  de  M.  Falconer,  sur  lequel  nous  voulons  appeler 
l'attention  des  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Jusqu'ici  on  ne 
connaissait  en  Çurope  aucune  rédaction  per9an0  du  livr^  de 
Sindibad  :  la  découverte  que  M.  Falconer  vient  de  faire  de 
celle-ci,  dans  la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Indes, 
mérite  donc  d'être  signalée  au  monde  savant.  Ce  n'est  pas , 
du  reste,  le  premier  service  de  ce  genre  que  le  professeur  de 
Londres  ait  rendu  à  la  littérature  orientale.  Il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  M.  Falconer  a  découvert  un  manuscrit  complet 
du  Djami  attévarikh;  de  Rachid-eddin ^  et,  dans,  une  des 
noies  du  présent  mémoire,  il  cite,  comme  existant  a  la  bi- 
bliothèque de  .l'East-India  House,  un  nouvel  exemplaire  dç 
VAtech  Kedeh,  dont  on  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  que 
trois  copies  en  Europe;  la  première,  dans  la  bibliothèque  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  et 

'  Voyez  le  Journal  asiatique >  troisième  série,  août  i84i ,  tom.  XII, 
pag.  191. 
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{es  deux  autres  dans  la  collection  d*un  orientaliste  distingué , 
M.  N.  Bland  ^ 

Si  Ton  s'en  rapportait  au  témoignage  de  Masoudi,  le  livre 
de  Sindibad  remonterait  à  une  très-haute  antiquité  et  aurait 
été  composé  par  un  auteur  de  ce^  nom ,  lequel  vivait  sous  le 
règne  d*un  prince  indien  appelé  Kourous  ^.  Un  passage  du 
Moudjmel  attévarikh  ^  et  un  autre  de  Hamza  Isfahani  ^  sem- 
blent venir  à  Tappui  de  Tassertion  de  Masoudi.  D'après  ces 
deux  auteurs ,  le  livre  de  Sindibad  a  été  composé  sous  la  dy- 
nastie persane  desÂchkaniens  ou  Arsacides ,  c*est-à-dire  entre 
les  années  266  avant  J.  G.  et  223  depuis  Tère  chrétienne.  Si 
Ion  admettait  ces  divers  témoignages ,  û  s*ensuivrait  que  le 
livre  dé  Sindibad  aurait  été  mis  en  persan  plusieurs  siècles 
avant  les  fables  de  Bidpai,  mais  également  d'après  un  origi- 
nal sanscrit. 

Quoi  quil  en  soit,  le  passage  de  Masoudi  indique  claire- 
ment Texistence,  au  t^oaps  ou  vivait  cet  écrivain ,  d'une  tra- 
duction arabe  du  Hvre  de  Sindibad ,  intitulée  Kitab  essindihad. 
G  est  peut -être  cette  traduction,  maintenant  perdue  selon 
toute  apparence ,  qui  a  servi  de  prototype  aux  ouvrages  ara- 
bes, persans  et  turcs,  connus  sous  le  nom  d'Histoire  du  prince 
Bakhtiar,  de  Bakhtiar-nameh  et  de  K^k  vezir  (les  quarante 
Tirirsy. 

Le  Sindibad-nameh  a  encore  donné  Heu  à  deux  imitations 


'  Voyez  Rousseau,  Second  Catalogue,  pag.  lA* — Gharmoy,  Expédition 
é/ Alexandre  U  Grand  contn  les  Russes,  pag.  60,  61.  —  Journal  viatique, 
septembre  18A0,  pag.  371. 

'  Masoudi,  Moroudj  eddeheb,  traduit  par  M.  de  Sacy  (Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  tom.  IK,  pag.  AoA).  Ce  passage  se  retrouve  dans  la  traduc- 
tion anglaise  du  Moroudj,  publiée  par  M.  Sprenger,  avec  cette  différence 
toutefois  c[ue  le  nom  du  roi  y  est  lu  Kourouch.  Le  traducteur  fait  observer 
dans  uQe  note  que  teUe  est  la  manière  dont  Âbou'lfaradj  écrit  le  nom  de 
Cyms.  (Voyejc  ElrMasoudVs  Historical  Encyclopœdia ,  transïated  by  Aloys 
Sprenger,  tom.  I,  pag.  176.) 

*  Cité  par  Langlès,  Voyages  de  Sindhad  le  Marin,  pag.  iSg. 

*  Cité  par  feu  Loiselcur-Deslongchamps ,  Essai  sur  Us  fables  indiennes,. 
pag.  81,  note. 


108  JOURNAL  ASIATIQUE. 

beaucoup  moins  Soignées,  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar  et  le  roman  grec  de  Syntipas,  publié  par  M.  Bois- 
sonade. 

Le  livre  de  Sindibad  paraît  avoir  excité  de  bonne  heure 
la  verve  des  poètes  persans.  Azraki,  qui  mourut  Tannée  de 
rhégire  627  (11 32  de  J.  C),  écrivit  un  poème  intitulé  Sin- 
dihad-nameh.  Cet  ouvrage  est  mentionné  par  Daulet-chah, 
Sâdi^  et  Fauteur  du  Borkani-kati;  mais  il  ne  se  rencontre 
dans  aucune  de  nos  bibliothèques  d'Europe. 

La  traduction  d'Azraki  et  celle  dont  M.  Falconer  nous  a 
révélé  Texistence  ne  sont  probablement  pas  les  seules  qui 
aient  été  écrites  en  persan;  du  moins  Hadji  Khalfah  indique, 
sous  le  titre  de  Sindibad-nameh ,  un  ouvragé  que  M.  de  Sacy 
regardait  comme  une  traduction  persane  du  livre  de  Sin- 
dibad. 

Le  poème  dont  M.  Falconer  nous  donne  Tanalyse  appar- 
tient à  la  bibliothèque  de  TEast  India  House.  C'est  un  ma- 
nuscrit in-8°,  en  caractères  talik^  comprenant  cent  soixante- 
six  feuillets  et  environ  cinq  mille  vers.  Il  est  orné  de  nom- 
breuses peintures,  dont  quelques-unes  ont  été  enlevées,  et 
il  présente  çà  et  là  plusieurs  lacunes.  L'année  776  est  donnée , 
dans  le  corps  de  Touvrage,  comme  la  date  de  sa  composi- 
tion ;  et  si  le  chronogramme  présente  le  chiffre  779,  il  ne  faut 
sans  doute  regarder  cette  indication  que  comme  approxima- 
tive. Quant  au  nom  de  Tauteur,  il  ne  se  rencontre  pas  dans 
le  poème. 

Après  Tintroduction  de  rigueur,  composée  d'une  invoca- 
tion à  Dieu,  d'un  chapitre  à  la  louange  du  Prophète,  de 
plaintes  contre  la  fortune ,  d'exhortations  au  contentement 
et  au  détachement  des  biens  de  ce  monde ,  l'auteur  informe 
le  lecteur  des  motifs  qui  ont  déterminé  la  composition  de  son 
ouvrage,  a  Une  nuit,  raconte-t-il ,  sa  majesté,  ce  monarque 
«  dont  la  fortune  est  sur  ses  gardes  et  dont  l'œil  du  temps 
«  n'a  jamais  vu  le  pareil,  même  en  songe,  lui  adressa  la  pa- 

'  Bosian ,  édit.  de  1 83^  ,  pag.  112. 
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rôle,  et,  tout  en  le  félicitant  sur  ses  talents,  se  plaignit  de 
ce  qu'il  ne  les  exerçait  pas  autant  qu*il  le  devrait.  Il  ob- 
serva, continue  le  poêle,  que  le  rossignol  ne  doit  pas  rester 
éternellenient  sans  chanter,  ni  le  perroquet  garder  un  si- 
lence continuel  ;  que  je  possédais  le  don  de  Téloquence  et 
des  discours  agréables ,  mais  que  j'étais  paresseux  à  Texcès. 
Accomplis ,  me  dit-il ,  un  tel  exploit  avec  Tépée  de  la  plume  ; 
il  vivra  aussi  longtemps  que  Ton  portera  des  épées.  Mets 
en  vers ,  pendant  mon  règne ,  quelque  ouvrage  en  prose , 
afin  que  mon  souvenir  se  perpétue  :  que  ce  soit  le  conte  de 
Sindibad.  Je  répondis ,  les  yeux  baissés  vers  la  terre  :  Si 
Dieu  m'accorde  son  assistance  et  s*fl  me  prête  vie ,  je  met- 
trai envers  ce  livre  renommé. 

«  J'ai  entendu  dire  que  la  désobéissance  aux  commande- 
ments du  souverain  est  coupable  <  et ,  à  l'époque  indiquée  par 
les  mots  :  l'ordre  sublime  du  roi,  ftlâ  ^V^^l  ^Uyi, lorsque 
soixante  et  seize  ans  se  ftirent  écoulés  depuis  l'année  700  ; 
sous  le  règne  du  sultan  semblable  à  Djemchid,  du  roi  du 
monde,  du  refuge  du  khalifat,  du  possesseur  du  trône,  du 
sceau  et  du  diadème,  de  celui  qui  extirpe  par  leurs  racines 
la  violence  et  l'oppression ,  de  l'asile  de  l'Arabie ,  du  dispen- 
sateur de  la  couronne  de  Perse ,  du  roi  bienfaisant ,  hardi  et 
intrépide,  devant  les  prouesses  duquel  le  lion  et  le  tigre 
prennent  la  fuite ,  j'ai  composé  l'ouvrage  suivant ,  et  j'ai  élevé 
de  cette  manière  un  édifice  à  l'épreuve  de  tous  les  assauts  du 
«  temps ,  et  une  construction  telle  que  personne  ne  pourra 
«  la  désigner  comme  la  maison  de  Varaignée  \  » 


^  La  modestie  n  est  point  d'ordinaire  là  vertu ,  ou  si  Ton  aime  mieux ,  la 
défaut  des  poètes.  Aussi ,  sans  répéter  pour  la  miUe  et  unième  fois  les  fa- 
meux vers  d^Horace  et  d*Ovide ,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  suivants 
de  Fîrdousi ,  qui  sont  moins  connus ,  mais  non  plus  modestes  : 
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Le  chapitre  par  lequd  commence  le  roman  renferme  une 
autre  allusion  à  Fauteur  de  Touvrage  en  prose,  dont  cdui<<;i 
est  une  paraphrase  en  vers.  Il  nous  appr^id  que  Toriginal 
du  poème  était  éerit  en  persan,  mais  que  son  auteur  était 
d*extraction  arabe.  Ce  renseignement  pourrait  nous  induire  à 
conjecturerf  ainsi  que  Tobserve  M.  Falconer,  que  cet  Arabe 
trouva  le  conte  de  Sindibad  écrit  dans  sa  langue  maternelle, 
et  qu'il  le  traduisit  de  l'arabe  en  persan.  Mais  Loiseleur-Des- 
longchamps ,  qui ,  à  la  vérité ,  n'a  point  connu  la  présente 
version ,  pense  que  le  roman  de  Sindibad  fiit  d'abord  traduit 
du  sanscrit  en  persan  ^ ,  puis  du  persan  en  arabe. 

Nous  n  entireprendrons  pas  de  suivre  M.  Falconer  dans 
son  savant  précis  du  Sindibad-nameh ,  de  peur  de  sortir  des 
bornes  d'un  simple  extrait,  et  de  voir  notre  modeste  compte 
rendu  s'enfler  outre  mesure  et  se  métamorphoser  en  un  vo- 
lumineut  mémoire.  Notre  artide  y  perdrait  en  brièveté  sans 
y  gagner  en  intérêt,  et  il  est  déjà,  par  lui-même,  d'une  trop 
grande  sécheresse  pour  que  nous  songions  à  y  ajouter  cdle 


3jc> C-J  l — ^J^/^  ^^  lH'>^ 

Les  édifices  florissants  seront  ruinés  par  les  ploies  et  les  avdeuit  da  soleil.  J'ai  jeté 
dans  mon  poème  les  fondements  d'nn  palais  élevé  qni  ne  sonfirira  aucun  dommage  dn 
vent  et  des  pluies.  Des  sièdes  passeront  sur  ce  livre ,  et  quiconque  aura  de  l'intelligence 
le  lira.  (Satire  contra  le  sultan  Mahmoud,  Ckahrnamek,  éd.  de  Calcutta,  1. 1,  p.  t6») 

Quant  à  œtte  expression ,  «la  maison  de  Tarai^ée ,»  sur  laquelle  M.  VeL 
coner  ne  nous  donne  aucun  édaircissement ,  die  me  parait  contenir  une  al- 
lusion à  un  verset  du  Coran  6ù  te  trouvent  ces  mots  :  (^^fjJl  ^^^%^  M> 

(^^iJ3ju\  OaaJ  -   Coron,  chap.  uix,  v.  ^o,  éd.  Flûgd. 

^  Loisdlenr-Dedongchamps  voulait  sans  doute  parier  du  pehlvi,  car 
tontes  les  traductions  persanes  dWvrages  écrits  en  pehlvi  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  écrivains  orientaux  ont  été  faites  sur  l'arabe ,  comme  il  arriva 
pour  les  fables  de  Bidpsui  et  pour  le  Khodai-nameh  de  Danischver,  traduit 
d'abord  en  arabe ,  puis  en  persaÀ. 
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qui  résulterait  de  Tanalyse  d'une  analyse.  Nous  préférons , 
d'ailleurs ,  employer  Tespace  qui  nous  reste  a  donner  quel- 
ques détails  sur  les  notes  dont  M.  Falconer  a  enrichi  son 
mémoire.  Ces  notes  sont  du  plus  grand  intérêt,  et  il  n*y  a 
personne  qui^  après  les  avoir  lues ,  ne  soit  tenté  de  regn&tter 
avec  nous  leur  petit  nombre  et  leur  brièveté.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  celle  des  pages  8  et  9,  dans  laquelle  le  sa- 
vant auteur  donne  de  précieux  détails  sur  cette  expression , 
employée  en  parlant  des  éléphants,  et  qui  parait  proverbiale  : 

D'autres  notes  établissent  de  curieux  rapprochements 
entre  des  passages  de  Fauteur  traduits  par  M.  Falconm*  et 
des  passages  analogues  de  Sâdi,  de  Hafiz,  de  Mirkhond ,  etc. 
Telles  sont  celles  des  pages  4»  8, 16,  etc. 

Mais ,  ici  encore ,  nous  reprocherons  à  M.  Falconer  d'avoir 
été  U^p  sobre  d'éclaircissements.  Nous  avons  cité  plus  haut 
des  vers  de  Firdousi,  qui  ont  échappé  à  son  attention.  Et 
maintenant ,  à  propos  de  ce  vers  : 


.1  jliS  ^  5Vj  ^f^Ai 


nous  lui  rimp^wons  les  suivants ,  tirés  de  \ Aman^heili  • 

>,>  irj — ^  «M;  3r^  ^/*>i  '^y 

Lorsque  le  tambour  de  la  douleur  fait  entendre  le  roulement  de 
la  vieillesse,  le  cœur  est  glacé  par  Tabsence  du  contentement  et  du 
plaisir.  Une  chevelure  blanche  nous  annonce  une  fin  prochaine ,  un 
dos  voûté  nous  apporte  l'invitation  de  la  mort  ^ 

*  ^ivari-iofccili^  édit.  de  Calcutta,  1816,  pag.  ^7,  U^. 
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faire  connaître  au  monde  savant  une  riche  5érie  de 
monuments  inconnus  jusqu'alors ,  et  de  résumer  tous 
les  travaux  écrits  déjà  sur  le  même  sujet,  en  fixant 
un  véritable  point  de  départ  pour  les  explorations 
futures  qui  seraient  tentées  sur  le  même  terrain. 
J'ose  donc  espérer  que  vous  accueillerez^  avec  votre 
bienveillance  accoutumée  rhumble  hommage  des 
épis  perdus  qu'il  m'a  été  permis  de  glaner  après  une 
moisson  si  bien  faite.  Le  catalogue  des  monnaies 
inédites  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  et  qui 
appartiennent  aux  souver srins  tchingghisidesde  l'Iran, 
n'est  pas  bien  considérable,  il  est  vrai,  mais  quel- 
ques-unes de  ces  monnaies  viennent  combler  des 
lacunes  fâcheuses  ou  révéler  des  faits  nouveaux,  et, 
comme  telles ,  elles  sont  dignes  d'être  étudiées  avec 
intérêt. 

« 

koulagoc-khaN  (656  X  663). 

Koulagou,  chef  de  la  dynastie  des  souverains 
tchingghisides  de  l'Iran ,  itait  fds  de  Touloui ,  der- 
nier fils  de  Tchingghîs-Khan.  Pendant  la  durée  de 
son  règne ,  deux  khagans  se  succédèrent  sur  le  trône 
de  Khan-Balikh,  savoir:  ^onkké  et  Koubilay. 
M.  de  Fraehn  a  fait  connaître  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  monnaies  frappées  au  nom  à,e  Koulagou  ; 
mais  la  suivante ,  qui  existe  au  Cabinet  du  roi,  lui  a 
échappé. 

1.  Cuivre,  moyen  module.  Dans  le  champ,  on 
'lit: 


FEVRIER  18&2.  115 

o'^  Le  Kaan 

^Jà^2\  auguste 

(jtU  \r^y»  [»i<%  Monkké  Kaan 

J^^  Koulagob 

^  iT  Khan. 

En  légende  marginale:  <-»Uu^ p'jiiiJt  <->>i». 

R.  dans  le  champ  : 

Au-dessus  de  la  première  ligne  se  voit  un  petit 
groupe  de  lettres  mal  caractérisées ,  qu'il  faut  peut- 
être  lire  JJ . 

La  légende  n\arginalë ,  bien  qu  en  partie  visible , 
demeure  lettre  close  pour  moi.  En  général ,  la  fa- 
brique de  cette  monnaie  est  assez  grossière  pour 
rendre  toutes  les  légendes  difficiles  à  saisir;  je  puis 
oéapmoins  affirmer  que  ks  parties  transcrites  l'ont 
été  fidèlement. 

Koubilay  ayant  succédé  à  Monkké  dans  Tannée 
658,  la  pièce  que  je  viens  de  décrire  na  pu  être 
frappée  qu'en  656,  667  ou  658. 

AB\Gkr%iBAH  (663  À  681). 

2.  La  pièce  suivante,  qui  appartient  au  Cabinet 
du  roi*,  se  rapproche  singulièrement  de  celle  que 
M.  de  Fraehn  a  décrite  sous  le  n*  4 1  de  sa  mono- 
^phie;  elle   en  diffère  cependant    en-  plusieurs 

8. 
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Cuivre ,  moyen  module.  A  droite ,  on  lit  dans  le 
champ  : 

O"^*  •    'LeKaan 
ovâOvJ  empereur 

4jl^t  tl^  du  mqpde  nikhan 
jLyt  très-auguste 

A  droite  et  à  gauche,  paraissent  deux  mots  que 
je  suis  tenté  de  lire  <iÉsJU  «mI  . 

Delà  légende  mai^inaie ,  il  ne  reste  que  :  t  j^  cj 

R.  dans  le  champ  : 


/ 


De  la  légende  marginale,  il  ne  reste  que  :  <ft  V 

ÂRGOUN-KHAN  (683  X  690). 

3.  M.  de  Fraehn  (n"  yS)  nous  a  fait  connaître, 
et  je  possède  moi-même  un  dirhem  bilingue  d'Ar- 
goun,  frappé  à  Bagdad  en  684  de  l'hégire,  et  sur 
lequel  paraît  au  revers  le  symbole  sunnitique  ren- 
fermé dans  un  carré.  Sur  les  côtés  de  celui-ci  est 
placée  la  phrase  : 

^  Les  portions  de  légende  placéesentre  parenthèses  sont 
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A  droite,  on  voit  la  légende  mongole  suivante  : 

KhagaiiGa 


Argoun  oa 
DeUdkakoîok  son 

C'est-à-dire  :  « du  Khagan ,  monnaie  d'Ar- 

«goun.  Argoun.  »  La  dernière  syllabe  j^  est  rejetée 
sur  le; côté  droit  de  la  pièce,  au  bas  de  laquelle  on 
lit  le  nom  0jêjt,  dont  les  deux  premières  lettres 
sont  liées  suivant  l'habitude  tartare ,  indiquée  depuis 
longtemps  par  M.  de  Fraehn  ^1 

Cette  légende  se  rencontre  la  même»  au  nom 
près,  sur  la  plupart  des  pièces  bilingues  des  princes 
koulagouides.  M.  de  Fraebn,  acceptant  la  version  de 
M.  Schmidt ,  savant  auteur  de  la  grammaire  et  du 
dictionnaire  mongoïiques,  remplace  le  deuxième 
mot  de  la  légende  par  celui  de  /ilnAi.ip  darougha, 
substitut,  lieutenant  ou  vicaire.  Certainement,. ce 

• 

mot  s'ajusterait  parfaitement  à  la  légende  en  ques- 
tion; mais,  malheureusement,  je  n'ai  pu  le  ren- 
contrer une  'Seule  fois  sur  les  pièces  bilingues 
qui  portent  cette  légende  formulaire.  D  faut  donc, 
je  crois,  chercher  pour  le  premier  membre  de  la 
phrase  mongole  une  explication  toute  autre,  que  je 

*  Beitràge  zur  Mukammedanische  Mûnzkunde  »  n'^LVi,  année  1818» 
pag.  53. 
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ne  suis  pas  de  force  à  trouver.  D'ailleurs,  le  mot 
dont  il  importe  de  déterminer  la  valeur  se  lit  assez 
malaisément  quant  à  la  syllabe  finale,  grâce  aux 
formes  peu  caractérisées  des  deux  derniers  signes 
qui  le  composent.  Ainsi ,  il  peut  également  se  trans- 
crire arebri,  ou  arebani,  on  areb^chi,  et  je  laisse  aux 
deux  savants  académiciens  de  Saint-Pétersbourg  le 
soin  de  donner  le  véritable  sens  et  la  véritable  lec- 
ture de  ce  mot ,  que  j'ai  d'ailleurs  vainement  cherché 
dans  le  dicti'ônnaire  àe  M.  Schnàddt. 

Une  particularité  assez  remarquable  que  présente 
Texemplâire  que  je  possède^  c'est  que,  dans  le 
mot  hhagarum  et  dans  la  syUabe  finale  son  du  der- 
nier mot  de  la  légende,  les  points  diacritiques  de 
la  lettre  n  n'ont  pas  été  omis.  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'usage  de  ces  points,  dans  les  légendes  moné- 
taires mongoliques ,  est  assez  rare ,  et  comme ,  d*ail- 
leurs,  je  ne  l'ai  pas  trouvé  signalé  dans  la  mono- 
graphie de  M.  de  Fraehn ,  j'di  pensé  devoir  en  faire 
Thention  ici. 

•4.  Je  possède  un  autre  dirhem  d'Argoun,  forte- 
ment rogné  et  percé  y  sur  lequel  on  lit  au  droit , 
dans  un  caité  divisé  en  trois  compartiments  :  «Jt  V 
f  Jjmj  0^ mI  yf  ;  la  troisième  ligne  est  en- 
tièrement rognée.  Il  -en  est  de  même  des  lignes 
placées  sur  les  côtés  à^n  carré,  à  l'exCqption  de  la 
li^ne  de  gauche,  qiii  se  lit  m^  aj^,  et  qui  fiixe  à 
l'année  687  la  date  de  cette  pièce.  A\i  revers,  paraît 
la  légende  mongole  du  dîrhem  précédent ,  mais  ac- 
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compagnée  de  la  tamgha,  que  M.  de  Fraehn  [Re- 
censiOf  p.  179)  a  regardée,  avec  raison,  comme 
ayaat  été  adoptée  p^r  Iç  khagan  Mookké.  Cette 
tamgha  reparaissant  sur  ime  monnaie  frappée  au 
nom  d'Àrgoun,  quf  n'a  été  souverain  de  la  Perse 
que  som  le  khagan  Koubilay,  force  est  dy  voir 
un  io&igne  conservé  par  plusieigrs  successeurs  de 
Tchingghis-khan. 

• 

5.  M*  4?  Fr^hn  cite  (n""  85  ) ,  qxaiis  san$  en  don- 
ner la  description^  une  monns^  bilingue  de  cuivre 
&;^pée,  en  688^  i  3agdad,  au  nom  d'ÂiSgoun,  et 
qui,  suivant  ^assertion  de  Forshal,  ^$fa$  au  musée 
britanniq[UiQ..  l^  cabinet  du  Roi  en  poss^e  deux 
ex^uplaires ,  à  l'aide  descpieis  il  est  facile  .de  com* 
pléter  les  iéigendes  de  isi  monnaie.  . 

Le  type  du  droit  est  exactement  celui  du  dirhem 
bSingue  firaj^é,  d^s  la  ménie  ville  »  en  684-  (Voir 
plus  haut,  n**  3.) 

Le  revers  présente  le  sy mJ^ole  sunnitiqu^  >  ainsi 
disposé: 

* 

i  '  " 

^t,  aunle^soi^»  un  orxieinent  ou  fleuron.  La  pièce 
<^t  mioie  d*uxie  l^eude  ma^^^aje  ainsi  conçue  : 
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KAÎKATon-KHAN  (  6go  À  6g4). 

M.  de  FVaéhn  s'exprime  de  la  manière  suivante 
au  sujet  des  monnaies  de  ce  prince  : 

«  Jam  hujus  Ghaîchatuilie  unus  quidem  hue  usque  , 
((inihi  obiatus'  est  numus,  cujus  rei  caussa  haud  du- 
«  bie  quœrenda  est  in  summa  argenti  penuria  quam 
«  eo  régnante  obtinuisse  et  qua  eumdem  A.  GgS ,  ut 
«tesseras  chartaceas  ioco  pecunise  signatas,-etiani 
a  in  Persiam  inducere  conaretur,  commatum  esse 
((  memoriae  proditui#  est.  » 

Plus  heureux  que  le  savant  auteur  de  la  mono- 
graphie numismatique  des  Koulagouîdes,  j'ai  pu 
étudier  à  loisir  deux  rarissimes  nionnaies  d'or  de 
Kaïkatou ,  qui  reposent  dans  les  tiroirs  du  Cabinet 
du  roi;  mais,  avant  de  donner  la  description  de 
ces  deux  monument,  il  me  paraît  indispensable 
d'établir  le  plus  brièvement  possible  la  biographie 
du  prince  au  rè^ne  duquel  ils  appartiennent. 

L'ilkhan  Argoun ,  fils  d'Abaga ,  était  mort  lé  7  de 
raby-elaoual  690  (7  mars  1291  ),  dans  sa  résidence 
de  Bagtché-Arran,  Cinq  jours  après,  les  chefs  de 
l'armée  expédièrent  des  courriers  aux  trois  princes 
que  cet  événement  intéressait  le  plus  •vivement  : 
c'étaient  Gazan,  fils  d' Argoun  et  gouverneur  du 
Khoraçan;  Baîdou,  fils  de  Targaî  et  petit-fils  de 
Koulagou,  qui  résidait  à  Bagdad,  et,  enfin,  Kaï- 
katou, fi'ère  d' Argoun  et  gouverneur  du  pays  de 
Roum.  Les  généraux  of&aient  l'empire  à  Kaïkatou; 
mais,  à  peine  leur  missive  fiit-elle  partie,  qu'ils  se 
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ravisërent.^  Ils  pensèrent  que  tous  les  postes  impor- 
tants de  la  cour  appartiendraient  inévitablement  à 
l'entourage  de  Kaîkatou,  et,  pour  ne  pas  se  voir  ré- 
duits à  un  rôle  fort  secondaire ,  ils  proposèrent  la 
couronne  à  Baîdou-khan.  Celui-ci  n'eut  garde  d  ac- 
ee]pter  le  lourd  fardeau  dont  on  voulait  le  charger; 
il  allégua  (pie  c'était  au  frère  ou  au  fils  du  souverain 
mort  que  revenait  de  droit  l'empire ,  et  il  se  hâta  de 
faire  sa  soumission  à  Kaikatou.  Le  nouvel  ilkhan 
était  fils  d'Âbaga-khan  et  de  Toukdan-khatoun.  Il  ne 
tarda  pas  à  faire  célébrer  les  cérémonies  de  son  in- 
tronisation, qui  eurent  lieu,  près  d'Âkhlath,  le  di- 
manche ^li  de  redjeb  690  {2%  juillet  1291  ).  Des 
réjouissance3  publiques,  qui  durèrent  près  de  deux 
mois,  signalèrent  l'avènement  de  Kaîkatou ,  qui ,  pour 
gagner  l'affection  de  ses  nouveaux  sujets,  répandit 
à  pleines  mains  les  trésors  qu'Ârgoun  avait  amassés. 
En  prenant  possession  de  la  couronne,  Kaîkatou  se 
soumit  à  l'usage  des  Mongols,  et  épousa  Padichah- 
'  khatoun,  veuve  de  son  père  Âbaga;  il  lui  donna 
en  apanage^  la  principauté  de  Kerman,  qu'il  fut 
obligé  d'enlever  à  Djelal-eddyn  Soy  ourgatmich,  frère 
de  la  khatoun,  pour  en  pouvoir  disposer  en  faveur 
de  celle-ci.  La  princesse  vint  dans  le  Kerman  en 
1292,  et  fit  d'abord  emprisonner  son  frère,  qui, 
étant  parvenu  à  s'échapper,  fut  bientôt  repris,  et 
misa  mort, le  27  deramadhan  (1 2  septembre  1 292), 
par  l'ordre  de  sa  sœur*  Dé  son  côté,  Gazan,  fils 
d'Argoun,  s'empressa  de  se  soumettre  au  nouveau 
souverain,  auquel,  néanmoins,  il  donna,  toujours 
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de  Tombri^*  LoiAciu'esi  effet,  dans  ie  pmt^sip$  4^ 
Tannée  lagS,  il  ihs  mi^  en  route  pour  venir  à  h 
cQur  de  Ka'ikatou ,  celui-ci  lui  fit  signifier,  à  deu3( 
ri^prbes^.de  rebrou9^r  cbemin  et  de  retourner  che» 
lui.  Gasan  dut  obéir  et  regagna  le  Kboraçan# 

Les  prod%aUté9  du  aucce^eur  d'Argoun  avaieat 
comuniéncé  dès  le  prenais  jour  de  sa  puissance ,  et 
rien  ne  put  le  forcer  à  se  départir  du  système  désc^r 
treux  qu'il  avait  adopté.  Le  6  de  d;&o«Ji  1-bhedj  69 1 
{ 1 9  novembre  1 29a  ),  Kaîkatou  choisit  pour  sah^b- 
diouan  ou  vizir  Sedr-eddyn-Abmediel-KhalMli ,  au- 
<ïuel  il  conféra  ie  titre  fastnen»  de  sedr-djibwa  ou 
chef  du  monde.  Ce  ministre,  pour  faire  entrer  <pel- 
qàe  argent  dans  les  caisses  de  Tétat,  était  obligé  de 
contracter  emprunts  sur  emprunts;  il  devait  déjà 
1 5o6  toumans  dor,  c'est-à-dire  plus  de  3oo  millions 
de  li^otre  monnaie ,  lorsqu'un  receveur  des  domaines 
de  Tebrîï,  ou  Taum,  nommé  Azzeddyn-Mozhaffer 
"ben-Mohammed ,  vint  proposer  au  visir  un  remède 
^qui  était  pire  que  le  mai  ^  «  H  m'est  venu  daçus  i'es- 
«prit,  lui  dit-il,  un  projet  dont  f exécution  remè- 
de dierait  promptement  au  mal  sans  donner  prise  à 
f(Ja  calomnie;  cest  de  mettre  en  circulation  un 

^  Le.curleux  épisode  qui  va  suivre  a  fourni  à  M.  Lancés  le  sujet 
d'une  notice  pleine  d'intérêt,  et  qui  se  trouve  insérée  dans  le  tome  IV 
des  Mémoires  de  la  classe  de  littérature  et  de^  beaux-arts  de  flnsti- 
txil ,  p.  3 1 5  et  fluiv.  Bien  que  M.  Langlès  ait  donné  en  fODtier  le  texte 
et  la  traduction  |dVn  long  passage  relatif  au  papier  monnaie  de  Kaî- 
katou, passage  qu  il  avait  tiré  du  livre  de  Ehondémir  intitulé  Hha- 
hih  essier,  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  revenir  sur  les  détails  de  ce 
fait.historiqDe. 
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« 

((  papier-monnaie,  comme  le  tohào  de  Chine «lequd 
((  servirait  à  toutes  les  transactions ,  et  ferait  refluer 
«  tout  le  numéraire  dans  le  trésor  royal.  »  (D'Ohsson , 
Hist  des  Mongols,  tom.  IV,  chap.  m.)  Sedr-I>jifaan 
accueillit  avec  joie  lé  {NTOJet  d'Âxzeddyn-Mozhaf- 
fer,  et  ne  perdit  pa^  de  temps  pour  ie  mettre,  à 
exécution.  IJn  ambassadeur  (Je  la  cour  de  Khan-Ba- 
likh,  c'est-à-dire  de  l'empereur  mongol  de  jPéking, 
nommé  Poidad-tching-sang  \  était  alors  auprès  de 
rilkhan.  Le  vizir  le  chargea  de  vanter  fortement  A 
Kalkatou  rexeellence  du  tchao ,  ou  papier  monnaie 
chinois;  Tambassadeur  le  fit,  et  Tilkhan  se  laissa 
facilement  persuader  que  la  mesure  qu'on  lui  pro- 
posait engendrerait  la  prospérité  universelle ,  en  le 
rendant  maître  de  disposer,  à  son  gré ,  de  tout  l'or 
et  de  tout  l'argent  de  son  empire.  Un  prince  mon- 
gol, Ghinlctour-nouyan ,  essaya  vainement  de  faire 
comprendre  à  son  maître  le  vice  de.^e  système  £r 
nancier  ;  ses  conseils  ne  fuient  pas  écoutés >  et,  daios 
le  courant  de  djoumady  el-akhar  6g3  (mai  1294), 
un  édit  créa  le  tchao ,  qui  devait  av<Hr  cours  dans 
toute  f  étendue  de  l'empire  ilkhaniea.  Le  3  juillet 
suivant,  le  vizir  Sedr-Djihsm  partît  pour  Tehriz,  où 
le  papier-monnaie  devait  être  fabriquéfVôici  la  des- 
cr^tion  de  cette  monnaie  fictive  ; 

«  Sur  les  'COtés  d'un  moj^c^au  de  ps^er  carré  long , 
<(  étaient  tracés  plusieurs  mots  en  caractères  chinois; 
^(On  lisait  au  haut  dç  ce  papier,  sur  ses  deux  faces, 

^  Khondémir  écrit  ainsi  le  nom  de  cet  ambassadeur  :  j^ J^ 
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((  la  profession  de  foimahométane  :  Làlllahi  ill'AUahi , 
a  MoJmmmedim  rassoul  Oullald  ;  Il  n'y  a  d'autre  Dieu 
«que  Dieu,  Mohammed  est  Tapôti'e  de  Dieu,  et, 
«plus  bas,  IrentcJiin  tourdji  (Vassaf.  tom.  III),  nom 
«que  les  bakhschis^  avaient  imposé  à  Kaikatou  lors 
«lie  son  avènement  au  trône  (Rachid,  Bar-tlebraeus , 
«pag;  Sgi).  Dans  un  cercle,  au  centre  de  ce  pa- 
«pier,  était  marquée  la  valeur,  depuis  une  demî- 
«drachipe  jusqu*à  dix  dinars;  suivaient  quelques 
«  lignes  poitant  :  «  Le  souverain  du  monde  a  émis , 
«  dans  Tannée  GgOi  ce  tchao  propice;  quiconque  l'ai- 
«térera  sera  puni  de  mort  avec  ses  femmes  et  ses 
«enfants,  et  ses  biens  seront  confisqués.»  (D'Ohs- 
son,  t.  IV,  p.  102,) 

Cette  description,  tirée  des  chroniques  de  Ra- 
chyd-eddyn  et  d*Aboulfaradj  ,  etc.  est  parfaitement 
d'accord  avec  celle  qui  est  donnée  dans  le  passage 
du  Hhabib-essier,  rapporté  par  M.  Laîiglès.  Seule- 
ment, dans  le  texte  de  Khondémir,  le  nom  parti- 
culier porté  par  Kaikatou  est  écrit  ^j>j.>L-3C^f,  et 
l'auteur  ajoute  que  c'est  là  le  surnom  que  l'empereur 
de  la  Chine  avait  imposé  au  monarque.  L'ordre  fut 
donné  de  construire  sur-le-champ  des  bureaux  de 
tchao  dans  toutes  les  villes  de  l'Adzerbeidjan ,  de 
l'Irak  Araby  et  Adjemy ,  du  Fars,  du  Rhou:zistàn, 
du  Diarbekr  et  du  Khoraçan;  des  employés  furent 
commissionnés  pg^rtout  pour  présider  à  l'émission 
du  papier-monnaie.  L'usage  du  numéraire  fut  in- 
terdit dans  tout  le  royaume ,  par  un  édit  qui  défen- 

*  Doctears  du  lamisme. 
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dait,  de  plus,  l'emploi  de  Tor  et  de  Taisent  pour 
la  confectioa  de  toute  ei^èce  de  bijoux  ou  d'objets 
précieux,  à  Texçeption  de  ce,  qui  était  destiné  au  ser- 
vice de  i*il]d;ian  et  de  ses  grands  officiers.  Quant  aux 
orfèvres,  que  cet  édit  réduisait  à  la  mendicité,  des 
pensioûs  leur  étaient  assignées  sur  les  produit  des 
bureaux  du  tchao.  Les  préposés  étaient  cbai^és  d*y 
échanger  les  billets  usés  contre  des  nouveaux',  en 
percevant,  comme  droit  du.tiésor,  dix  pour  cent 
de  leur  valeur. 

Une  disposition  de  Tédit  réservait  aux  marchsoids 
qui  devaient  sortir  de  Tempire,  pour  Texercice  de 
leur  commerce,  la  faculté  d'échanger  au  trésor 
même  laur  tchao  contre  de  l'or;  mais,  jusqu'à  ce 
qu'ils  'eussent  franchi  les  frontières,  leur  conduite 
devait  être  activeiiient  surveillée,  pour  qu'ils  ne 
pussent  remettre  en  circulation  aucune  partie  du 
numéraire  qu'ils  avaient  touché.  L'invention  d'Àzed- 
djn-Mozhaffer  ne  fîit  pas  d'abord  réprouvée  univer- 
sdiement;  et  des  poètes,  gagnés  sans  doute  par  les 
largesses  du  vizir,  chantèrent  hautém^t  les  louanges 
du  papier-monnaie. 

La  première  émission  eut  lieu,  à  Tébris,  le  19 
de  schdual  693(12  *ilçptenibre  1  a 94 ) ,  et ,  eu  même 
temps,  les  criéurs  gubiiQS  ji^oclamèradt ,  dans  toutes 
les  villes  de  l'empire,  un  nouvel  édit  partant  que 
quiconque  vendrait  ou  achèterait  pour  toute  autre 
monnaie  que  le  tchao ,  serait  puni  de  mort ,  aussi 
bien  que  celui  qui  ne  porterait  pas  aux  banques  du 
tchao  l'argent  dont  il  serait  détenteur  pour  l'échan- 
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ger  contre  des  billets.  Une  terreur  profonde  se  ré- 
pandît dans  les  populations ,  et,  pendant  une  semaine 
à  peu  près,  le  tchao  circula,  grâce  à  rintimidation 
générale.  Bientôt,  cependant,  les  marchands  de  Té- 
briz  prirent  le  parti  de  déserter  leurs  boutiques  et 
les  marchés  publics  ;  chacun  se  hâta  de  fuir  la  ca- 
pitale ,  et  la  populace  afiËaimée  conmiença  par  se  ruer 
sur  les  jardins  qui  entourent  la  vi&e  pour  y  piller 
quelques  fiiiits.  Le  basard  fit  que  Kaïkatou  eut  alors 
à  traverser  le  bazar;  il  n'y  vit  personne,  et,  firappé 
du  silence  qui  régnait  dans  ce  lieu,  d'ordinaire  si 
bruyant ,  il  intem^ea  son  vizir^  et  lu|  ordonna  d  ex* 
pliquer  un  fiedt  qu'il  ne  pouvait  comprendre.  Sedr 
Djiban  se  garda  de  dévoider  la  vérité  à  sou  maître, 
n  lui  répondit  qu'un  des  premiers  magistrats  de 
Tébriz  venait  de  mourir,  et  que,  suivant  la  coutume , 
tous  les  lieux  publics  restei^it  déserts  en  signe  de 
deuil.  L'ilkban  se  contenta  de  celte  explication  et 
passa  outre.  Peu  k  peu  des  n^urmilres ,  timides  en* 
eore,  commencèrent  à  s'élever,  et,  le  vendredi  sui- 
vaut,  les  musufanaas ,  réunis  dans  les  moaquées ,  ne 
craignirent  plus  d'adresser  en  commun  leurs  lamen- 
tatioàsau  ciel.  Ek^,  l'orage,  trop  longtemps  com- 
primé ,'  éclata  violemment.  Le  peuple  se  répandit 
dans  les  carrefours^  lançattitii^fapiri^lcKsimprécat^^ 
ixmtte  Sedr-Djiban  et  son  conseiller  Azi^dyn-MosB- 
haffer.  Khondenair  rapporte  que ,  suivit  les  asser- 
tions qu'il  a  recueillies ,  ÂZiCddyn  périt  dans  ce  môu- 
vement  popidaire.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
les  jours  du  vioir  hii-iiiéme  furent  menacés ,  et  qu'il 
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a'échdppa  €[a'à  tfès^grande  peine; ^CHi'firère;  Gothb- 
eddyn  t^ftibà  enti^  les  maios  des  insurgés  ^  qui  lui 
arrachèrent  rautori^ation  de  vaidre  les  denrées 
contre  du  nmnénaire«  Le  vûdr  e8saya>vaiaement  d'é- 
touffier  la  sédition  :  qaeliques-uiis  desrche&de  f  émeute 
furent  mis  à  me»!;  mais  ripsurrectioi:!  n*en  devint 
que  plus  furieuse.  ÉpouTanfcé ,  âedr-Djihan  finit  par 
supplier  lui^-iiiême  rîlkhan  de  décréter  que  les  oc- 
mestîMes  potirraieilt  être  rendus  contre  du  numé- 
raire. Une  feis  cette  ordonnance  rendue,  Taisent 
reparut  partout;  dans  toiftes  les  transactions^  on 
stipida  énimméraxre^  et  force  fist  au  gouvernement 
de  supprimer  définitivement  le  tdiao^  dont  Teidis- 
tenoe  Ae  dont  <|b«  deox  moû .  «t  dont  l'aboâtia»  fht 
accueillie  pir  des  tmMports  de  joie  universds.%et 
essaii  fatal  eùgtoitiît  fies  sommes  imfUeinises,  qui 
forent  dépieinséei^  en  pure  pe^e  pour  conscraire  les 
hôtels  'de  &brioation  et  les  banques  du  tci^ao,  et 
pour  servir  les  appointements  des  emjidoyés. 

G<^an^khan  se  refusa  formdSement  à  aceueiSir  le 
tchao  dans  le»  limitei^*de  sa  principauté.  Un  officier 
de  Raîkatou  s'était  pràienté  avec  defi^  chattes  Mie  ee 
papîèfvmotmaie,  destiné  â  être  émis  dans  le  Khora- 
çan ,  Gasian  fit  tout  brMer,  et  écrivit  à  Kaïkatt^u  que , 
dmis  son  pays ,  surtoùit  dasis  le  Mazatideran ,  f  iedr 
était  si  faufittide,  que  les  armes  et  leâ  armures  ne 
pouvaient  s'y  <ïonserver  une  année;  que  ce  ^rait 
bien pi6  <eAcore  poer  un  papier  qui,  en  s'usant ,  de- 
venait aussi  mince  qu'une  toile  d'ara^gnéé. 

i[ft}katou  était  exécré^de  ses  peuples;  qui  n'atten- 
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daient  qu*une  occasion  pour  le  renverser,  et  cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Baîdou-khan , 
étant  veijiu  à  la  cour  dans  le  mois  de  redjeb  698 
(juin  lagd),  fut  insulté  par  Tilkhan  dans  un  mo- 
ment d'ivresse.  Baîdou  feignit  de  pardonner  Tinjure 
qu'il  avait  reçue  ;  mais  il  se  hâta  de  quitter  Tébriz , 
et,  tme  fois  de  retour  d|Ul^  ses  états,  il  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Moussel ,  puis  Bagdad ,  se  ren- 
dirent d'abord  à  Baidou-khan.Kaîkàtou  se  mit  en 
marche,  le  1%  mars  1295,  pour  aller  au^evantde 
Baîdou ,  qu'il  avait  somiAé  de  compai*aître  pour  ren- 
dre compte  de  sa.  conduite;  Presque  aussitôt  il  se  vit 
abandonné  de  tous  les  chefs  qui  l'entouraient,  et  fut 
contraint  de  prendre  la  âdte  ;  mais ,  bientôt ,  ceux 
m  Aies  qui  lui  étaient  restés  le  plus  longtemps  fidèles 
devinrent  ses  assassins.  Ils  se  saisirent  de  4ui ,  l'en- 
traînèrent sous  une  tente  et  l'y  étranglèrent ,  avec 
une  corde  d'arc,  le  jeudi  6  de  djoumadi  el-^akher 
(aS  avril  1295).  Le  6  mai  suivant,  les  généraux 
envoyèrent  à  Baîdou-khan  une  députation  chargée 
de  l'inviter  à  venir  prendre  possession  de  l'empire , 
vacant  par  la  mort  de  Kaîkatou. 

Tous  les  faits  que  je  viens  d'énumérer  sont  rap- 
portés par  Rachid-^ddyn,  Aboulfaradj  et  Khondémir, 
que  le  baron  d'Ohsson  a  constamment  suivis  en  ré- 
digeant son  histoire  des  souverains  mongols  de  l'Iran. 

Le  règne  de  Kaîkatou  ayant  duré  quatre  tan- 
nées ,  et  T^stence  du  tchao  deux  mois  seulement , 
il  était  évident  a  priori  que  des  monnaies  avaient  été 
émises  au  nom  de  ce  prince,  avant  et  après  la  folle 
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tentative  d'introduction  du  pajneF-mdnnaie.  Toute- 
fois ,  ces  monnaies  doivent  être  rares ,  puisque  M;  de  . 
Fraehn ,  dans  les  riches  cabinets  qui  lui  ont  fourni  les 
matériaux  de  son  magnifique  travail,  n'a  pu  en  ren- 
contrer aucune.  U  en  exisie  deux  au  Gabinet  du  roi, 
et  ces  deux  pièces  ont,  en  outre ,  le  mérite  d'être  en 
or,  métal  dont  on  connaissait  à  peine  quatre  ou  cinq 
monnaies  frappées  par  les  souverains  de  la  dynastie 
koulagouîde.  En  voici  la  description. 

6.  Au  droit,  on  lit  dans. le  champ  rinscription 

suivante  :  • 

La  pièce  portait  une  légende  i^rginale  dont  il 
n'est  pas  possible  de  reconnaître  les  faibles  traces. 
Au  revers  parait  la  légende  mongolîque  suivante  :' 


'  '  » 


^.Khkgahou  ctnebichi  ^    *  ..«du  KJiagan .  . 

?  Eiiatchin^  D<mfJ§i  •  .     .moniuEie    ,    . 

iêleâkeholok  cl'Enntchin  Dimidji 

san  at%n ....  


Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  que  le  nom 
de  l'ilkhan  devrait-  se  trouver  au  génitif,  c  est-à-dire 
être  écrit  >Ai\j  r.^fT6ri>rî>i  1 1 .  t 


/.     V 


XIII. 
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Au-des9iis  de.  la  première  ligne  mongpcde  paraisaeDt 
les  extrànités  ittf^îeiHres  de&  lettres  composant  le 
mot  ^lyàj  ;  au*des80os  de  la  dernière  li^e ,  on  Ht 
le  nom  religieux  de  Ka^Jcatou  ^jy  o^^^- 

Évidemmeni:  cette  bette  pièce  a  été  firappëe  à 
Bagdad  dans  f  année  6gi ,  année  même  defémisnon 
dutchao. 


7.  Le  deuxième  exemplaire  di£Fère  dn  précédent 
en  ce,  qae  le  symbole  sunnitique  n*est  paâ  accom- 
pagné d'une  date ,  et  stirtont  en  ce  que  la  légende 
mongolique  est  d'une  autre  forme  ;  la  voici  ic  > 


Khakanou 
ittehdchi 

du  Khagan 

Erintchin  Dourdjjr 
deUhaksaii 

Erintchin  Dpurdjy 
installé. 

Au-dessous  :  ^jy  ^^^^^jf . 

Le  dernier  mot  de  la  légende  doitf fe  pense ,  être 
traduit  de  la  sorte  ;  il  n'est ,  en  effet ,  que  le  participe 
du  Terbe  a*  '\Qt"o>  V^  ^*  Sehmidt  traduit  par 
hiïdegmi,  hinstellen,  eivliassen,  lùdassen,  in  dienst  ans- 
teUeUf  emen  pasten  gebeu,  c'est%-dire  placer,  poster, 

installer. 

* 

On  voit  que  le  deuxième  mot,  qui  régit  le  cas 
oblique  du  mot  fuAUjkLkhagem  sur  les  pièces  d'Ar- 
gonm,  se  retrouvai  sur  les  pièces  de  Kaikatou.  B 
semble  qu'il  doive  comporta  «o  sens  t.el  que  le  soi- 
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vant,  psff  la  faveur  ou  la  pennission  du  Khagan  ^ 
ou  bien  le  serviteur  du  Khagan.  Je  ne  doute  pas 
que  M.  Schmidt,  auquel  les  langues  tartares  sont 
sifamiiièifes,  ne  trouve  sur  le  champ  la  véritable 
dgmficatiolT  de  ce  mot. 

Le  nom  Erentchin  Tourdjy  est  comme  celui  dlAr- 
goun,  écrit  de  telle  sorte  que  Yelif  initial  est  lié  au 
m  qui  le  suit.  Reste  maintenant  à  faire  connaître  le 
sens  de  ce  nom.  Qu'il  eût  été  imposé  à  Kaikatou 
par  le,  khagan  Koubilay  ou  par  les  BakcBiis ,  peu 
importait  ;  il  était  évident  qu'il  ne  pouvait  repré- 
senter que  des  mots  de  la  langue  sacrée  des  docteurs 
du  lamisme,  c'est-à-dire  des  mots  tibétains.  Dès 
lors ,  la  solution  de  ce  problème  philologique  reve- 
nait de  droit,  à  lïotre  savant  indianiste ,  M.  Eugène 
Bamouf  ,  dont  là  vaste  érudition  et  f  iiifatigable  obli- 
geance ne  sont  jamais  invoquées  vainement.  D^s 
ces  deux  mots,  M.  Burnoufa  feconnu  tout  d'abord 

^  Ce  ne  peut  être  ni  par  ia  faveur  ni  par  Tordre  dn  Khagan,  car 
les  mots  consacrés  dans  ces  deux  cas  sont  parfaitement  connus;  ce 
sostVyXrfQ  ^Ai^  sooB-toor  et  \^^^  ^p^^^kix.  dzadïfyar,  qui  ne  res- 
semUent  en  rien  au  mot  indéterminé  de  la  légende. 

S'il  m'était  permis  d'avoir  une  opinion  lorsqu'il  s'agit  d'une  langue 
dofit  le  mécanisme  m'est  à  peine  connu,  je  serais  tenté  de  lire  cous- 
tammeftt  v)i<^fcS<  i  êrahtchi,  et  de  Considérer  ce  mot  cbmnu^com* 
posé  de  la  préposition  \^A  «  *.  erh,  hinter,  derrière,  à  la  suite  de,  et 
de  la  terminaison  régulière  v>£  tchi,  à  l'aide  de  laquelle  le  radical 
exprimant  une  action  est  transformé  en  substantif  représentant  celui 
fjm  esécvit  i'aictkm  vc^est  ainsi  que  le  mot  yjxlLk^  kaalagài,  vol , 
devient  \^(\i  ***  ^(^  kottlat^ckip  vdleur.  ^(ous  aurions  donc  littéra- 
lement, dans  la  légende  en  question,  cdui  qui  marche  à  la  suite  ou 
Khagan,  c^est-à-dire  son  serviteur.  Maintenant,  cette  supposition  est-  * 
elie  adiriiesilite  ?  c'est  or  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider. 
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les  deux  mots  tibétains  ^(^^ob^^.^^K^'t^" 

tchhén  riô-r^é,  qui  signifient  précieux  «idiamani. 
L'identité  des  deux  mot»  ^jy  tourdjy  ef,  rdô-rdjê 
est  reifdue  manifeste  par  le  texte  de  Kbondemir, 
qui^  écrit  en  lettres  arabes  ^j^^»  au  lieu  de  cs^jy. 
fl  n'est  donc  pas  possible  de  conserver  le  ifioindre 
doute  sur  la  valeur  du  nom^in^osé  par  les  ddtteurs 
du  lamisme  à  Tilkhan  Kaîkatou.  Je  suis  heureux 
de  pouVt)ir  exprimer  hautement  ici  à  M.  Bumouf 
toute  ma  reconnaissance  pour  le  secours  qu'il  a 
bien  voulu  me  prêter,  et  pour  la  gracieuseté  avec 
laquelle  il  m'a  laissé  l'honneur  de  publier  sa  décou- 
verte. 

Voici  donc  une  lacune  comblée,  ft  quand  les 
monnaies  de  Baîdèu-Khan  auront  été  retrouvées, 
la  suite  numisjnatique  des  souverains  tchiîigghisides 
de  l'Iran  ne  présentera  plus  d'interruptions. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  ici  à  l'atten- 
tion de  M.  de  Fraehn  les  deux  pièces  portant  les 
n''*  80  et  89  de  sa  monographie;  la  deuxième  me 
semble  offrir  le  nom  cfc>y  oiré^jU  dont  je  démêle 
les  restes  dans  la  seide  ligne  mongolique  qui  soit 
visite.  Sur  la  figure  n^  8a,  tout  en  lisant  encore 
c^jy  Oii^j^  »  J6  vois  olni;>^  n  Argounou,  mais  cela 
tient  sans  doute  à  un  défaut  de  gravure.  Je  crois 
pouvoir  espérer  que  M.  de  Fraehn  reconnaîtra  le 
nom  religieux  de  Kaîkatou  dans  la  légende  mongo- 
iique  elle-même,  et  si  je  ne  me  suis  pas  trompé, 
le  règne  de  ce  prince  se  trouvera  représenté  par 
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des  molnuments  numismatiques  des  trois  métaux. 

Je  vais  actuellem;ent  coatinuer  Ténumératiop  des 

ffloonaies  inédites  de  la  dynastie  des  Koulagoiûdes. 

GAZAN-MAHMOUD-KHAN  (GgA  X  703). 

8.  Ai\  dans  un  pentagone  curviligne  ; 

» 

»t  VI  *ir  V  * 

Entre  la  première  et  la  deuxième  ligne,  un  pen- 
tagramme  entrelacé. 
Sur  les  côtés  extérieurs  du  pentagone  :  - 

La  pièce  a  donc  été  frappée  à  Arzendjan ,  ville 
d'Arménie,  située,  suivant  Ibn-Said  et  Aboulféda, 
entre  Siouas  et  Erzenerroum,  et  à  quarante  para- 
sanges  de  chacune  de  ces  deux  v^es.  ^ 

Au  revers ,  on  voit  dans  le  champ  une*inscription 
trilingue  ainsi  conçue  :  9 

p 


g>:3 


Tean-yn 
onaii 

tr    Gaz4 
Gasan-on 


konâjontour 
O  %.  A    ^    r    Gazon  Mahmoud  (en  arabe)' 


deîedkekohk- 
san. 


Cest-à-dire :  «Par  la  puissance  du  ciel/mannaie 
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«  de  Gazait.  »  A  gauche  de  ^inscription  mongole , 
un  orciement  où  fleuron;  au-dessous,  <fcs»  J;  au- 
dessus,  t^lÀtiJu  (w),  c'est-à-dire:  dans  Taniaée 
deuxième  de  l'ère  ilkhanienAe(6o2  de  l'hégire).  Ma 
collection. 

Cette  belle  pièce  a  le  mérite  d'être  le  plus  an- 
cien monument  connu  sur  lequel  U  soit  fait  nien- 
tîon  de  f  ère  nouvelle  créée  par  Gazan  Mahmoud. 
En  effet,  M.  de  Frfchn  (n®  i8y.  de  sa* monographie ) 
s'exprime  ^insi  an  suj^t  d'une  monnaie  d'Al^ou- 
Said  :  «  Cusa  est  anno  35  œrse  Ulchanica^ ,  id  est 
aanno  h.  ySâ,  seu  Christi  i33îi-3.  En  novae  aerae 
«anno  hegirœ  701  à  Ghazan  Mahmoud  ihstitutae 
(i  primum  exemplum  I  »     ^ 

Entre  les  lignes  en  écritm^e  mongolique  et  la  ligne 
arabe  *^  J ,  sont  placés  trois  caractères  d'une  écri- 
ture tout  à  fait  différente,  et  sur  le  conàpte  desquels 
M*  de  Fraehn  s'exprime  ainsi  :  «  Ad  ^inistram  faujus 
u  iascriptionis  très  descendant  litteraB  quas  Schmid^ 
«tius  suspicatur  esse  tibetioas  tscha,  km  vel  gra,  et 
nrâ  atque  signjficare  tchakraradsck  ^  orbis  impe^ 
«rator.  » 

Les  légendes  de  cette  monnaie  donnent  lieu  aux 
remarques  suivantes. 

La  formide  mongole  Tegri-yn  koudjontour,  qui 
en  fait  paijiie ,  était  évidemment  une  formule  offi- 
cielle fort  employée  dans  la  chancellerie  ilkhaniénne. 
En  effet,  dans  le  protocole  de  la  lettre  adressée  en 
l'an  du  bœuf  (1 289),  pair  Argoun  Khan,  au  roi  de 
France  Philippe  le  Bel,  lettre  dont  l'original  est  con- 
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semé  aux  Ardhdhres  dix  royaume,  <;ei%e  Yonotdè  se 
retrouve  idenliquemeftt«.OQ  y  fit»  en  dffet  : 


KkakoMU  fowttowr  par  U  giicip  on  Tëleclioii  du  K^«g«ft 

Ar^ttn  aouka  maiioB  Argoun  ,  notre  parole.     " 


t> 

Chacun  connaît  les  admirables  recherches  de 
notre  illustre  Abel  Rémusàt  sur  les  langues  tartares  ; 
3  est  certain  qu'aucun  des  monuments  de  la  langue 
mongole  placés  à  sa  portée  n'avait  édï^ppé  à  ses 
savantes  investigations.  Ainsi,  dans  le  deuxième  mé- 
moire qu'iï  publia  sous  le  titre  de  :  ^elaiions  diplo- 
madqaes  des  princes  chrétiens  avec  les  fiow  *^de  Perse  de 
h  race  de  Tchinggis,  depuis  Honjagou-ju^squau  règne 
ïAhoU'Scai,  je  trouve  ce  passage  :^((Tegi;yin  Kod- 
«  schoundour,  par  la  Force  de  Dieu ,  est  une  formule 
tt  qui  sert  aussi  de  légende  à  plusieiœs  monnaies  tar- 
«tares  frappées  en  Perse  et  dans  le  Keptchak.  »  Ré- 
musât avait  donc,  avant  iSai,  expliqué  déjà  les 
deux  premières  lignes  de  la  légende  mongole  des 
drrfiems  de  Gazan-Khan.  Quant  aux  trois  caractères 
tibétains,  cette  fois  encore  j'ai»  eu  recours  aux  lu- 
mières de  M.  Burnouf ,  qui  adopte  pleinement  l'expli- 
cation de  M.^hnudt.  Cette  explication  est  donc 
incontestable ,  et  les  trds  légende);  de  la  précieuse 
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iDonn9ie,jfrappée  aunom  de  Gazan  Mahmoud ,  sont 
aujourd'hui  cpinplétememL  interprétées. 

Ô.  Module  plus  petite  Même  type  et  mêmes  lé- 
gendes ,  si  ce  n'est  que  la  troisième  ligné  de  ïïns- 
criptioji  arabe  se  compose  des  mots  oîjl^  <^j^ , 
ajfrappée  à  Nakhdjouan,  »  et  que  sm*  les  côtés  du 
pentagone ,  on  ne  lit  que  ^j\  *i^  J  ;  le  reste  n'existe 
plus  sur  la  pièce  qui  est  fortement  rognée.   ' 

R.  L'inscription  trilingue  du  revers  de  la  précé- 
dente se  reproduit  identiquement ,  sauf  que  la  date 
de  l'ère  îlkbanienne  n'y  est  pas  ajoutée.  Ma  collection. 

Nakhdjouan  est  une  ville  de  la  grande  Arménie, 
placée  .dans  la  province  d'Arran ,  et  à  six  parasanges 
de  Tébriz.  Suivant  Abou-Saïd  (qui  écrit  son  nom 
q[^),  les  Tatars  la  détruisirent,  après  avoir  mas- 
sacré tous  ses  habitants.  Aboulféda,  qui  rapporte  ce 
faitdaps  sa  Géographie  (p.  P^^),  donne  à  cette  ville 
les  dewfr^oms  de  fjymj  et  de  ol^^^-  Cette  ortho- 
graphe est  ^^évidernment  vicieuse,  puisque,  sur  la 
monnaie  frappée  dans  cette  ville ,  son  nom  est  écrit 
q[^.  Quoi  qu'A  en  soit,  la  pièce  que  je  viens  de 
décrire ,  et  la  monnaie  d'Abou  Saïd  décrite  sous  le 
n**  186  de  M.  de  Fraehn,  sont  les  seides  connues 
qui  appartiennent  à  Nakh4jouan.  Il  .est  bon  de  re- 
marquer que  c'est  précisément  dans  cette  ville  que 
Baîdou-Khan,  prédécesseur  du  souverain  auqud 
appartient  la  monnaie  en  question ,  périt  assassiné 
par  f  émir  Neurouz  Gaâ,  après  un  règne  de  huit 
mois  seulement. 
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;    OELDJAÎTOn-KHAN  (708  À  716).    . 

10.  R.  Dans  un  conto^  formé  de  quatre  arcs  de 

cercle:  '  ■ 

. .  •    .       .  .  ' ,  'j  '  ■ 

3\^J^  Frfippée  daiii 

(1^1  4.t^^  «Sll  k»  jour»: dù  règne  da  soigneur 

J^UI I  J^^^  f  /^LkLJ  r  J«  sultl^an  augaste  et  juste . 

oM  W  jiirîW*  ^L»^^  rimam  OEldjwteu  Gheïat 

t>t'^  tnjLnjtjuâ-  Lj^f  Ed-Donnia  Khodalyodé Mphaibyied , 

A»[  jJL^^  que  Dieu  prolonge 

<^aJU             .  "             '    son  règne. 

La  légende  eirtérîeure  étant  perdue ,  il  n'est  pas 
possible  de  connaître  le  4ateet  le  lieu  de  fabrication 
de  la  monnaie. 

R.  Dans  le  champ  ;  entouré  d  un  cercle  : 

'*»^  cf^  ci* 

Au-dessus  du  mot  a»|,  xme  petite  roue  à  cinq 

rayons ,  recoupant  le  contour  circulaire  ;  en  légende 

exterieui*e:  •   .     ;      .^      •  ^ 

'  '       •.    ■  •'      •    .    .  t,  '  "j*      •  i 

è^^  iS^yj  >*^J  •  •  •  •  •   •  V Jft  J**  ^f 

«  0  Dieu,  bénis. . . . .  et  S^âfer,  et  Mousa,  ^t  Aly.  » 

Ma  collection. 

Dans  Tannée  707,  OEldjaitou,  suivant  Tassertion 


\ 


i-  t 


f     ■ ..  * 
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de  Dj^nnaby  et  de  Hadjî-Khalfa,  adopta  les  idées  des 
Schiites;  puîsqoe  nous  trouvons  le  symbole  de  ces 
sectaires  sur  la  monnaie  précédente ,  elle  jCsÇ  pos- 
térieure à  767.  Quant  à* la  légende  circulaire  q^i 
appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  douze  imams, 
elle  est  bien  cannue  déjà,  et  le  sens  qtfelîe  com- 
porte a  été  fibté  d'une  manière  définitive  par  M.  de 
Fraehtt.  '  - 

!1.  Dans  un  carré  : 

A»l ... 


Au-dessus ,  un  fleuron  ;  sur  le  côté  gaucbe , 
le  reste  est  rogné.  '  ^ 

R.  Dans  un  pehtagone  :      . 

Ail  Uj^J 

Au  côté  gaucbe,  j^jjf;  au  bas  de  la  pièce, 'un 
mot  illisible  précédé  de  la  conjonction  j.  Ma  col- 
lection. 

La  ville  où  cette  pièce  a  été  frappée  est  sans  aucun 
doute  Samsoim ,  ville  de  la  province  de  Siouas,  bien 
qu'il  semble  qu'on  doive  lire  i^y*^U .  M.  de  Fraehn 


k 
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cite  n~  1 10,  1 19,  123  et  166  de  sa  monographie) 
des  monnaies  frappées  dans  la  même  localité. 

Il  est  bon  de"  remarquer  que  ce  dirhem ,  frappé 
au  nom  d'OEldjaïtou,  ne  porte  que  le  sywbolç  $im- 
hitique,  accompagné  des  noms  des  quatre  khali&é 
que  les  schiites  excluent,  comme  usurpateurs,  de 
la  liste  des  successeurs  légitimes  du  prophète*  Il  est 
donc  antérieur  à  Tannée  707,  dans  laquelle  Œldjaï- 
toQ  abandonna  lé  sunfiitbme  pour  embrasser  la  secte 
des  schiites.  Cest  également  à  cette  première  pé- 
riode de  rkgae  qu'appartient  la  pièce  suivante. 

12,  Cuivre;  moyen  module;  Cabinet  du  roi. 
Dans  un  carré  : 

Sur  les  côtés  extérieurs ,  à  droite  et  à  gaudbe  : 

Les  portions  de  légende  pl^é^  du^s^ei  ^JP^^ 
dessous  du  carré  sont  illisibles. 
R.  Dans  tiïi  pentagone  cui^viHgne  ; 

A»  j   '  J^^ 

Sur  les  cotés  extérieurs;  on  ne  voit  ^us  que  : 

y^ •  •  j^j^î,  le  reste  a  disparu. 


14P  ' 
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ABOU-SAJD-KHAN   (716   X   736),    SURNOMMÉ   BEHADUR  X)U  .LE 
HEROS,  À  PARTIR  DE  LA  DERNIERE  MOITIE  DE  71g. 

13.  Cuivre  jaune  ;  petit  module  ;  Cabinet  du  roi. , 
Dans  le  chaniip ,  qui  est  fermé  par  un  grenetis  : 


Revers  : 


vutv 


-f  ■ 


Cette  pièce  est  remarquable  par  sa  date  écrite  en 
chiffres;  il  est  fâcheux  que  fGh  ne  puisse  préciser 
le  lieu  où  elle  a  été  frappée.  Abou-Saïd  étant  rentré 
dans  la  secte  des  '  siinnites ,  les  noms  dés  quatre 
khalifes  successeurs  immédiats  du  pipophète  aiccom- 
pagnent  le  éynlbole  sunnitique. 

14.  Argent*,  ma  coâl^ctiop. Dws  un  cercle.:. 
En  l^ende  marginale  :  q^,jà^j 
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R.  Dans  un  carré  : 

.  ,  »■  " 

WVf-JtV        ......  i 

.»•!•; 

Sur  les  côtés  :  J*  -—  (:)Uo  . — j^  — J^^j^, 
Le  nom  d'Erzenerroum ,  où  cette  piièce  â  été 
frappée  en  726,  est  écrit  simplement  Erzeroym;  et 
il  est  curieux  de  voir  qu'à  cette  époque  le  nom  ré- 
gulier de  cette  ville  avait  déjà  contracté  la  forme 
corrompue  qu'iï  a  conservée. 

La  monnaie  que  je  viens  de  décrire  est  en  tout 
semblable  au  n*  i64  de  M.  de  Fraehn,  à  la  date 
près;  la  pièce  déjà  publiée  étant  de  Tannée  6a 4. 

15.  Aident;  ma  collection.  Dans  un  octogone  : 

Sur  les  côtés  extérieurs  : 

R.Dans  un  octogone  formé  de  huit  arcs  de  cercle  : 
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Cette  pièce  a  donc  été  frappée  en  729  àTébriz, 
capitale  de  Tempire.       .  — 

16.  Argent;  ma  collection. 

Pièce  exactement  semblable  à  la  précédente ,  sauf 
qu  elle  est  frappée  à  Arbele  J^j\ . 

S'il  s'agit  bien  de  cette  ville ,  il  y  a  ici  une  variante 
dans  Torthographe de  son  nom,  qui  3 écrit  constam- 
ment J^pî  dans  les  auteurs,  et  i¥>tamment  dans  la 
Géographie  d'Abou'lféda. 

17«  Argent;  module  de  moitié  plus  faible  que 
celui  de3  deux  dirh^wi  1 5  et  16.  Ma  cqjlectîon. 
Dans  un  octogone  : 

■  ■'■■  .•  ■       ■      • 

Sur  les  côtés  extérieurs,  la  date  r  — >&ft^  —  j^*.... 
Revers: 

.    ^y 

m\  Vt  Jl  V 

Âu-dessus  du  nom  de  Mohammed ,  àeax  penta- 
gran^mes  entrelacés. 
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Cetii»  sooMiaie  à  été  frappée  à  Tébriz  en  799: 
aussi  le  type  du  droit  est^jï  exactement  le  aième 
que  celui  des  deux  dirhems  1 S  et  1 6. 

Les  fikces  suivantes  sont  tout  à  faîl  les  analogues 
de  cdles  qu'à  décrites  M.  de  Fraehn  sous  ks  xf^  1 87, 
190,  et  190  a  de  sa  monographie. 

18.  Argent;  ma  collection.  Dans  le  cfaiainp  : 

.  'j^yt  (Ut  (j,LUji 

A  droite  et  à  gauche  des  deux  mots  oj^  et  J^j^ , 
des  pentagrammes  entrelacés. 

Le  nom  de  Tifthan  est  écrit  Bousaîd  en  lettres 
mongoles,  dans  la  quatrième  ligne  de  l'inscription. 
Quant  à  la  date,  armée  33  iïkhanienne , ,  eUe  corres- 
pond à  l'année  78 3  de  l'hé^e. 

R.  Dans  le  champ,  le  symhole  sunnitique  est 
écrit  en  lettres  anguleuses  et  artistement  contour- 
nées de  manière  à  fcarmer  voûh^  svo&ee  carrée  dans 
laquelle  on  lit  :  i^^  A»t  <Jh»  m\  Jjmj  t>,AM  i»>t  Vt  4t  V. 

Sur  tes  côtés  août  les  nooia  des  quatre  khalife»^ 
placés  chacun  entre  deux  étoiles. 

18.  M.  de  Fraehn«  sous  ie  n"*  i56,  mentionne 
d'une  manière  incomplète  une  monnaie  d'Âly>u* 
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Saîdç^dont  il  existe  un  bel  exem{^aii!e-mi  calmiet  du 

roi.  En  voici  la  description  : 

Cuivre,  petit  module.  ^     ' 

Deuxhexagones  oblongs  ^t  superposés ,  contenant 

les  deux  partions  de  légende  cx^»-»;^!  —  ^Jî^Vf  (^LkLJf 

(^Lk.  A  droite  et  à  ga^çhe  une  étoile  ;  au-dessus  : 

^ftxÂJ  c->>^;  au-dessous  :  vi**!)^!  4â*m,  cest-à-4ire  an- 

née  701. 

R.  Un  losange,  partagé; en  quatre  petits  losanges^ 

égaux,   contient  les  mots   JLi  —  â»l  —  J^j  —  oc*^ 

A  l'extérieur  on  ne  voit  plus  que  le  dernier  des 
quatre  noms  des  khalifes,  J^,  et  il  est  précédé  de 
la  conjonction^.  * 

19.  Argent  ;  ma  collection.  Types  et  légendes  de 
la  pièce  précédente,  sauf  que  celle-ci  porte  ljl^ 

JL^3)I,  frappée  à  Ardebyl,  l'ime  des  villes  les  jdus 
importantes  de,rAdzerbeï(^an.,    , 

1 

20.  Argent;  Cabinet  du  roi.  Mêmes  types  et 
mêmes  légendes,  mais  avec  (J»Îja-«  «rLH»»  frappée  à 
Siouas. 

21.  Cuivre;  moyen  module.  Cabinet  du  roi. 

r  Dans  un  Tkmtour  poly gonsd  fortaé  de  quatre  arcs 
de  cevclé  et  ^de  quatre  angles  opposés  diamétrale- 
ment, deux  à  deux  :  ' 

\ 


Ih. 


FEVRIER  1842/  .  145 

Dans  les  angles  rentrants  ^aitérieurs ,  on  lit  : 

4  •  *  '  Il 

R.  Dans  un  carré  :  *»!  c|y»>—  o^.  *»!  —  VI  Jl  V, 
et  surji^  côtés  extemfes  :  —  <:>Uç^  r->^j  ""  J^^^ 

22.  Cuivre;  moyen  modide.  Cabinet  du  roi. 
Dans  lé  champ  : 

I    au-dessus  d'un  lion  entre  les  pattes  duquel  on  aper- 
çoit  une  étoile. 

R.  Dans'  un  carré  on  voit  des  x^stiges  du  sym- 
bole sunnitique  :  -  ^j*  ••  j  — *»l  —  Vt  *ll  V.  A  l'exté- 
rieur on  iit  encore ,  au-dessus  et  à  gauche  :  çtH» 
^t  *Xm  —  ?  ^j^*;  le  reste  a  disparu.  Ce  serait  donc 
une  numnaie  frappée  à  Khotan ,  en  ySa .     "* 

23.  Guivi;e  ;  module  un  peu  au-dessous  du  moyen. 
Cabinet  du  roi.  Dans  le  champ  :  -^f  — •  iiiJI, 
pourouiuyt  qUJUL 

De  la  l^ende  marginale ,  il  ne  reste  que  ajI^a^^... 
R-  Dans  le  champ  : 

Extérieurement:  <J*  ^Uff^) 

D  est  bien  à  regretter  que  cette  curieuse  monnaie 
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soit  dans  un  état  de  ccmaervartion  asse^mauvais^pour 
quil  soit  impossible  d'en  lire  la  date  et  le  lieu  de 
fabrication.  Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  nu- 
mismatique de  l'emploi  de  Tépitliètè  juL-ail ,  l'élu 
de  Dieu ,  épîthète  qui ,  d'ailleurs ,  est  fort  en  usage 
parmi  les  dévots  musulmans ,  lorsqu'il  s'agit  dé  dé- 
signer leur  prophète. 

M.  de  Fraehn  (n*^  2  i  7  )  a  déjà  rencontré  un  fait 
à  peu  près  semblable  sur  une  monnaie  de  la  Kha- 
toun  Satibek,  frappée  à  Tébriz  en  7 39  ;  on  y  lit,  en 
effet  :  4»î  J^j  oi^^î  tv*^. 

• 

24*  Cuivre;  petit  miodule.  Cabinet  du  roi^  Un 
chien  marchant  .à  droite;  au-dessus,  le  nom.  «vaa^  jjÎ, 
et ,  dans  le  champ ,  quelques  fleurons  et  des  mots 
ou  fragments  de  mots,  semés  sans  ordr«  dans  les 
places  vides.  Du  reste,  la  pièce* est  assez  dété- 
riorée  pour  qu'il  soit  impossible  den  ccmipléter  la 
lecture.  . 

fi.  Dans  le  champ ,  le  symbole  sunnitique  : 

^\ 

On  est  tenté  de  croire  que  sur  des  côtés  devraient 
être  inscrits  les  deux  mots  4JU  ^^ ,  qui  n'y  ont 
pourtant  jamais' existé. 

Cette  pièce  se  rapproche  beaucoup  de  celle  que 
M.  de  Fraehn  (n**  i58)  a  reproduite  d'après  Adfler 
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(Mua.  euf^  Boi^^  «i*^  53),  et  çue  le  savant  comté  Cas- 
tig^ani  (p. .  a 79  )  aitribuait  à  tort  aû/SoifithaD  mam- 
lottk  Tcherkesse  ÂlM>u-*Said:Barkok«  en  lisant  t^j^ 
ojjû^î  au  lieu  de  o'^ij^  V->^  • 

Le  chien  est  Temblème  de  la  onzième  année  du 
cycle  tartare  -,  et  comme  il  existe  une  pièce  d'Abou 
Saïd  présentant  un  lièvre  (n*  2o4),  emblème  de  la 
quatrième  année  de  ce  même  cycle,  je  serais  assez 
disposé  à  reconnaître  dans  la  monnaie  ati  cavalier 
restituée  à  Abou  Said  par  M.  de  Fraehn,  une  mon^ 
naie  frappée  dans  Tannée  du  cheval ,  septième  année 
du  cycle  tartare,  et,  par  conséquent,  à  admettre  a 
pnori  Texistence  d'une  série  à  retpowlkt  dé  pièces 
frappées  en  Arménie ,  avec  des  types  figurés  servant 
de  dates.  Dans  cette  hypothèse,  la  monnaie  aùlièVre 
serait  de  716  ou  de  728;  celle  an  cavalier  de  71g 
ou  de  731,  etçeile  au  chien  de  723  ou  735.  Je  pré* 
ftre  les  trois  dernières 'dates. 

25.  Cuivre;  moyen  module.  Cabinet  du  roi. 

Au  droit,  dans  un  cercle  :  «v£=J-»  oii.  jwwju-  ^L 
Autour,  une  légende  marginale  dont  je  ne  puis  dé- 
mêler le  sens» 

R.  Dans  le  chasap ,  le  symbole  sunnitique  : 

Vf  JIY 

Au-dessus  :  —  ^tiXJ^  c->>i»  — ;  à  droite  :  s»1^a-»j,... 
Le  reste  est  ef&cé. 

10. 
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26.  Cuivre  v  moyen  modide.  Gab^otet'  du  roi. 

Dans  un  polygone  formé  de  quatre  arcs  de  cercle 
et  de  c[uatre  an^e»^  diiatiiiétrâleinent  opposés  deux  à 
deux  :  ^      •     '      -.     ^ 

<>    .      .  . 

De  ia  date ,  placée  dans  les  angles  extérieurs ,  il 
ne  reste  que  des  traces  si  faibles  qu'il  est  impossible 
d'en  rien  lire. 

K.  Dans  le  pentagramme,  où  sceau  de  Salomon  : 
i»\  (ij  J«»  ;\daiis  les  angles  extérieurs  :  (  «&(  Vf  aH  V) 

Cette  moAiiaie  est,  sans  aucun  doute,  une  des 
plus  curieuses  de  toutes  celles  qui  sont  décrites  dsois 
ce  catalogue.  Puisque  le  stimoin^>i^  est  porté  par 
Âbpu  Saîd ,  la  pièce  n*a  pu  être  frappée  qu'après  les 
six  premiers  mois  de  Tannée  7 1 9  de  Thégire.  Abou 
Saîd  faisait  hautement  profession  de  sunnitisme; 
c'est  là  un  fait  sur  lequel  les  contemporains  n'ont 
laissé  aucun  doute,  et  pourtant  voici  un  monument 
bien  authentique  qui  prouve  irréfi*agablement  que 
ce  prince  a  répris  l'hérésie  des  sclJiites  à  une  époque- 
malheureusement  indéterminée,  mais  postérieure 
aux  trois  premières  années  de  son  règne.  C'est  la 
seconde  monnaie  qui  constate  ce  fait  historique ,  et 
Reiske ,  dans  son  répertoire ,  a  décrit  \me  pièce  d*ar- 
gent  du  cabinet  impérial  de  Vienne  sm*  le  revers  de 
laquelle  les  noms  des  imams  Mohammed,  Âly,  Has- 
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mi  et  Huaéey n  .sont  répétés  plusieurs  fois  ^  M.,  de 
Fraehn,  qui  rapporte  cette  même  monnaie  sous  iè 
n**  ao&  a,  «^étonne  à  ju^te .  titre  de  son  existence , 
qa*il  lui  paraît  ^ffiidle  d'admietti^:  Voici  ses  propres 
expressions  :  «  Et  sane  quod  maxime  mireris ,  posticae 
«partis  insoriptio  est,  quœ  si  modo  recte  iecta,  schii- 
tttismum  prodit,  quamquam  Âbusaîdum,  abolitâ 
d  hac  quam  pater  professus  ^  Fat  hseresi ,  schiitismum 
«  publice  recipi  et  coii  voluisse  auctores  disertis  ver- 
«bU  tradunt.»  Le  témoignage,  de  la  pièce  de  cuivre 
du  Cabinet  du  roi  est  beaucoup  plus  explicité  en- 
core ,  et  je  puis  lÉBrmer  sans  crainte  que  ma  lecture 
aest  pas  sujette  à  contestation. 

TOGHA-TIMOUR-KHAN,   EN    537,  ^^^^   ^^    ^^9> 

ET  X  djordjAnye  de  53g  X  55â. 

27.  Argent;   ma  collection.   Dans  un  contour 
formé  de  quatre  arcs  de  cercle  : 


« 


(fie) 


yvjy^ 


^  O^  J^  ^ 


Le  nom  Kbouarezm  est  très-probablement .  mis 

• 

^  Je  suis  porté  à  croire  que  Reiske  s  est  trompé,  et  qu^au  lieu  de 
quatre  imams,  dont  lés  noms  seraient  répétés  plusieurs  fois,  il 
s  agit  des  douie  imams- sur  la  médaille  de  Vienne.  (Note  de  M.  Rei- 
naud). 


1 
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id',  comme  d'habitude ,  à  la  place  de  celui  Ae  Djor- 
djânyé  ou  Korkandj . 

Suries  cotés  :  ^lAf-^  — çH^jt  — ^^^'t  <u»  — c-^. 

R.  Dans  le  champ ,  ie  symbole  «iiimitiqQe  accom* 
pagné  des  noDQfi  des  quatre  khalifes.  Au-dessus  et 
au-desîsous  du  nom  Mohammed ,  deux  pentagrammes 
entrelacés. 
I  La  £aJ)rique  de  cette  pièce  est  extrèmecaeiit  bar- 
bare. 

SOLBiMAN-KHAII,  789  A  7^5. 

28.  Argent;  ma  collection.  Dans  un  hexagoiie  : 


Le  nom  Soleîman-Khan  est  écrit  en  lettres  mon- 
goles. 

Sur  les  côtés  du  polygone  on  }i^É||||^  J  —  ujr^ 

R.  Dans  le  champ  : 

Vf-JfV 


U 


A» 
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En  légende  extérieure  la  phrase  suivante,  que 
complète  le  nom  d'Ali ,  placé  au  bas  de  Tinscription 
du  champ  :  ' 

c est-à-dire  :  Âbou-Bekr  a  dit  la  vérité;  Osman  a  été 
~  grand;  Omar  a  été  savant  ;  Âly  a  été  victorieux.  C'est 
donc  une  formule  pieuse  dans  laquelle  chacun  des 
quatre  kbsdifes  est  cité  conmie  étailt  en  quelque 
sorte  le  type  ou  la  personnification  d*une  vertu  ou 
d'une  qualité  brillante.  Quant  au  «nom  de  la  ville 
dans  laquelle  cette  pièce  a  été  frappée ,  je  ne  par- 
viens pas  à  le  lire  avec  certitude;  je  crois  pourtant 
y  démêler  1^^  Khotan,  ville  du  l^a-oura-en-nahr, 
située  entre  Kachgar  et  louskend. 

29.  Argent;  ma  collection.  Dans   un  contour  4 
fonné  de  huit  arcs  de  cercle ,  quatre  grands  et  quatre 
petitSj  on  lit  : 

( 

Sur  les  côtés  on  aperçoit  quelques  traces  mécon- 
naissables de  ia  date . 

R.  Dans  un  carré  le  symbole  sunnitique,  et,  sur 
les  côtés  extérieur? ,  les  noms  des  quatre  khalifes. 

Kech  est  une  vUle  du  Ma-oura-en-nahr,  voisine  de 
Nakhchab. 
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nous  8«ra  néceawre  de.d^.idqiMfJmimiMiiie  Torig^ 
des  fchiites.  Panm  les  partûam  d*Ali  il  s^à  trouvait  pla^ 
sieurs  qui  reconnurent  non -seulement  ses  droits  coauaae 
imam  ou  chef  reÛgieux  ^  civil  des  musulmans,  mais  qui  en- 
seignaient encore  que  ses  descendants  possédaient  des  pré- 
rogatives sumaturdles  :  empruntant  lopinion  que  les  anciens 
Persans  tenaient  à  Tégard  de  leurs  royst  ils 'recoimareat  la 
présence  d%  la  Divinité  dans  la  personne  de  leur  imanu  Lors 
de  la  disparition  mystérieuse  du  dixième 'descendant  d*Ali, 
ses  pai^ans  se  persuadaient  qu'il  reparaîtrait  un  jour  pour 
rétablir  Tordre  dans  Tempire  et  faire  triompher  rislao»isDie. 
Cette  secte  se  propagea  idans  iouft  les  pays  musulmans  par 
Iç  moyen  d'émissaires  qui  .établirent  des  sodétés  chargées 
de  seconder  ^  ce  dessein.  Les  membres  de  ces  sociétés  n'arri-  * 
valent  i  la-  connaissance  du  grand  secret  qu'après  avoir 
passé  par  plusieurs  degrés  d'initiation ,  bien  cependant  qu'H 
fut  admis  par  eux  touft  qu'ils  devaient  prendre  les  armes  pour  * 
l'imam  dès  son  arrivée.  Mais  l'imam  tant  af^ajub  n'arriva  pas» 
Alors  une  autre  afiBliation  dérive  de  celle-ci ,  et ,  pour  hâter 
raocoinplissement  de,  ces  projets,  elle  enseigne  qne.c'est  le 
Mehdi,  ou  imam  dirigé  par  la  Divinité  qui  doit  venir  pour 
guérir  les  maux  de  l'islamisme.  Ce  Mehdi  devait  être  aussi 
.un  descendant  d'Ah,  mais  il  n'était  pas  la  même .  personne 
que  Timam  attemda  (Montiizir), 

Les  semences  de  ces  doctrines  se  répandirent  jusque  dans 
les  provinces  lés  plus  reculées ,  et  même  la  tribu  Berbère 
de  Kitama  s'attendait  à  la  venue  du  Mehdi ,  lorsqu'un  mis- 
sionnaire inconnu  arrive  parmi  elle.  Il  se  dédare  le  précur- 
seur de  l'imam  dirigé ,  il  appelle  les  initiés  au^c  armes ,  ren- 
verse la  dynastie  aghlébite  et  porte  sur  le  trône  un  descen- 
dant d*Ali  et  de  Fatima,  fille  de  Mahomet.  Ainsi  fut  fondée 
la  dynastie  fatimite. 

Le  Mehdi  eut  pour  successeur  son  fds  Ël-Kaim.  Celui-ci 
rencontra  bientôt  un  enn^ni  redoutable  dans  Âbou  Yezid, 
Berber  de  la  tribu  de  Zenata.  Ce  fanatique  avait  été  initié  aux 
doctrines  kharijitesk  Touzer/ petite  ville- dans  l'intérieur  du 


\ 


b 
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pays ,*  à r^Jfccideftf 'de  TripôH.  Animé  comme  ses  eord%ioii- 
naires ,  d'une  haine  invétérée  contre  les  descendante  d* Ali  ; 
^ëvb  l^é^iMmde  Ib  i^ojkeicûntre  les  Fatimite»,  et  les 
Berbelv ,  faftigués  par  Topprè^on  de  dê^ê'dytiastiéiet  le»  m* 
^ikcéâf  de  ses-  doctrineft-  rdKgfiéfis^  :,<  s^enq^s^aèreàt  de  secon- 
der leVtr  i(?6ÀipKâ*iote.  Après  ubesnf^  de  «(senbats^aefaarnés, 
0-Kaîm  se  éôttva  resserré  dans  sa'capitéde,  ËlkMcMiya^'où 
3  n]ourat,'|yendant  que  son  ffls  .El-Mebsclnr  se  disposait  à' 
lui  porter  un  ^ecôurs  efficace.  '8À  'effet  H  iittiMJ|ué  Abou  Yeddf; 
hii'iait  éprouver  des  déiiiles  successives  ;  il  s'empare  de*  lut ,  ' 
biessé^ll  ihort,  et  Miflkrmit  de'  nouveau  T^utorité  de  sa  ùl- 
miOè.  B  eut  ploiur  sùcce^eur  son  fil»  el-Moiu,  qiii  étendit^ 
ses  eonc[iiêtes  en  AMcfité  ;'ée)lri-ci  eidevarpez  am^ÉdrSsites, 
Sedjefanessa  à  Schakir  Billah-;  prince  de  là  fifioaillé  de  Midrar  et 
partisan  des  AMbasides  ;  il  enleva  encore  la  ville  de  NëkoÛF 
à  la  petite  dynastie  bimyarite  des  Benou  Salih^  et  passa  en- 
suite en  Egypte  oà  il  étaUit  son  trÀne  sur  les  débris' db 
Tempife  des  Ikhscbîdltes.  Il  laissa  pour  son^entenant^  en 
Afn({ue  Bologgnîn  fils  de  Zîri ,  tis  de  Menad^t  dief  de  la 
tribu  de  Saâbadja.  * 

Pendant  qu  Eï-Ka!m,  le  seèond  khalife  fatit):iite,  régnait 
sur  la  province  d^AMque^  Zki,  fils  de'Meafad-,  jette  les  fon* 
démens  d'une  nouvelle  dynastie.  Parmi  le^  tribus  berbères, 
une  des  plus  célèbres  était  cdle  de  Sànhadja.  Une  ameienne 
tradition ,  conservée  chez  eux ,  la  faisait  descendre  des  Arabes 
de  l'Yémen ,  et  une  prophétie  qui  ^ait  été  faite  à  leur  aieoi 
en  partant  da  rArabie ,  assurait  à  ses  descendants  un  «n^ 
pire  puissant  dans  un  pays  de^l'Occident.'  Ge^tidaîdsiâ 
personne  de  Ziri  que  s'ac^mplit  la  prédiction-,  et  la  trtbu 
de  Sànhadja  se  trouva  élevée  au  rang  de  nation. 

L'accroissement  de  la  puissance  de  Zjbri  inspira  des  crain- 
tes et  de  la  jalousie  à  la  tribu  de  Zenata.  !^e- prit -les  armes 
contre  lui;  mais  il  sut  non-seulement  se  défendre,  mais  en- 
core prêter  un  appui  efficace  à.£ï-Ka!m.  qui,  lui-même, 
s'était  trouvé  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  les  attaques 
de  cette  même  tribu.  Zîri  mourut  en  l'an  36o,  en  com- 
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battant  encore  le»  2^nata>  et  eiitpoiir  ^uopcf^Bepr^  9on  fils 
Bologgutn.  ...   > .     t    f.  .  î 

Quahi  à  la  cLynaatieEdnstte  mai  régna  à  Fe»  ;  ^e  s^  tro|it% 
menacée. d*un  oàié  par  I09  Fatîmifte^ ,  et  de  Taotre  par  les 
Omeiyides  dr'Espagne.  Daps  une  tdle  po^tion«  laipoU|ri^c|ii<B^d^ 
Ëdrisitesks  obligea  à  recOmiaitre  toy^oura  le  p|u^  £wrt^Mécon- 
leatsd^iiBfeleînblatde  manière  d*ftgir,  les  Fatimites  envpjAiont 
Goûtre  eulc  «a  de^ibUrs  pl|i$  pnîsaf^^  émira»  Mesjuda  Ibn 
Babbous  de  la  tribn.du  .Mik^sa,  f)l!ii|ce,de  Tébert  et.  goun. 
veriieiJEr  du*  Magfatib  céntrdL  11  maircba  9&r  Fe^,  renleva:  a 
Yahya,  fils^Edins*  et  la  lui  rendit  de  nouveau  «mi^^.  en  le 
£usant  descendre/  à  la  dignité  d^un  «impie  émir*  soumis  à 
lautorité  desrFtitiimlebi  Y;ahyci  ae  réydte  une  aeoDode  fois; 
Messala  mafrebe  enodre  coa&re  Uii^  le  cbasse  de  Fe%  et  Yor 

m  '  '        ' 

Uîge  à  se  réfiigiei!  dans  une  fiopr^resse  sur  la  Méditejrrenée, 
près  de  •  Geuta.  Messala  eut  pinu*  successeur,  son  ^  cousin 
Ifouça  Ibn  Al)i  1-Afiya:  celui-ci  marcba  lui-mèmç.  çofiti:e 
El^Haçen  H^Mohammed ,  piince  Édrisîte»  qui  se^tt  em- 
paré de  FesB^E^oHaçeii,  après  quelques  suopès  pa^gers, 
perd  la  vie.  Pendant  ce  temps,  les  autres  princes.de  la.  même 
âonille  s^agifaient  dans  le!  nord-ouest  de  VAfrique  ;  mais 
leurs  efforts .  devinreut  inutiles  ;  Tun  d^eux,  E!l-Haçen  Ibn 
Abi  l^^dMch  se  bdssiBi -enlever  Tdemsèn  par  Ibn  AU  l-Afiiya, 
pendant  qu-une  autre  branche  se  maintenait  à  ff&ne  dans 
quelques  forteresses  près  du 'détroit  de  Gibraltar.  Le  der- 
nier prince  de  la  dynasiier  J^^-Haçen  Ibn  Kenoun  suit  la 
conduiie  de  ses  {Hrédécesseurs  :  tantôt  il  rec^igpait  l^utorité 
des  Fatîmites ,  tantôt  eelle  dis  Omeiyides  ;  par  cette  politique 
vacillante  il  s  attiré  enfin  la  colère  du  prince  d'Espagne,  qu 
envoie  contre  lui  le  [dus  habile  de  ses  généraux.  Ibn  Kenoun 
se  rend  prisonnier  et  est' conduit  en  Espagne,  QÙ'il  est  reçu 
d^ime  Butnière  pleine  de  générosité  par  le  vainqueur  ;  il  ne 
sut  pa»  cependant  reconnaître  la  magnanimité  du  prince 
Espagnol;  il  passa  plus  tard  en  Egypte,  chez  les  Fatimites, 
et  périt  dans  une  expédition  qu  il  commandait  contre  les  éta- 
blissements Omeiyides  en  Afiîque. 
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Telles  forait  ies  puissances  qui  gottveniaiént  TAËique , 
lorsqdlba  H«»cal  la  visiâi.  Les  l^rkes  demeuraient  à  Ascfaiii« 
àms  la  province  de  Tiiteri ,  et  leur  autcnrité  »  étendait  depuis 
les  ényinnis  de  Tripoli  jusqlia  Fez^  leéâ4Q)[uyày  lettre  ^^^^^ 
QOQiipaimt  les  pays  qui  forment  la  pnovi^ce  actoelte  d*  AlgA 
les  Zenala  haUlaient  au  nûdi  des  Sanbudja^ .^t  les  Bar,g^ 
wàta  possédaient  le  pays  qui  borde  roôéân  Âtlau$i<^e,  de* 
pm  la  rivière  Sebou  jusqu'à  Sous.  Ou  sait  que  les>  Arabes 
bédouins  ne  .vinreht  dans-cette  partie  de  TAfrique  que  quel- 
ques années  plus  tard.  Ces  iocHcatidbs  sufficpnt  pour  Hn- 
tdligence  du  chapitre  suiirant;  das  délias  plus,  ciroons^ 
tanciés  aunûent  trop  «dHongé  cette  uodce;  letir  place,  est 
du  reste  marquée  dans  imecollecticm  de  documehts  ôf^gi*' 
oanx.surThistoite.  d'Afrique  qui  doit  acobmpagneir  mft.trah 
ductiou  de  rinstoire  des  Berbers  d'Ibn  Khaldoun,.  ourrâcge 
dont  le  texte  s'imprime  eu  ce  lâiomeht  sous  les  auspices  du 
ministre  de  la  guerre.  )< 

Il  nous  resterait  ii  parler  dlbn  Hancal;  et  de  donneivla* 
liste  des  chapitres  dont  se  compose  sa  géographie  ;  mais 
Texcellept  travail  de  M.  Uylenbrœk  sur  ce  sujet  nous  en  dis- 
pense/ Ce  savant  a  déjà  c^  ^le  passage  remarquable  qui  se 
trouve  dans  la  description  de  Kairewaiî,  et  par  lequel  on 
voit  que  notre  auteur  n'avait  pas  entièrement  terminé  son 
ouvrage  en  }^kk  36cy  de  l'hégire.      ■  *    ''  • 

Le  manuscrit  d'après  lequel  *la  traduction  suivante  a  été 
faite  est  une  copie  de  celui  de  Leyde.  M.  Langlès,  dont  le 
z^e  pour  la  littérature  orientale  ne  se  ralllentit  jamais ,  avait 
fait  venir  ce  derni^  manuscrit  à  Paris,  avec  quelques  autres 
appartenant  à  la  même  bibliothèque ,  et  il  en  fit  transcrire 
des  copies  pour  la  j^Hothè^ue  du  roi.  La  «opie  d'Ibn 
Haucaiparatt  avoirété  commencée  par  M.liâhglès  lui-inéme  t 
c'est,  du  moins  ce  qu'indiquerait  Récriture  irréguiière  dés 
premieris  feuillets:  une  main  un  peu  plus  habile  termina 

'  LWvrage  de  M. ^Uylenbrœk  est  intitulé  :  Dissertatio  de  Ihn 
Haakaio  ^eogmpko,Mcnon  Iracœ Perskœ dêscriptio.  Lugd.-Bat.  i Sa. 
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3011  travail.  Il  y  règne  beaucoup  de  fautes,  dont  qudques- 
unes  peuvent  être  attribuées  aux  derniers  copstes.  Ces  in- 
corrections rendent  assez  difficile  Tintelligenc^  de  l'ouvrage 
4Ubn  Hàticaii^tti,  du 'reste, -avait  un  style  très-irrégulier; 
flmtôt  s'élevant  aux  tournures*  recherchées  de  la  prose  ri- 
mée«  mais  se  traînant  le  plus  souvent  dans  lès  formes  ellip* 
tiques  elles  locutions  incorrectes  de  la  langue  vulgaire.  On 
y  trouve  aussi  un  très-grand  nombre.de  phrases^  idlement 
entortillées ,  qu'à  peine  peut-on  les  entendre.    . 

La  paitie  dont  -  la  Ihiduction  suit  ici ,  forme  vingt-quatre 
pages  du  manuscrit,  qui  en  renferme  dnq  cent  douze. 
Notre  travflâ  aurait  pu  être  beaucoup  moins  imparfait  qu'il 
ne  l'est,  si  nous  avions  eu  à  notre  (ËsposîtiDn  un  meîUenr 
manuscrit  :  ceux  de  Leyde  et  d'Oxford  sont  les  seuls  qu'un 
éditeur  de  la  'Géographie  d'tbn  Haucal  pourrait  eonsulter  ; 
et,  sansieur  secours ,  il  lui  serait  impossible  de  donner  ui|e 
édition  supportable ,  soit  du  texte,  soit  de  la  traduction  de 
cet  important  ouvrage. 

M.  G.  us  Slahb.  . 


DESCRIPTION  DE  L'AFRIIJUE. 


Barca  ^st  une  ville  de  moyenne  grandeur,  et  le 
territoire  qui  en  dépend  est  très-peuplé.  Elle  est 
située  dans  une  plaine  d'une  journée  d'étendue, 
tant  en  longueur  qu'en  largeur,  et  entourée  de  tous 
côtés  par  des  montagnes.  Le  sol  en  est  d'un  rouge 
jaunâtre,  et  les  vêtements  des  habitants  en  prennent 
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un  teint  de  la  même  couleur,  de  sorte  qu'à  Fostat 
on  distingue  facilement  un  individu  de  cet  endroit 
de  tous  les  autres  Arabes  maghribins.  Autour  de 
Barca  s'étendent  des  déserts  liabités  par  des  peu- 
plades berbères.  C'est  à  la  fois  un  pays  maritime , 
un  pays  de  montagnes  et  un  pays  de  plaines. 

Les  sotirces  de  ses  richesses  et  de  sa  prospérité 
sont  très-abondantes  *.  C'est  la  première  ville  im- 
portante jj^  où  les  voyageurs  s'arrêtent  en  se  ren- 
dant d'f^pte  à  Kairewan.  Dans  toutes  les  saisons, 
une  foule  de  marchands  étrangers  affluent  dans  cette 
ville,  pour  se  rendre  ensuite  aux  pays  de  l'orient, et 
de  l'occident.  Bs  y  sont  attirés  par  l'abondance  des 
marchandises  qui  s'y  trouvent.  En  eflet,ll  y  a  peu 
de  villes,  dans  le  Maghrib,  où  l'on  remarque  une 
telle  activité  de  commerce  ^;  on  y  apporte  des  peaux 
pour  être  tannées,  on  y  expédie  des  dattes*  d'Audjéla, 
et  on  fait  dans  les  bazars  une  vente  continuelle  de 
laine,  de  poivre,  de  miel ,  de  ciré,  d'huile  et  de  den- 
rées de  l'orient  et  de  l'occident.  On  y  boit  dei'eau 
de  pluie,  qu'on  recueille  dans  des  citernes.  Toutes 
les  espèces  de  vivres  y  sont  presque  touj[Qur3,  à  un 
prix  très-peu  élevé . 


*  le!»  jué-  l^lyil  aji^y 

*  Le  texte  porte  :  ^  \S^'iJ^)  ij^^  J»^  '^^î  ^^J 
UJbu  <,j^[  i^^j^^  4^  •  Ce  passage  parait  être  altéré. 

^  Le  manascrit  pni^^  j       r^lNi  mais  je  icrpis^qu'il-faul  lire 

V 

XIII.  1  1 


W)B  JOUftliUkL  ASIAÏIQUE. 

Âdjedabia,  ville  qui  touche  au  jpays  de  Barca., 
est  située  clans  une  plaine  rocailleuse. Elle  renferme 
quelques  édifices  en  pierre,  mais  la  plupart  sont 
construits  d'argile  ou  de  lH*iques  ;  elle  possède  aussi 
une  mosquée  {djami)  très-propre.  Dans  les  envi- 
ron3  se  trouvent  un  grand  nombre  de  campements 
(i^lfta*.!)  berbers.  Leurs  terrains  cultivés  ne>sont  pas 
arrosés^i l'eau  manquant  tout  à  fait,  comme  à  Barca  : 
les  dattiers  y  suffissent  aux  besoins  de  la  population. 
L'émir  qui  préside  à  la  prière  publique^  recueille  les 
impôts,  perçoit  sur  les  Berbers  qui  liabitent  les 
environs  de  la  ville  la  dîme  aumônière ,  Timpot  ter- 
ritorial [kharadj)  et  les  dîmes  de  leurs  légumes  et 
de  léuw  fruits  »  ;  â  pr^ève  aussi  des  droits  sur  les 

'^  lie  man.  porte  :^^j«icklyt  fyjj  l^j  •  On  lit  «iaosle  Kamotis  : 

*  Le  ^hef  de  la  prière  <«JLâJt  i^^oiL^»  --^  Les  •  attributions  d*mi 
gouvemeor  de  province  consistaient  dans  le  droit  ^e  commander 
^  th)tipe)B,aB présida  1^ 'la fnîèk^'pi&iiqae  du  veiadfîBâi,  tft  de})éi'- 
cevoîr  les  revenus.  De  là  ses  titres  d'emir^^l^  ûe  chefde'hLtpràmei 
de  chef. du  revenu  fr[j^  «,>^L0  •  H  arrivait  assez  souvent  que  le  sou- 
verain confiait  cette  dernière  charge  à'Une  autte^etisonne  -que  le 
gonvernieu]),  excellent  pniocipe  «pue  les  Ichalifes  eurent  tort  de  ne 
|>as  toujoàrs  mettre  en  pratique. 

^  Le  texte  arabe  de  ce  passage  a  betoin  d^  ipicâi^ués  corfediidns 
péiir1etrèndliBitt«ttlligil^eé<)n  y  Ut^ 

L-<  (u..  i^UJt^  UJh  |?U)t  14^1^^  Aca.U  ^toiu 

Uxjji)  ç.[>kj  L-*^  oli\x-j  \jJ\ja\  oy^^  ^  Wt 
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caravanes  qui  partept  pour  le  pays  des  noirs  et  sur 
ceux  qui  en  arrivent.  Cette  ville  est  située  près  de 
la  mer;  les  navires  y  ^prde^jt  avçc  des  paarchan- 
dises  et  en  apportent  d'jaulrçç.  Ce  qu'on  /exporjbe  en 
p}^^  jgraiidç  i|ûapJtité ,  ce  sp^t  dç3  yêtejn.ents  (J'un 
prix  peu  âevé  et  des  étoffas  de  laiiie  en  pi^ce  ^  On 
y  boit  de  r.e^u  Ae  pJkiie. 

Audj)^^  sîtMée^u^)id^Aue;»td'Àd|e4aJ^i9»  à  une 
^tW^  de  quiaiqti^s  Jx^wrjoées  ;  >g^%  ^m  p^^titfi  ville 

{Md).  Lias  dattiers  y  ,^nt  tr^foondwts,  et  pa  y 

jîéçoije  }>^»uopf)p  4'awtnB^  dienr^  o^V^.  Ç^jui  ,qui 
commande  dans  cette  ville  est  une  pef^QOf  députée 
à  cet  effet  par  le  ^ojjvfa^njewr  de  Barca.  Les  contri- 
butions qu'Âudjéla  payait  en  nature ,  et  l'argent  pro- 
venant de  ses  impôts  éuâfMfit  auti^^fois  versés  ^ec- 
tement  dans  le  iréscMr.^lu  «ouTeraSn;  mais,  clepuis 
<qfi^on  i'a  réunie  à  la  «province  de  Baroa ,  ^  que  ses 
in^B^êts  «ont  compris  4anB  >ceux  de  cette  dernière 
Tflk,  «n  grand  aocroissemenrt  ^a  eu  4ieu  dso»  tous 
ses  produits.  One  roule ,  partant  â'Au^âa ,  mène 
dirActemeiit  à  ^eddan. 


*  On  lit  dan^Je  .te^^te  arabe  %UuW^  ,*^5  Hy^^  jUm4=^2l\. 
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Lé  pays  et  la  ville  de  Weddan  sont  situés  au 
midi  de  Sort,  avec  laquelle  ils  faisaient  autrefois 
une  seule  province.  C'est  une  fle  [dans  les  sables) 
qui  ne  le  cède  en  jrien  à  Audjéla  pour  l'abondance 
de  ses  produits,  l'excellence  de  ses  datte  et  le  bon 
marché  des  vivres.  Il  est  vrai  que  le  territoire  d' Aud- 
jéla est  plus  étendu,  et  que  les  dattes  et  les  pro 
dtiits  de  la  terre  y  sont  en  plus  grande  quantité  ;  mais 
ses  dattes  sont  dures  et  sèches,  tandis  que  celles  de 
Weddan  ^  sont  molles  et  douces,  et  que  les  produc- 
tions c:^^  de  cette  dernière  localité  sont  succu- 
lentes et  bonnes. 

V.  SORT.  « 


La  ville  de  Sort  a  l'apparence  d'une  forteresse, 
étant  entourée  d'une  bonne  muraille  d'argile.  Plu- 
sienne  peuplades  de  Berbers  habitant  ses  environs,' 
et  possèdent  des  terres  où  elles  se  rendent,  au  temps 
des  pluies ,  pour  les  ensemencer.  EUe  l'emporte  ac- 
tuellement sur  Adjedabia  par  ses  richesse,  ses  pro- 
duits territoriaux  et  les  impôts  qu'elle  paye  au  gou- 
vernement c:>b4X.i0.  Elle  possède  des  dattiers  dont 
1^  fixiits  parviennent  à  maturité,  mais  elle  produit 
moins  de  cann%s  A  sucre  «i^AdkâjJ)  qu' Audjéla,  et  moins 

^  Le  texte  arabe  parait  altéré  dans  cet  endroit.  On  y  lit  : 


I 
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de<httes  cpie  Weddaa:  oeiqiai.0*y  en  fiécoâtj^suiSl: 
i  peine  aux  liespins  des  habitants.  Qs  ont  des  jujubes 
et  (i*aulrës  fruits,  et  k  vie  y  e^  à  aasèz  hcxn  nmttHoL 
Ses  cernes  is»li^4>M0,  impots  «s^l^^W'  et  autres  revenus^ 
sont  administ^  par  le  cfa^de  la  prière,  fl  a  la 
direction  de  toutes  les  affaires  de  la  vflle ,  ainsi  que 
riospection  des  'marchandises,  qui  arrivent  de  Kai- 
rewan  et  d'Egypte ,  et  sur  lesquelles  il  prâève  un 
impôt;  î!  vérifie  les  papiers  et  ïès  patentera  ùS^k^\ 
^Ult^  (qfiii  accompaj/bnif  cês  ^iharchàiâiêes) ,  et  il 
saisît  tcriiB^îes  objets  que  ïôiî  feherôné^â  passer  fr'au- 
dideuséfaient.  Pour  ces  raisonà,  là  VÎllé  de  Sort  est 
plus  viéHi  et  ^lùs prospère  iju'Adjédàbia.  Elle  s'èlèvé. 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  ujï  ^rand  iiomBre  de,  iia- 
vires  y  arrivenVet  en  partent.  Par  là 'qiikntité'des 
étoffes  de  laine  qu*iélle  produit,  elle  n^ést  tiuUêmènt 
inférieure  à  kd^édahîk  et  à'Bafca.  On  j  ïiiange'  piîus 
de  chair'de  chèvre  que  de  mouton  ^,  et  là  ptemiëré 
flatte  le  goût  des  habitants  et  des  étrarigeirs.  On  y 
boit  Teau  du  ciel  que  Ton  recueille  dans  des  citernes , 
lès  puits  y  étant  fort  rares.'l»es  alentours  sont  ha- 
bités par  de  nombreuses  peupjacles.  dé  !perbers  ;  il 
y  a  même  dàV  Tenceinte  d^^a  foirteresse  {Casaha) 
un  quartier  qui  ieur  sert  de  demeure^  Dé  teknps 

/ 

*  On  ht  de  fhu  dans  le  texte  arabe  :  ^   \tJi\  y»\X»  ^t.    »\  . 

Aa  Heu  un  mot  Jdttt  dans  ce  passage,  il  faut  pent^t^e  lire  (jUôJ  f 
et  tradnire  ainsi  :  c  Elle,  c'est'àHlire  ia  chair  de  chèinrà,  remplace 
«ce^e  de  mooUm,  dont  Rasage  estpkw  oomnran  dans  les  antres 
«pays.». 
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en  rtaii|^A>y  des  dissennoi»  et  4<tt  pietn»  édlsteiH 
pasmifu»»  Inaiif'tei  gQ«»rt«iii  né  86  pi^dot^nt  fNisi 
cààaouB  cetteswda  pe^pie  dé  âou»  et  dei  Fe&^  Ltr 
gaiivepti^ntt*  de  Sort  relève  Aiî^t&fùeÈntr  d«  '  notre 
sttgaeUr  te  awniilaiidaiit  de^  croyante  ^ 


.! 


Yi.  miPOii«&,^  (|«A({rt^  rjiAtfOM»^ 


X"^.  vilie  OjD  Tripoli  faisait  a^trëlois  partie  du 
g|9Ujveraement  de  la  p^-ovipce  d'Afrique^,  et  j'ai 
ei^tçjD^Vf  rappçrter»  çpn)]:^^  une  obo^se,  certainp  pt 
bien. ccHUiue »  qu'à Tépoque  où  Tripçli-^.ëtait  au* 
ne3^,  W«ége  du  çowrerneme^^  de  cette  jpartie  de 
^  la  jjroyinpe  était  à  Sabra  *,  ville. située  à  une  journée 
dç  Tjrippîi,  L^  gouverneur  de  Sabra .  prélevait  des 
impôts  sur  .les  marchandises  gui  allaient  de  Tri^ 
poli  ^  Kaïrewan,  et  de  ce  dernier  lieu  à  l'autre , 
indépendamment  du  clrpit  qu'on  avait  à  payer 
aji .  jg[0uy6rneur  de  .Trij)oii  pour  cbaque  bête  d^ 


^  Au  Hea  de  Fez  ^[3 ,  le  manuscrit  porte  Paris  /jv^l3  »  erreiv 
assez  ordiuaire.  Un  voit  dans  TEistoire  Aès  2întes,  par  en-Noweîri, 
leè  notoÈ  de  Forts  et  de  âtm2  jujjfj  /fj^  *  ^^  ^^  P^^^^ de  cent 
dei|W«t^  If^t&iteJt^l»^ '^^  ^ 

*  U  ft*ag<l  ici  di»  khaiiiti  FativiilQ  e|-M«ini 

^  La  ville  de  Tripoli  fut  réunie  à  la  province  d'Afrique  «n  Tan 
367  de  llié^ire  ;  le  khalife  Fatimite  Nizar,  ^ui  ^r^gna  en  Egypte  k 
cette  époque,  rayant  accordée ,  ainsi  que  la  ville  de  ^rt,  à  Aboul- 
FotouhBologguîn,  prince  de  la^  famille  de  Zîri  et  ^  la  tribu  de 
Sanhadja^  qui  gcmvcptiaît  Blosaia.provinae  d*iîdq»»{N9vmn)k 

^  Uf  avaàl>  deux  Villes  dans  1«  pinevifice  d'Afriqu»  qui'  petftfltitnt 
U«om  deiSatoi  :  Tune  attuétf^atre  CabèSf  et  THpoftiv  et  i*aalre|^s 
de  Kaireviran ,  sur  le  même  emplacement  où  El-Mensour,  père  d'fii* 


1:^  df»  apwnne,  k^  (^anoep^usi,  k^  mvii^t/^  et  1«« 
iiiie^i  0(  4^iit  h  moofmt  est  ^iiMQjié  au  g^^m^v^ 
BOUT  4e  fsipoli,  W  mêtm  usager  ^  K<^u  einU^e  ç^tte 
xBte  ^  Sofft.  te  gim^vi^m^w  d*  Tripoli  perçioÂt  k 
dlioe  àummîèff^  vifk^^hm,  \^  Ih^^àà^  «t  le»  4roila 
q^ft  M«[*  lWi<*âtj5^i«td!Jbii^K%»Qtt  ^  oejhii  d'Bwn 

|^])ji(wt,  ^e«  iiew  bM  psiyfn^  eiuftsi  nnc^  twe.  Ti> 

^  t^-é^i^  niir  le  iKMPd  4e  ii^  mer^  QtA  uQft  vilie 
tvè^^deke  ^t  très-focle;  «tte  po«£(èd«t  df  ta^iteâba* 
ziff»»  ^  j'«ii  F^»iafqi4  qvM)  piusiieiu^  ài^  «eMx  qui 
ét^ent  9^e£9Î0.d9Dii:iQ  faubau^  (^vaiexit  été  teail» 
portés  dans  Tintérieur  de  ia  ville.  Le  territoire  de 
Tr^H  <èt  dluiie^  gran4e  étendtie;  oo  y  voit  beau- 
ce«ç-:dë  fermes  ^Lj^  et  des  terrains  incultes.  Le 
Beveniè  ^Aàa^V  (^de^ki  jaraimgé)  tal  aujouFd'buî  moins 
considérable  '  que  celm  de  BdTct:  Elle  produtt  des 
fruits. d4Uciiç«^,,  Xei^.  q^o^.^jn  tyo^ye  w^wenii  a,u 
Magbrih  on  ailkujf^::  c'eatrà-^tire  ses  pèches  et.  stB 
Ppires  ihcomparabfes.  Les  niarcbancfises  y  abon- 
OWt  ém  que  Ift  ia^B^  4u^^j5S  »  lesi  yohe^  d'uja  h^m 

«toi»*»  bâ^t,  w  »V  ?46  de  l'hégire  tft47  de  4. 0,^  l«  »W«  <*'«<- 


\ 
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bleu  et,  de  plus,  les  étoffes  noires  et  fines  d'un 
grand  prix^On  les  embarque  dans  les  navires  qui  leur 
arrivent  à  toute  heure  des  contrées  de  l'Europe  [•^j-W 
.  et  de  celles^qu'habitent  les  Arabes,  avec  des  cargai- 
sons d^  marchandises  et  de  vivres.  Les  habitants  ^ 
distinguent  parmi  leurs  voisins  par  la  dignké  de  leur 
eâra^tère ,  et  ils  se  font  reuûfarquer  par  la  recherche 
éé  leurs  vêtements  et  de  leurs  tables ,  par  la  beauté 
de  leur  figure  et  par  i'élévation  de  leurs ^sentitïiejtits. 
Ils  sont  d'une  société  agréable  et  d'une' <îharité 
sans  bornes,  toujours  anitnéâ  des  tndltetites  inten- 
tions, et  doués  d'une  rare  lucidité  déi  jugement. 
Leur  conduite  est  digne  de  tout  éloge,  leur  dé- 
vouement à  l'autorité  du  souverain  est  absolu  ;  leurs 
sentiments  religieux  les  portent  à  fonder  de  nom- 
breux ribats  ^,  et  ils  ont  pour  les  étrangers  une  ami- 
lié  particulière  dont  ils  semblent  s'être  feit  un  de- 

tt 


'-  '  Les  ribats  éfaiftdt  pnmitivemeat  d^s  casernes  foiptîfiées  qu'on 
constraisait  s^  )es  frontières  de  Tempire.  Outre  les'  tft>upes.  qu  on 
y  entretenait,  des  gens  pieux  s  y  rendaient  pour  faire  le  service  mi: 
litaire  et  obtenir  ainsi  les  mérites  spirituels  qui  sont  attachés  à  la 
guerre  faite  contre  les'  infidàks  :  ik  pratique  ■  de  là.  dévotion  y  occn- 
pait  leurs  moments  de  loisir,  et  b^entôt^ies  moeurs  et  le^'babitildes 
du  couvent  prenaient  la  place  de  celles  de  la  caserne.  Le  mot  n'M 
signifie  un  poste  auquel  on  est  attaché:  la  personne  qui  demeure  dans 
un  rihat  se  nomme  merahit  (attachée) ,  d'où  le  inot  marabout,  que 
nous  donnons  aux  bermitages  et  aux  chapelles  érigées  snr  les  tom- 
beaux des  saints  musulmans.  On  voit  cependant  que  ^tnkraabtt  on 
merhout  ne  désigne  pas,  en  redite,  le  lien  où'eet  eifte^  un  saint 
personnage,  mais  bien  le  personnage  lui-même. 
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voir,  et  par  laquelle  ils  se  distinguent  des  habitants 
des  autres  villes^  La  situation  exposée  du  port .  en 
rend  l'abordage  difficile  aux  vaisseaux ,  le  vent  étatit 
toujours  contraire  et  la  mer  agitée;  lorsqu'un  navire 
paraît  pour  y  mouiller,  les  babitanis  de  la  ville  sq 
jettent  aussitôt  dans  des  canots,  avec  des  câbles,  et 
Tont  bientôt  amené  duis  le  port;  ce.  qu'ils  font  sans 
aucune  rétnbiiÉton^  et  par  pur  dévouement  pour  les 
étrangers*  r  .  .  r. 

VII.  CABÈS  ou  TACÂPIS,  JM^^Il  CABI5  OU  TACÀÈIS. 

Cabès  est  une  viûe  arrosée  pa^:  des  eaux  ccouh 
iantes;  elle  possède  une  grande  quantité  d'arbre* 
qui  plient  SOUS; ^e.poids  de  leurs  firuîts:  ek(|ms.  B-y 
d^neuremn  grand  nombre  de  Berbers  qui  oultivent 
les  champs;  leurs  fermes  siu*passent  toutes  cefies 
des  environs  par  l'huile ,  les  olives  et  les  autres  pro- 
duits qu'elles  foumisseiït.  La  vitte  est  .entourée  d'un 
mur  et  d;un  fossé>eUe  renferme  plusieurs  bazars  et 
on  y  fabrique  une  grande  quantité  d'ëtoffès  jL^-a?^, 
de  laine  et  de  soie  ;  on  y  prépare  aussi  des  cuirs,  et 
les  marchands  y  affluent.  Les  revenus  de  Cabès  se 
composent  des  fonds  provenant  de  la  dîme  àumô- 
nière  «^iit^^S^^-^b^^dn?.,  de$  droits  sur  les  marché- 
dises,  et  de  k  capitation  Jt^tf»-  des  Juifs  qui  y  font 
leur  ré^îdence.  On  y  voit  de  nombreux  troupeaux. 
L'abondance,  règne  ordinairement  dans  cette  ville;, 
qui  se  trouve  sous  l'autorité  d'im  gouverneur  parti- 
culier.  Les  habitants  ne  se  distinguent  ni  par  leur 
propreté.^  ni  par  la  beauté  de  leur  figure;  mais  ils  se 
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feoommiUHknt  par  ia  dk:oittt£e  dm  jknr  coHiluâte*,. 
qùQjÊit  aux  geaift  de»  campagnes  Yoistaas ,  ik  sont  en- 
ofins  au  mal  et  professent  miè  rdigieia  conrompi» 
par  AMI  mélwgei  d'fivéï^éBie  H  Ss'  attaipieiil  les  xqyB^ 
geuri  et  les  dépouffient-jusqu'aiix  mfdiidtes.  çboaea^q 
malheup  à  eelui  (pu  pasaela  oadtches  evac  L  Ib  adol 
e«Mi8tainm«nl  «n  guenrq  avec  km»  Toiainsy  eâkils.nSé<i 
pargneoEt  paa  mime  ceuij  à  qui  Ua  mk  mtotàè  leur 
protection^  Ss  sont  ordinairement  en  état  de  i^élsel^ 
lion  contre  i^  ^quyérftgi ,  et  ih  3e  Q9,cl;^eijt  lorsqu'ils 
voient  arriver  ses  troupes  :  tels  ils  furent  de  tous  les 
terops^  Un  grand  sipml^  d'entrer  emi  i>sèi*eBt<Biêlxie 
attaqiièr  Çabèa;  ils  en  lorulèrent'lastfauboiupgi.  et 
piUèpmrt  les  meorchand»  et  lëS(S«^6rls.  trihutàîrés^ 
mais  Oieti  les  livra  aux  Saniiadjiies  ^  qui  if  enaôeaft  de 
marcher  omtte  anx,  et  ils  périrest  tdu^  ^«  - 

^  '  $aua  4q^\^  Ia  docUâ»^  h4r^qf^  des  I1^4i^  Vay.  J<ii»i^  4|f| 
t.  XII,  p.  44a*  Voici  le  texte  arabe  de  ce  passage,  et  du.  précédent  : 

«>ï^j!'>  WV  iî^'^  ^.in*if  ^  4ii:^ 
^  On  remarc||iera  daps  ce  passage  plusieurs  fautes  de  copiste. 
Quant  aux  derniers  mots,  ils  doivent  sans  doute  indiquer  quelque 
opinion  hétérodoxe  relativement  aaœ  pnmesse»  et^imnemk  ée  Duo» 
ff)p4l  4e  la  ^^log^e  mnsufaa^^e  ^t  ia  ^ifcua^O:  a  ^oiani  li^ 
à  plusieurs  hérésies.—^  (Voj^ez  Pococke,  Spécimen  Hist.  qra6.  p.  ao^, 

^  Nous  avons  déjà  dit  que  Tripoli ,  Sort  et  lieux  voisins ,  furent  6e- 
dMpaÉ*i6  khalife  FotimiteNiiar  à  Âboul-FotoMh  Boleggaki  AiîBin', 
pfince  Sanhfuljitey  ea  i'ap  3^7  dei'hég^é,  Il  ^\  pofiq^l^fQepf^^Uaf 
que  Texpédition  dont  Ihn  Hancal- parie  ici  ait  ei|  li^u  soi^  Zîri,  ie 
premier  prince  de  cette  dynastie,  qui  mourut  en  Tan  366.  ' 

'  On ^  de  pKift  dans  ie  man.  Li^  i^U)  ^  ^j^*>^  cjJ^« 
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•  '         VIII.  SFAX,  jwJiUam^  9VFAM0S. 

Les  huiles  et  les  olires  som  lea  principales  produo- 
tions  o^  de  Sfax,  qui  remporte  psg^  là  sur  toutes, 
les  autres  villes  du  pays,  bien  qu'elle  ait,  été  frappée 
dans  sa  prospérité  par  suite  de  la  guerre.  De  nos 
jours  encore  qn  vend  soixante  où  soixante  et  dix  bois- 
seaux (Jiafîz\  d'olives  une  pièce  d'or  [âinar].  Sfax 
est  située  sur  la  mer  et  possède  un. port  biei^ 
abrité'^;  elle  est  entourée  d'une  muraille  de  pierre 
qui  à  des  j)ortes  de  fer  très-fortes ,  et  elle  renferme 
plusieurs  bazars  très-fréquentes,  et  quelques  bâti- 
ments, dos  de  murs  et  destinés  à  servir  de  rihats  '•, 
Le  raisin  v  est  rare,  et  on  v  fait  venir  de.Cabès  les 
fruits  dont  on  a  besoin.  On  \  boit  de  Teau  de  citerne 
(,)^^ly^,:  Dans  les  eaux  dormantes  du  port  on  prend 
beaucoup  de  poissons  au  moyen  d*un  ^ord  (pu 
enceinie  dç  perchef  ]  v;u)  ^*^^  ^^  peuvent  difficile- 

ee  qtn  pnrall  iigniâcè  lét  êhtn  donnét  bm  iizmnê  f&mt  vêu  tt»lt.  H 
y  I  iâ  une  inadvectence ,  .goil  d^  rauteuty^  9cÂt  4u  çomsie. 

^  Le  nom' de  Sfax  otuS^phax  esi  ausii  écrit  ^jnn>Uuo.  Cest  «iqs 
attcoQ  fondement  c[u*on  a  avancé  qu'3  dérive  d^im  mot  araLîe^  qui 
signifie  concombre,  G*e8t  Shaw  qui  le  premier  a  donné  cette  dériva- 
tioai  mais  ce  voyageor  savait  Variée  lort^ttopaHaitinilaiit,  el  ne  se 
doutait  paa  ^a  ce  iMn»,  par  m  fonue^'iia  ponvak  «ppartemr  â  aa« 

6ttae  f acme  arâl>è.  S£^  6renv21e  iWiple,  fécrit  ^^aaL*.)»  m<i^  dont 

Fortliograplie  eattont  à  fait  fausse,  et  qui  ne^e  &oute  dans  aucun 
auteur  atabé.  (Voyet  ^j^ntsions'in  thé  Meâîterranean,  vol.  I,p.  ihi.) 
d  a  tepMduit  aussi*  ia  ]p«iétetidiié  dérivation  de  nom  mise  en  avant 
p«r8kaw.  '   .  . 

'  A  la  lettre:  «Un  port  dont  les  eaux  sont  mottes!»   ^^y^ 
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ment  échapper  [une/çis  entrés)^. Les  maisons  de  la 
ville  sont  bâties  de  pierre  et  de  chaux  ^.  Sfax  est  à 
deux  journées  de  Mehdiya;  efle  est  sous  les  ordres 
d'un  gouverneur  particulier  noinmé  par  le  soi^verain 

{soUan),       ♦ 

IX.  MAHADU,  AJ4)s^t  Bl-MMWDITA», 

..  .  î        f  .         •..       V         ^^ 

•  «   >  (  "^ 

t  * 

Mehdiya,  grande  ville  située  sur  le  bord^;.^  de  la 
mer,  ht  fondée  par  El-Mehdi  Billah ,  celui  qui  fit  $09 
apparition  dans  le  Maghrib  [du  temps  des  derniers  prin- 
ces Aghléhites)^.  H  quitta Rekkada ,  près  de  Kairewan , 
pour  s'étabïîr  en  TanSoS  '(920-1  de'J.  C).  dans  sa 
ilouvélie  ville,  à  laîjiielle  il  donna  son  noml  Elle  est 
à  deux  journées  de  Kaîrewah,  et  comme  son  port 
fournit  un  débouché  à  tous  les  pays  des  environs,  il 
y  règne  une  grande  activité  commerciale.  Eâlè  est 
fortifiée  rfim  bon  mur  de  pierre,  et  on  y  entre  par 
deux  portés  qui  surpassent,  par  la  forme  et  la  façon , 
toutes  celles  que  j'ai  vues  ailleurs,  à  la  seule  excep- 
tion des  deux  portes  de  Hafica  *,  sur  le?  modèle 
desquelles  elles  ont  été  faites.  Mehdiya  contient  de 

^  La  pèche  se  fait  enoore  de  ia  même  manière  dans  ie  'vjoîsiiiagè 
de  Gabàs.  (V<^ez  ie  voyage  de  ûr  Gren ville  Temple»  vol.  II  ,^p,  i  Sg.) 

^  Je  Us^iA^t  à  la  place  d'j^.  Cette  pffmière  leçon  se  trouve 
dfins  la  description  de  Tîfasch.  (Voy.ci-^près,  n**  77.  Le  mot^^^^h.  est 
employé  par  Abdallatif  avec  la  «igoiiiçation  que  je  lui  àoxmff.  ici.). 

^  Il  s*agit  d'ObeidÂllah  el-Mehdi, ^ premier  de» kh«dif|Q^  Fati- 
mites;  voyez  son  histcnre  dans  TExposé  de  la  religion  des  t)ruzes, 
par  M.  de  {kicy.  tom.  I.  ■ 

*  Raûca  «iiiLj]  est  un  autre  nom  pour  la  ville  de  {lacca  »  etv 
Mésopotamie.  (Abou1-Fedâ,IbnHaucal.) 
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nombreux  palais  [cosour),  de  belles  maisons,  des 
habitations  d'une  propreté  remarquable,  des  bains 
et  des  caravansérails  [kkandt).  Elle  abonde  en  finiits 
et  en  légumes  c;»^.  Son  intérieur  est  agréable  et 
son  extérieur  chiarmânt.  je  la  vis  autrefois ,  avec  ses 
rois  belliqueux ,  ses  soldats  braves  et  ses  marchés 
remplis  de  marchands  qui  y  arrivaient  à  tout  mo- 
ment; mais  sa  prospérité  â  disparu,  et  son  terri- 
toire est  ruiné,  depuis  qu*El-Mensour  (sur  lequel 
soit  la  paix  ^  !  )  Tabandonnâ  et  en  transporta  les  ha- 
bitants ft  Mensouriya,  ville  qu'il  avait  bâtie  pour 
sa  résidence. 

X.   BL-lfXN80C&nrA   A^jyAÂjtt- 

La  viUe  de  Mensouriya ,  derrière  Rairewan ,  fut 
fondée  par  El-Mensour  [le  Fatimite) ,  lors  de  sa  vic- 
toire sur  Abou  Yazîd  Makhled  ibn  Reidad  ^.  Cet 
bomme  avait  osé  s^insurger  contre  lui  et  dévaster 
le  Maghrib  à  la  tête  de  ses  bandes ,  dans  lesquelles 
il  avait  réuni  tous  les  infidèles  du  pays ,  les  traî^ 
très  ^jUJl,  les  Ibadites  'et  les  Nekkarites  *,  enne- 
mis de  la  religion.  Eln  suivant  la  carrière  que  le 
destin  lui  avait  tracée ,  il  s'empara  de  tout  le  Magh- 

'  Cette  expression  prouve  que  le  khalife  Fatimite  tS-Mensour  ne 
vivait  plus  à  répoque  où  iBn-Haucd  écrivait  ce  passage.  El-Mensour 
meiirat  Tftn  34i  de  Thégire. 

*  Voyex  d-^rès,  n*  |4o. 

'  Voyez  Jounud  tLStaiiqtte,  tom.  XII,  p.  44a. 

*  Dm  Khaldoun  dit  <{De  les  Nekkarites  étaîent  les  mêmes  héré- 
tiques que  les  Sofiités  :  JiJ>^l  A  çj}J^  o^  Arf^UsaJf. 
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rib ,  mûl  k  «îége  à  Wkhdhfi^ ,  «t  léiiibit  à  h  ê»- 
mère  extréstfcité  las  iiabitants  dû  oetM  vâle  et  motne 
maiïb:*e (iel*£«iM) ,  ^ifuel  jojit la  paki  B iétait  eseore 
daffitt  la  ^Jénttudie  dé  son  pouvoir,  fier  du  nombre 
ide  ses  partssaoft»  et  iiirré  &  bi  y&m  du  amotès,  quand 
M  propre  perviersité  k  trahit  »  et  wn  lorgaeil  le 
■eondukit  à  k  pc94itx>9.  'Car  Dieu  permit  ealia  ifiie 
adre  «souverain ,  le  pnnw  des  «t^c^anto  Ël-Men- 
aour'(s<ir  leqiael,5dieji%  ies  ^^éotédictions  de  t^eui) 
marcha  foontre  le  inebette  à  ia  lÊAt  i'vn^  armé^^ 
dont  les  :sDldate  se  ireconnassâ^aiMt  par^  ietr  mmht 
de  la  vraie  foi  (^U^!  U^Ufi ,  et  à  laqueUe  Die»  '«Fait 
promis  la  victoire  et  des  grâces  abondantes.  Cet 
ennemi  de  Die«  était  alors  enrtonré  dWe  multi- 
tude innombrable  qui  devait  bienlpt  être  anéantie 

.'^;  mais  plus  prompt 

que  le  regard ,  "Ël-MoivsDur  s  élancé ,  et  la  victoiri? 
le  suit^  fl  les  expulse  de  leurs  forteresses,  les 
chasse  du  siège  de  leur  puissanjae  ejt  les  passa  au 
fil  de  Tépée.  Leur  chef  maudit  prit  la  ftxite  Â  l'as- 
pect de  ]a  mort  ^gui  Tattendait ,  et  il  cberclia  un 
asile  contre  le  malheur  dont  il  avait  lui-même  été 
la  cause^  Taîncu  et  frustré  dans  ses  projets ,  fl  se 
réfugia  dans  Kairewan,  d'où  il  n'était  éloigné  que 
d'une  seule  journée  ;  et,  séduit  parles  discours  que 

lui  tiivrent  les  liabijiseals,,  il  ise  iai^a  MHUi^er  :paar  de 
vaines  espérances  et  resta  parani  jeùxiMats  ié  pnûftoe 
des  croyants  £l-Mensour  (  puissent  les  i>énédîctions 

^  IjciyrduDsie  SB^UHiicsât,^  tsouve  uaJt^AWtvd^Wfi'ASriifi^  demi- 
ligne.  , 
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^DieaËtre;sxBrim!)  w  porta  vtDS  KsâiMranet  prit 
pention  i  d'oecideHt  ^  la  viHe,  dam  un  itm  «oti  la 
ftrtene  raMeùdaket  orà  des  pcémges  ceiÉama  de  la 
Vktaône  ikvaieat  {oonfismé  dam  l!«spoér  du  mcoèa. 
fl  «n  aoeapta  i'augilra  Êuviorable ,  et  y  étabUt  um 
cmttp;  dois.  liMeu  liii  tkit  fat  (>ronc98e  qoHl  fanl  .avait 
&ile>  et  eomèla aoiis  raes  souhaits t  M^tm  Yesid  ial 
^iigk  de  piiéiulre  ia  iuile  et  d'abandotiDer  ses  par- 
tisans et  set  aiiîés  A  ia  merci  du  yaÎKp>ei«r*  Et 
Mensour  pardonna  aux  habitants  de  Kairewan  et 
se  mil 4 ^ jponraoîte  du  fîi^aMU  B.jmub  aerak  trop 
long  de  raconter  les  événements  importants  qui 
set)  suivirent;  îl  nous  suffira  dé  Are  qu*El-Men- 
sour  fit  prisonnier  son  ïiflversaîre ,  et  de  retour  aYi 
ïieu  où  3  av^ait  tétnporiè  la  victoire ,  il  fonda , 
sans  perdre  de  tcfinps ,  une  belle  vfllè  dans  laquelle 
il  étiaiblil  sa  (résidence,  le  dernier  jour  du  mois  de 
scbewaH  de  Tan  B3B  (giy  de  î.  C.  *). 

tl,   SD0SA    Kmym. 

La  ville  de  Sousa ,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
entre  D^éaka  ^«t  Méb^ya^  est  un  iieit  agréable  qui 
jouit  de  la  prospérité  et  de  Tabondance.  Elle  est  en- 
tourée d'une  forte  muraille ,  et  comonDre  elle  possède 
une/fource  Jexcetteifte  eau ,  elle  a  peu  dé  citemes,  lie 
territoire  qui  en  dépend  est  d'une  étendue  considé- 

^  Bam  le  aiaaiMOBU^  le  icMflite  à  ^Uiné  k  4ato  «a  hUsc  le  l'ai 
«iUUi<d'i^pi^4ba.fiMdottiw 
'  Voyei  d-après,  n*  iS. 
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rable  et  d'une  fertilité  extracntlinaire.  Ses.  habitants 
s  adonnent  à  f  agriculture  aâa^>  et  se  distinguent 
par  leur  mora]flé  et  leur  intelligence.  Sousa  possède 
un  port  et  renferme  de  riches  bazars ,  des  fondaks  ^ 
commodes  et  de  beaux. .  bains  ;  elle  est  à  une 
journée  de  Kairewan.  Un  grand  nombre:  de  fermes 
lui  appartenaient  autrefois  et  fournissaient  d*abon- 
dantes  réepltes  \  elle  payait  alors  de  forts  revenus 
au  souverain.  Il  y  a  beaucoup  de  ribats. 

xn.  uovAmÎK  j^giêâÊéM  et  tbbnfaicis.  joiUâS^ 

Mon^astîr  est  situé  entre  Sousa  et  Méhdiya,  et 
Thenfanès  entre  Mqnastir  et  Méhdiya.  Ce  spnt 
deux  grands  châteaux  s'élevant  sur  le  l>ord  de  la 
mer  et  servant  de  ribats  et  de  lieux  de  retraite  pour 
les  personnes  qui  se  livrent  à  la  pratique  de  la  dé- 
votion, n  existe  dans  la  province  d'Â&ique  plu- 
sieurs wàkfs  [fondations  pieuses)  consacrés  à  l'entre- 
tien de  ces  deux  établissements ,  qui  reçoivent  aussi 
des  aumônes  de  tous  les  pays  de  la  terre. 

♦  - 

XUI.   DJÉtÎRA    i[)^>4^   BT  BASCBOU  ymif. 

Djénra  ^,  appelée  aussi  Djézîrà  Baschou  (  Vile  de 
Baschou)^  parce  qu'elle  renferme  une  ville  de  ce 

*  Fondak  veut  dire  caravenséndl:  c^est  le  mot  grec  %aa>èoxjiiov  y 
légèrement  altéré  pour  Tadapter  au  génie  de  la  iangoe  arabe. 

*  Djittra  (rile)  désigne  ici  la  grande  pénniside  à  Test  deTunis.^ 
Dans  nos  cartes  modernes,  elle  porte  ie  aom  de  DMui,ox»  d*£7- 
Dakhda. 
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nom ,  est  très-fertile  et  d'une  grande  étendue.  Elle 
surpasse  Sousa  en  gopuiation,  en  revenus  et  par 
les  impôts  qu'elle  fournit  au  souverain.  Le  terri- 
toire de  la  ville ,  portant  le  même  nom  *,  est  mal- 
sain, et  les  étrangers  ne  peuvent  y  pénétrer  sans 
devenir  malades,  et  cependant  quand  on  y  mène 
des  nègres,  ils  s'y  portent  bien.  On  y  trouve  toutes 
sortes  de  fruits.  Chaque  mois,  à  un  jour  déter- 
miné ,  il  se  tient  à  Baschou  une  foire  où  se  ren- 
dent  beaucoup  de  marchatids. 

XIV.    TUNIS,    Cr*y    TOVNIS. 

La  ville  de  Tunis  est  d'une  grande  antiquité. 
Bien  que  son  territoire  n'ait  d'autre  moyen  d'irri- 
gation que  des  eaux  fournies  par  des  roues  à  cha- 
pelet, ses  produits  sont  très-abondants  et  contri- 
buent beaucoup  aux  richesses  des  habitants.  Tunis 
est  naturellement  forte  par  sa  position.  On  y  fabri- 
que de  belles  porcelaines  j\j>^,  et  de  la  poterie  > 
6>^  aussi  bonne  que  celle  que  l'on  tire  de  l'Irak. 
Dans  les  temps  anciens ,  cette  ville  s'appelait  Tar- 
schîsch  jô-A.û-32;  mais  lorsqu'elle  fut  reconstruite  et 
entourée  d'une  nouvelle  muraille  par  les  musul- 
mans, et  que  ses  jardins  furent  cultivés  de  nou- 

^  Ici,  dans  le  manuscrit,  se  trouvent  de  plus  les  mots  suivants  : 
l^^  j\^\  (JL*>  «JULtyiM^  A.  Je  n'essaye  pas  de  rendre  ce  pas- 
sage, qui  parait  être  altéré. 

'  ht  nom  de  Tane^  était  connu  de  Tite-Live,  de  Diodore  de  Si- 
cile et  de  Polybe. 

XIII.  1 2 
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veau ,  elle  reçut  le  nom  de  Tunis.  Elle  touche  à  la 
célèbre  ville  de  Garthage» 


XV.    GARtHAGE,   AÂ^lt^    CAMTHAJIBNNa\         ^ 

Le  climat  de  Carthage  est  agréable,  Tair  y  est 
pur;  les  fruits  bons  et  en  grande  quantité.  Un  des 
produits  ^^  les  plus  utiles ,  le  coton ,  est  exporté 
à  Kairewan;  avec  ceJa,  elle  fournit  du  chanvre,  du 
carvi,  du  safran,  du  miel,  du  beurre,  des  céréales^ 
et  de  rbuile;  on  y  élève  ^ussi  de  nombreux  trou- 
peaux. 

XVI.    SBTFOCRA    Itjj^iom  ^ 

Setfoura,  région  maritime  d'une  étendue  consi- 
dérable, renferme  trois  villes  dont  la  plus  voisine 
de  Tunis  se  nomme  Anbeloana  aj^kU»!  ',  ensuite 
vient  Badja  a^I#  *,  et  plus  loin  Benzert. 


^  Carihadjinna,  ie  nom  arabe  de  Carthagi  paraît  être  la  transcrip- 
tion de  CarÛuufine. 

*  Au  lieu  de  cjuaJI,  je  lis  cj^^^al» 

^  On  Ut  dajUA  te  dictionnaire  géographique  de  Soyouti,  iatituié 
Mermid  el-ltdlâ:  «  Anbelovna,  ville  ancienne  dans  la  .province  de 
«  Setfoura ,  est  située  sur  le  hord  de  la  mer  du  Maghrib.  » 

.  *  Ceci  paraît  être  une  erreur  de  copiste.  On  lit  dans  ]e  Merusid 
que  la  provmee  de  Sohêtfouta  renferme  trois  villes,  Ânbdouna, 
Benzert  et  4»^Sa>».  Dans  les  manuscrits  de  TÉdrîsi,  on  lit  la  même 
chose;  si  ce  n^est  qu'à  là  place  de  a^Sju  on  trouve  4J^*  tehakha  ou 
A^'  tingia.  Cette  dernière  est  sans  doute  la  vraie  leçon  ;  Peyssonnel , 
qui  visita  les  lieux,  y  trouva  «les  raines  d^lne  ancienne  vi£be  app^e 
«  Thimida,  et  aujourd'hui  Tingia,  mais  il  n'en  reste  presque  rien.» 
(  Voy.  les  Voyages  de  Peysaonnel  et  I>esfoiitaine8,  puMiéfr  par  M.  Du- 
reau  de  la  Malle.) 
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XV;i.    BENZERT    '^jy^ - 

'   Benzert ,  vilîe  (  autrefois  )  florissante  et  située  sur 
le  mer,  est  moins  grande  que  Sousa.  Le  gouverneur 
de  la  provijice  [de  Setfoura)  y  fait  sa  résidence.  On 
y  trouve  des  fruits  en  abondance.  Les  rivières  de 
Setfoura  sont  considérables  par  leiir  largeur  et  leur 
masse  d*eau.  C'est  seulement  par  le  moyen  de  ces 
eaux  qu'on  a  pu  rendre  1^  terrain  productif,  et  le  re- 
venu que  le  sultan  en  reçoit  est  peu  considérable  ^ 
0  y  a  une  rivière  extraordinaire  qui  fournit  cbaque 
mois  de  Tannée  une  espèce  différente  de  poisson  ; 
aussitôt  que  la  nouvelle  lune  parait ,  on  n  y  en  trouve 
plus  un  seul  de  l'espèce  qui  y  était  pendant  le  mois 
précédent ,  une  autre  Tayant  remplacée.  Les  natu- 
rels du  pays  montrent  beaucoup  de  résolution  et 
de  courage  tant  sur  mer  que  sur  terre,  et  ils  sup- 
portent l'adversité  avec  une  rare  fermeté  d'âme. 
Leur    ville    est    maintenant    abandonnée    et    en 
ruines. 

XVlir.    TABAHGA    AJ^aIs. 

Tabarca  est  un  village  sur  le  bord  de  la  mer. 
L'air  y  est  malsain  et  on  y.  rencontre  des  scorpions 
semblables  à  c^eux  d'Askeî*  Moki^em  2,  par  f  effet 

*  Le  manuscrit  porte  :  ^l w.  Ljf  ^J»c  I4>aL  V^  ^^Jt^^ 

^  \  pour  ^^>4I ,  je  lia  J^Wl . 

'  Dan» une  autre  partie  de  son  ouvrage,  Ibn  Haucal  dit  »  en  par- 
iant d'Âsker  Mokremf  ville  de  KhauMstan  :  «On  y  tnnive  des  scor- 
«pions  très-dangereux  qu'on  appelle  Djerrara  djL4^;ils  ne  sont 
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XXIV.  MATIFOqS,  CA.iM^4>S^b    TAMEDFOUST. 


La  ville  et  le  port  de  Matifous  ^  sont  maintenant 
en  ruines  ;  mais  il  s'y  trouve  encore  quelques  ha- 
bitants trop  attachés  à  leur  lieu  natal  pour  Taban- 
dohn^r. 

XXV. CHBIIGHBL,  JUk^dà  CBERCBAL. 

'  Cherchel  est  une  ville  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité  ;  elle  est  maintenant  en  ruines,  mais  son 
port  subsiste  encore*  Des  débris  d'anciens  édifices 
s'y  font  remarquer  ainsi  que  quelques  constructions 
énormes  et  des  idoles  en  pierre  (des'stataes). 

XXVI.    BRE5K,   *i*^^  PEBESCHK. 

La  ville  de  Bresk  était  entourée  d'une  muraille 
maintenant  en  ruines  ;  elle  possède  des  eaux  cou- 
rantes et  quelques  bons  puits.  On  y  trouve  beau- 
coup de  fruits  délicieux,  des  raisins  et  de  beaux 
coings  à  queue,  semblables  à  de  petites  courges^. 
La  plupart  des  habitants  sont  des  Berbers.  Les 
abeilles  y  abondent,  et  on  y  recueille  du  nûel,  tant 
dans  les  arbres  que  dans  les  ruches.  Lçs  richesses 
principales  du  peuple  consistent  en  bétail  ;  mais  ils 

*  Matifous  est  formé  de  Tamedfoust  par  ia  suppression  de  Taug- 
ment  berber  (j  (a  et  de  la  lettre  finale  i^t.Oa  peut  remarquer  (pie 
presque  tous  les  noms  de  lieux,  e»  langue  berbère,  qui  commencent 
par  un  ta,  se  terminent  par  un  t. 
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possèdent  aussi  des  champs  où  ils  récoltent  assez 
de  froment  pom*  leur  consomàiation. 

XXVII.    TÉNES  (JmJ^. 

Ténës  est  située  en  partie  dans  une  plaine ,  et  en 
partie  sur  une  montagne.  La  haute  ville  est  en- 
tourée d'une  muraille  percée  de  plusieurs  portes. 
Elle  est  hâtie  à  deux  millet  de  la  mer,  sur  un  grand 
ruisseau  qui  fournit  i'eau  qui  sert  de  boisson  aux 
habitants.  Elle  est  trop  grande  pour  être  appelée 
une  petite  viUe  ;  il  n  y  9  pas  même ,  aux  environs ,  de 
ville  maritime  aussi  considérable.  Son  territoire  est 
extrêmement  fertile  et  fournit  d'excellents  fruits. 
G  est  à  cette  ville  que  les  {Arabes)  Espagnols  se 
rendent  d'abord  avec  leurs  bâtiments  pour  faire  le 
commerce;  ensuite' ils  se  dirigent  ailleurs.  Le  sou- 
verain y  possède  plusieurs  sources  de  revenu ,  telles 
que  Timpot  foncier  g|/>^,  la  capitation  ii^yr,  la 
dîme  jl&ift^t^  c:ib«XjiâJt  et  les  droits  perçus  aux  bar- 
rières ^  sur  les  marchandises  qui  arrivent  et  qui 
partent. 

Les  campagnes  sont  habitées  par  un  grand  nom- 
bre de  tribus  berbères,  dont  quelques-unes  sont 
très-riches.  On  y  trouve  en  abondance  cet  excellent 
coing  à  qi;eue ,  dont  je  ne  peux  cesser  de  parier  ^. 

'  L^anteur  emploie  ici  le  mot  merasid»  qui  signifie  lieux  oà  on 
faiU^  guet.  Cétaient  des  postes  de  douane  établis  sur  les  grandes 
routes. 

*  Voyei  n*  96. 
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Sur  la  mer,  entre  Xénès  et  Oran  se  trouvant  fhx- 
sieurs  ports ,  mais^  aucune  ville  importante  ;  parmi 
ces  ports  on  remarque  celui  de  M ersa  Ata  lk«  ^^J^  ; 
maî^il  est  inhabité* 

XXTIII.  (jM^AUt  ^ja^   CASR  EL't^ELOUS. 

Gasr  El-Felous  ^  est  une  trèa^jolie  vifle  entourée 
d*une  muraille  en  argile.  Elle  Ait  fondée  dans  ces 
derniers  temps  MS^s^,  Une  source  abondante  lui 
fournit  de  l'eau;  et  le  blé,  Torge  et  le  bétail  y 
abondent,  ^ 

XXIX.  ORAN,  ^\j^^    WÉHRAN. 

4 

Le  port  d'Oran  est  tellement  sur  et  si  bien  abrité 
contre  tous  les  vents,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y 
ait  son  pareil  dans  tout  le  pays  des  Berbers.  La  ville 
est  entourée  d'un  m^r  et  arrosée  par  un  ruisseau 
venant  du  deh(»rs;  les  bords  du  vallon  où  coule 
ce  ruisseau  sont  couronnés  de  jardins  produisant 
toute  sorte  de  fruits.  Les  campagnards  qui  habitent 
les  environs  sont  très-habiles  dans  la  culture  de 
la  terre  ;  mais  ils  se  montrent  très-^réservés  avec 
les  étrangers  ^. 

C  est  au  port  d'Oran  que  se  fait  le  commerce 

^  J'ai  suivi  Torthograplie  du  Merasid:  le  man.  d'Iba  Haucal  porte  : 
^«JbJf  En-Neloas, 

*  Le  texte  arabe  parte  : 


Le  mot  ftÂft»3,  «agriculture,  »  est  d'origine  perwMie. 
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ayeo  TEspagne  !  les  navires  y  apportent  des  mar- 
chandises et  s'en  retournent  chargés  de  blé.  La  ma- 
jeure  partie  des  Berbers  qui  habitent  les  plaines 
aux  environs  de  la  ville  appartiennent  à  la  tribu 
de  Yezdadja  aj^\:>^  ,  et  ils  soût  maintenant  sous 
le  contrôle  de  Ziri  ibn  Menad  ^. 

XXX.    (g^Xwl^   iVASÙVMN. 

D'Qran  on  se  read  à  Wasguen,  ville  forte,  en- 
tourée, d'une  muraille  très-soUde  ;  on  trouve  dans 
lutérieur  les  eaux  dont  on  a  besoin ,  et  elle  possède 
de  nombreux  jardins.  Quand  je  la  vis  autrefois,  elle 
appartenait  à  Hamîd  Ibn  Nezel  J^,  Il  y  a  un  mouil- 
lage pour  les  navires.  De  nombreux  troupeaux  for- 
ment les  principales  richesses  de  cette  ville  qui  est 
bien  peuplée. 

XXXI.  aAcaaoui.,  i^^jS  arstcmgovl^, 

m 

'  Après  Wasguen  vient  Ai^etchgoul,  petite  ville 
possédant  un  port ,  des  campagnes  fertiles  et  de  nom- 
breux troupeaux.  Son  port  est  formé  par  une  ile  qui 
est  habitée  et  renferme  des  sources  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  citernes  où  les  navires  cherchent 
leur  approvisionnement  d'eau.  Elle  est  située  sur 

*  Zfri  fiit  tué  en  combattant,  au  mois  de^  ramadan.  36o  (juillet 
971  de  J.  C). 

'  L^  man.  porte  ici  Jj^jJ ,  iqais  cest  évideipinent  JJob)| , 
comme  on  le  trouve  écrit  plus  loip. 
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une  rivière  appelée  Tafiia ,  et  eUe  est  à  deux  milles 

de K 

XXXII.    MELÎLA   ^<K.aX«. 

,  Meiîla  était  autrefois  une  ville  fortifiée .  par  une 
muraille  et  elle  renfermait  un  vaste  caravansérail 
(j^.  Les  eaux  [de  la  mer)  baignent  cette  muraille 
de  presque  tous  les  côtés ,  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville  se  trouve  une  source  admirable  qui 
ne  tarit  jamais.  Meiîla  fut  dévastée  par  Abou  1- 
Haçen  Djewher^,  l'esclave  du  commandant  des 
Croyants  ;  et  j'ai  appris  qu'une  tribu  de  Berbers , 
nommée  Botouya,  x»^jLi^,  s'en  est  emparée  et  y  a  trou- 
vé un  approvisionnement  de  tentes  iUA^^t  suffisant 
pour  ses  besoins.  H  y  a  des  terres  cultivées  d'une 
grande  étendue  et  produisant  beaucoup  de  légumes 
et  de  céréales. 

xxxni.  NOCOR,  jy^  nbkovh  ^ 

Nekour  est  maintenant  ime  ville  dç  moyenne 
grandeur;  mais  dans  les  temps  anciens  elle  était 

^  On  lit  dans  le  teitè  arabe  : 

Tafna  s^écrit  Ixàlj,  vjî>Âj  ^^  v^l^'*  lorthographe  de  ce  nom 
varie  dans  les  manuscrits  de  Thistoire  de  TAfrique. 

*  Ce  Djewher  est  le  même  général  qui,  plus  tard,  conquit  TE- 
gypte  pour  les  Fatimites. 

'  Le  manuscrit  porte  Thplfnnrj^  c^  '%.  Ibn  Khaldoun  dit  dans 
son  Histoire  des  Berbers,  que  la  ville  de  Nekour  fut  fondée  par  Saîd 
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beaucoup  plus  considérable ,  comme  ses  ruines  Tat- 
testent.  Elle  possède  un  port  formé  par  une  île 
nommée  EUMezemma^  où  les  bâtiments  jettent 
l^ancre. 

XXXIV.   GEIJTA,    ÂAijLM»  SEBTA. 


Ceuta  est  une  petite  ville  située  sur  la  mer  ^^i^  Je 
jjfisJ';  eUe  possède  des  jardins  dont  les  produits  suf- 
fisent aux  besoins  des  habitants ,  et  elle  renferme 
quelques  puits  qui  fournissent  ime  excellente  eau.  Il 
se  trouve  aussi  un  grand  nombre  de  puits  hors  de  la. 
ville.  Le  port  de  Ceuta  est  très-commode,  et  l'on  y 
pêche  d'assez  bon  corail ,  mais  inférieur  toutefois  en 
qualité  à  celui  de  Mersa  '1-Kharez.  Ceuta  est  la  seule 
ville  en  Afrique  qui  reste  encore  au  pouvoir  des 
Omeiyides  d'Espagne  ;  les  Berbers  des  environs  leur 
payent  la  dîme  ci^b^x^ ,  l'impôt  territorial  g'^^  et 
d'autres  taxes  pt^J  ;  il  en  est  de  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  habitent  Mersa  Mousa. 

XXXV. '^^   {g*^   MERSA   MOUSA.  V_ 

/ 

Ce  port  appartient  aussi  aux  Omeiyides  ;  mais  je 
me  figure  qu'il  tombera  bientôt  au  pouvoir  de 
notre  maître  \ 

Ibn  Idrîs  d-Himyari,  prince  dune  petite  dynastie  arabe  qui,  pen- 
dant quelques  générations,  gouvernait  ce  coin  de  TAfricpie.  Il 
mourut  en  Tan  188  de  Thégire.  Le  même  auteur  ajoute  que  cette 
ville  se  nommait  de  son  temps  Ël-Mezemma  jUjXI. 

^  Le  maju.  porte  El-Meiiya  4J^I . 

^  En  l'an  36o,  les  Fatimites  avaient  repris  presque  tout  le  Ma- 
ghrib  aux  Omeiyider  d'Espagne. 
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-     XXXVI.    TANGBB,    A^U9   T AUDI  A. 

Tanger  est  une  ville  d'une  antiquité  reculée , 
comme  le  démontrent  les  édifices  qui  sont  encore 
debout  sur  le  bord  de  la  mer,  et  qui  continuèrent 
à  être  habités  jusqu'aux  premières  années  de  l'isla- 
misme. On  fonda  ensuite  une  nouvelle  ville  à  un 
mille  de  là ,  vers  l'époque  où  la  prise  de  Ceuta  par 
les  Édrîsîtes  faisait  redouter  un  pareil  sort  pour  l'an- 
cien Tanger.  Le  blé  et  l'orge  forment  les  prin- 
cipales richesses  des  habitants.  L'eau  y  est  amenée 
d'un  lieu  très-éloigné  par  des  conduits  [soaierrains) 
^;  et  malgré  les  recherches  qu'on  a  faites ,  la  source 
qui  la  fournit  demeure  encore  inconnue.  Tanger 
n'a  pas  de  murailles  ;  l'abondance  y  règne  et  tout  y 
est  à  bon  marché. 

XXXVII.    J^  ZÊLOVL. 

Zeloul,  petite  ville  à  l'orient  d'Arzille,  possède 
des  bazars  fort  commodes  ;  elle  est  sous  les  ordres 
d'un  gouverneur  nommé  par  Haçen  Ibn  Kenoim 
el-Fatimi  ^ 

Cette  ville  est  pourvue  d'eau  de  la  même  ma- 
nière que  Tanger. 

^  Haçen  Ibn  Kenoun  TÉdrisite  fut  proclamé  souverain  en  Tan 
3^7;  3  mourut  en  875.  Le  titre  d'Ei-Fatimi,  qu'Ibn  Hancal  lux 
donne ,  indique  seulement  qu  il  était  descendant  dt  Fattma ,  femme 
d'Ali  et  fille  de  Mahomet. 
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XXXVIIt.    ARZILLE,  J^?3^  AZÎLA.  ^ 

AnSie  est  située  au  fond  d*un  golfe  qui' pénètre 
dans  les  terres  du  Maghrîb.  C'est  une  petite  ville, 
entourée  d'une  muraille  dont  une  partie  domine  la 
mer.  Elle  possède  du  blé  et  de  Torge  en  abondance, 
amsi  que  des  puits  d'où  on  tire  une  eau  pure  et 
agréable^  au  goût  :  elle  renferme  aussi  quelques  ba- 
zars. En  partant  de  cette  ville  et  se  dirigeant  au  midi 
en  suivant  la  côte  de  la  mer ,  on  arrive  à  une  grande 
rivière  navigable,  nommée  le  Seyded,  ^Omu»  c^^t^^ 
dont  les  eaux  sont  douces  et  servent  de  boisson  aux 
habitants  de  Toçbemoch. 


A    ^^,  •i 


XXXIX.     J&tCUJ    TOCBMOCa. 

Tochmoch-^,  petite  ville  d'une  très -haute  an- 
tiquité, et  entou^ée  de  ses  anciennes  murailles, 
dont  une  partie  longe  la  rivière  Sagded ,  est  située 
à  un  mille  de  la  mer.  Le  Sagded  se  compose  de 
deux  branches  dont  Tune  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  de  Basra  et  traverse  le  pays  [ovl  h.  m/fe) 
des  Denhadjaî!  to-lyJ^  JsAj.  L'autre  branche  vient 
du  pays  des  Rétama  iUU5^  «xi^ .  Elles  sont  toutes 
les  deux  très-grandes,  et  les  habitants  de  Basra 

^  Sagded  parait  être  l'ancien  nom  de  la  laéme  rivière,  cpi'on 
nomme  aujonrd^ui  le  Lacos,  Sagded  est  pentétre  une  faute  de 
copiste  pour  Sogherded  ^^jkm.  Cependant  on  trouve  ce  nom  écrit 
ainsi  3  jju*r  dans  le  Merasid,  à  l'article  ^j&QmU  . 

^  La  prononciation  de  ce  nom  est  celle  donnée  par  Soyouti  dans 
son  Merasid  el^IUilâ, 
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s*embarquent  avec  des  marchandises  sur  la  jbranche 
qié  passe  chez  eux;  ils  descendent  alors  jusqu'à 
rOcéan ,  et  se  dirigent  ensuite  où  ils  veulent  se 
rendre.  Tochmoch  est  éloignée  de  Basra  d'environ 
une  journée. 

Xt.    BASRA,    5^JlâiJl    EL-BASRA. 

Basra ,  ville  d  une  étendue  moyenne ,  est  ceinte 
d'une  faible  muraille.  II  n'y  a  point  d'eau ,  et  on  est 
obligé  d'en  aller  puiser  à  des  sources  qui  arrosent 
un  petit  nombre  de  jardins  situés  au-dehors  de  la 
ville ,  du  côté  de  l'orient.  Elle  produit  une  grande 
quantité  de  coton  qu'on  exporte  dans  la  province 
d'Afrique  et  ailleurs.  Les  autres  productions  de  son 
territoire  consistent  en  blé ,  orge  et  autres  céréales 
en  grande  quantité.  L'abondance  règne  à  Basra  ;  ses 
bazars  sont  fort  beaux,  lair y  est  pur,  et  il  s'y  trouve 
des  gens  de  bien  portés  à  la  piété  et  à  l'étude.  Les  ha- 
bitants des  deux  sexes  sont  en  général  remarquables 
par  leur  beauté  ;  ils  ont  la  taille  fine  et  élancée,  le 
corps  bien  proportionné  et  les  extrémités  bien  faites; 
ils  se  distinguent  tous  par  leur  modestie  et  leiu*s 
bonnes  mœurs.  Basra  est  éloignée  d'El-Aklam  d'une 
distance  de \ 

XLI.    ^y%'>M^\    EL-AKLAM. 

El- Akiam  ^  fut  fondée  par  les  Édrîsites  ;  elle  est 
protégée  par  une  muraille  qui  a  résisté  aux  attaques 

^  La  distance  n^est  pas  indiquée. 

^  Le  nom  de  cette  ville  se  trouve  dans  1^  Merasid. 
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de  Mousa  ibn  Abi  1-Afiya  ^  L'eau  y  abonde.  Cette 
ville  est  située  dans  un  terrain  boisé  et  entouré  de 
vastes  montagnes ,  où  Ton  ne  peut  arriver  que  par 
un  seul  côté,  E^e  renferme  une  mosquée  et  une 
chaire ,  où  on  fai^  la  prière  au  nom  des  Édrî/sites  »  les- 
quels s'y  réfugièrent ,  lorsqu'Ibn  Abil-Afiya  yint  l0s 
assiéger  ;  depuis  ce  temps  ils  ont  continué  à  y  de- 
meurer ^.  E^-AMam  est  une  ville  très-forte  ;  la  pros- 
périté y  règne  et  les  marchands  y  affluent. 


XLII.    GARET,    C:>p     OEHET. 


Les  Édrisites  possèdent  encore  une  petite  ville 
nommée  Geret,  qui  est  située  sur  le  verset  d*une 
montagne.  E^e  est  si  forte  par  sa  position ,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  mur.  Lés  eaux  y  abondent ,  les 
jardins  y  sont  nombreux  et  les  champs  cultivés  d'une 
grande  étendue  :  le  blé,  l'orge  et  le  coton  sont  ses 
produits  ordinaires.  Les  habitants ,  dont  la  majeure 
partie  est  d'origine  berbère,  se  livrent  au  com- 
merce. Tous  les  lieux  de  cette  région ,  ainsi  que 
Tanger,  appartiennent  aux  Edrîsites,  qui  en  re- 
cueillent lès  taxes  ^r'/*^  ^^  ^^^  inipôts  is»^»- ;  ils 
possèdent  aussi  la  viUe  de  Masa. 

^  MoQsa  Ibn  Abil-Afiya ,  prince  de  la  tribu  de  Tesotd,  branche 
de  ceUe  de  Miknasa».  était  gouvemenr  de  la  province  de  Fei  et 
duMaghrib  pour  les  Fatimites. 

*  Us  furent  expulsés  de  Fce  en  819  et  en  363,  le  dernier  prince 
des  Édrîsites  quitta  TAfricpe. 
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«  r  , 

XLIII.    A.M»U    UASA. 

Masa^,  vflié'  errtourée  d'une  murailie,  est  dittiéé 
atï  tnîdi  de;  Bast^.  Une  rivière  d'eau  douce  la  tra- 
verse et  vâ  se  jeter  dam  le  Sebou,  qfuieàt  la  rivière 
dëPëïr^. 

Î[LÏV.  -ITEÎ.^U  J'i*.     • 

Fez  est  entourée  d'un^  forte  muraille  ;  T^aisance 
y  règne,  et  les  produits  de  la  terre ,  tels  que  le  tié, 
Torge  et  le  coton ,  y  abondent.  Les  campagnes  en- 
vironnantes sont  habitées  par  des  Berbers.  Elle  pos- 
sède des  eaux  abondantes  et  un .  îaqueduc  J^  qui 
est  d'une  grande  utilité  ^  aux  ba]()itants. 


XLV.     ,-jKI   EL-HADJEn*. 


.  ^El-Hadjer»  grande  ville  qui  sélèv^  &ur  la  cime 
d'uujB  montagne  »  iift  fondée  par  Ibn  Édrîs,  Cest 
ds^i^Si  cette  forteresse  quç  les  Ëdnsit;es  o^t  déposé 
leurs  richesses,  et  elle  est  pouj:  ^ux  la.p^  iàippr- 
tante  de  leurs  posséssions^.  L'eau,  nécessaire  aux 
habitants  se  trouve  dan$  la  ville  même.  Ellepos- 

^  Dans  les  manuscrits  de  TÉdrfsi  et  d'Aboa  Obaîd  el-Bekri,  ce 
nom  est  écrit  Ma$ena  ^^\jk .  Cette  leçon  pfratt  préférable. 

*  (j'^  t^^î)  J*^  J^  <^^î>  «^'  <V^-  V"**  l^^î>  C^  ^) 
'  Pour  4jju{U,  jelis4juu»li.  ,      . 

*  El-tladj^w»  fie  rocher;  •  ce  lieu  est  nommé  aussi  Êadjer  en- 
Nesr,  cle  rocher  de  râigje.  »  Gondé  UappdUe  6  pena  de  Agmlas, 

*  Uaçan  Ibn  Kenoun  remit  cette  place  aux  Omeiyides  en  Tan 
363  ;  il  y  avait  déposé  ses  femmes  et  ses  trésors  Tannée  précédente. 
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» 

sëde  quelques  jardin^.  On  ne  peut  approcher  cette 
viile  que  d'un  seul  côté,  et  le  chemin  qui  y  mène 
nest  praticaUe  que  pour  des  piétons.  Ëi-Hadjer 
jouit  de  i*adi)oiidànce  ;  l*aisance  y  règne  et  on  y 
trouve  presque  toutes  les  dommodités  de  la  vie. 


XLVI.    Âfj]    ij>(^    BOBEIBET  ARIEGR. 

Boheiret  Ariegh^  (le  lac  ^Ariegh)  est  un  petit  lac 
communiquant  avec  TOcéan ,  et  servant  de  port  aux 
navires  espagncds  ;  ceux  qui  appartiennent  aux  ha- 
bitants de  Basra  s'y  rendent  aussi  pour  prendre  en 
chargement  les  produits  fournis  par  les  environs  et 
par  la  ville  de  Biatha  a^W  ? 

» 
XLVII.   LA  RIVIÈRE  SEBOD ,  Mmh   (^^t^    WADI  8EB0V. 


Sehou  (ou  Sobou) ,  la  rivière  de  Fez ,  se  décharge 
dan$  rOcéan,  à  la  distance  d'une  journée  au  midi  du 
Boheiret  Âriegh.  Plus  loin ,  vers  le  pays  oii  coule  la 
rivière  des  Berghawata ,  et  à  la  distance  d'une  poste 
^jj  environ  de  la  rivière  Sebou  ,  se  trouve  la  ri- 
vière de  Salé. 

XLVIII.   SALÉ,   ^Lm>  SELA. 

Salé  est  la  limite  des  établissements  musulmans. 
Ce  lieu  se  compose  d'un  ribat,  où  iï  y  a  une  gar- 

^  Le  manuscrit  porte  Àrha  f^^l»  mais  l*aoteur  du  Meratid  en 
fixe  la  vraie  orthographe.  U  ajoute  que  ce  lieu  est  à  une  journée  de 
distance  de  la  rivière  Faiis  iWjis  (j^\^  (ou  plutôt  ^b  (j^\mla 

rhnkrtdeFêx.), 

i3. 
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ntson  musulmane^,  et  d'tine  ville  très-ancienne, 
honunée  la  vieille  Salé^  qui  est  maintenant  en  ruiner. 
On  demeure  dans  les  ribats  des  alentours  et  on  y 
tient  gai*nison.  S  s^y  trouve  quelque  fois  environ 
cent  mille  hommes,  venus  pour  garderie  pays  contre 
les  Berghawata  ^ 

(  La  fin  an  prockain  Bnméro.  ) 


'êm 


wç^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  i4  janvier  i8As. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 
MM.  le  docteur  Longard  , 

G.  ROBBRTS. 

*  M.  le  Président  fait  les  honneurs  de  la  séance  à  lord 
Munster,  et  le  prie  d'inscrire  son  nom  sur  la  feuille  de  pré- 
sence de  la  séance. 

M.  Hodgson  adresse  du  Népaul  une  brochure  sur  Tins- 
truction  élémentaire  dans  llnde,  et  il  prie  le  secrétaire  de 
la  Société  de  remettre  à  M.  Guizot.  Cette  pièce  sera  remise 
a  M.  Bumouf, secrétaire,  pour  qn*il  remplisse  les  intentions 
de  M.  'Hodgson. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  présente  M.  Burgers,  membre 
de  la  Société  des  Sciences  de  Batavia,  collaborateur  de  M.  de 
Siebold ,  ayant  habiié*  dix  ans  au  Japon,  et  qui  doit  inces- 
samment retourner  à  Batavia. 

M.  Edouard  Biot  donne  lecture  de  Tavant-propos  de  sa 
traduction  d*un  ouvrage  chinois  intitulé  :  Tchoa-chou. 


OUVRAGES   OFFERTS   X    LA.  SOCI^T^. 

Par  M.  Gaillard  d*Arcy.  HAO-KmEOU-rcBouAif,  ou  îa 
Femme  accomfUe;  roman  chinois,  trad.  sur  le  texte  original. 
1  y<A,  in-8*.  Paris,  i84a. 

Par  M.  Grigareff.  Description  des  Monnaieê  koufiquet  du 


] 
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x'  siècle  de  notre  ère,  trouvées  dans  le  gouvernement  de  Riazan 
en  1839,  i  vol.  in-4''.  St-Pétersbourg,  i84i  (en  russe). 

Par  la  famille  de  raateur.  Voyage  dans  VJnde,  par  Victor 
Jagqubmont,  87*  litraison,  în-4'.  ' 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Mémoires  de  F  Académie  impériale  des  Sciences  de  St-Péters- 
hoarg,  6"  série,  tome  IV,  6*  livraison  ;  tome  V,  i**,  a",  3*  et 
4*  livraison.  In-4* ,  1 84o-4 1  • 

Recaeil  des  actes  de  la  séance  publique  de  V Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  St-Péterslourg,  tenue  le  39  déc.  i84o, 
in-4'. 

NOTE   SUPPLÉMENTAIRE 

A     LA     TRApUCTIOR     DU      TÇHSOVfP^Ï- 

Depiiî^que  j*ai  publié  la  traduction  du  Tcheou-peî,  insérée 
dans  le  numéro  de  juin  i84i  du  Journal  asiatique^  mon 
père  a  bien  voulu  examiner  avec  moi  cet  ancien  monument 
de  Tastronomie  élémentaire,  et  j'ai  reconnu  quelques  points 
à  rectifier  dans  les  notes  explicatives  jointes  à  ma  traduction. 
Le  texte  du  Tcheou-peî  est  souvent  obscur,  et  les  procédés 
qu'il  décrit  sont  très-imparfaits. /)n  ne  sera  donc  pas  étonné 
que  je  revienne  sur  cet  ouvrajg^ei  pour  compléter  ou  rectifier 
les  explications  que  j'ai  déjà  données. 

Le  second  livré  du  Tcheou-peî  conmience  par  une  expo- 
sition du  procédé  employé  pour  observer  les  passages  in- 
férieurs et  supérieurs  au  méridien ,  ainsi  que  les  élongatipns 
de  la  grande  étoile  voisine  du  pôle  (la  podaire  de  l'époque). 
Dans  ma  note  (page  6a  3  du  numéro  de  juin) ,  j'ai  déduit  des 
données  du  texte,  que  la  distance  de  l'étbile  observée  au  pôle 
était  égale  à  lo**  9'  Sa, 5"  et  que,  conséquemment ,  sa  dédi- 
naison  était  79°  ôo'  27,5".  J'ai  tvouvé,  d'après  la  Connais- 
sance deis  temps ,  que  celte  dédiaaaison  se  raf^rtaît  à  celle 
de  la  polaire  actuelle  (a  petite  Ourse) ,  irers  l'an  3^7  de  l'ère 
chrétienne-,  tandis  que  la  socoi^e  élDile  brillante' de  cette 
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coQstâBatipn.t  §  petite  (hme  »  4g"d!W««?*  PP^  ^Ipig^iée  dfl 
r«AcieQ  p61e  de  ^é<|^f^ury  ^«^  eu,  cette  déçJînaiAOïi  que 
ym  h  ^«*  «èple;#,%çitr%  ère,  à|VJO^>g)Çkque  :pgit^newe  à 
ce8e  dça  commeutat^iir»  du  Tçheou^pei,  D'^prè*  qela^  r^foUe 
dtt  text^  mV  ftemjdé  éXxe  a  petite  Ouirsj^,  observée  au  «;iilieu 
du  |ii*  siècle  de  notre  è^. 

Mon  cdlcul  est  je3MK3it;,mM»  mon.  père  m'a  rappdé  qui^  la, 
variation  de  jk  dédinai^on  des  étoiles  circumpolaires  est 
très-faitflie  dnn  siède  à  Tautre,  et  qu'ainsi  la  déclinaisoÎQ* 
calculée  d'après  une  ancienne  observation  d'une  circumpo- 
laire, observatioi)  nécessairement  imparfaite  et  entachée, 
d'erreurs ,  ne  peut  donner  un  moyen  précis  pour  reconnur 
tre  l'étoile  observée.  Mon  pèrç  m'a  fait  remarquer  que  le 
texte  ménie  fournissait  pour  cette  identification  des  indica- 
tions bien  plus  précises ,  dans  les  deux  phrases  où  il  rap* 
portçi  le^  deux  passages  de  l'étoile,  au  méridien  au-dessus 
Qt  au*dessous  du  pôle.  Le  texte  dit  en  effet  ^pag.  62 1  di^  nu- 
méro de  juin  )  : 

I A  l'époque  du  i|[plieu  de  la  nuit  du  solstice  d'été ,  l'élon* 
«gation  ou  distance  au  p[iidi  du  pote  nord  est  à  son  point 
•  extrême.» 

I A  l'époque  du  milieu  de  la  nuit  du  solstice  d'hiver,  l'é- 
«longation  ou  distance  au  nord  est  à  son  point  extrême.  » 

De  ces  deux;  phrases,  il  résulte  rigoureusement  que 
rétoile  observée  avait  370*  d'ascension  droite.  Or,  cette  as- 
cension droite  est  fort  différente  de  celle  d'<z  petite  Ourse , 
depuis  l'an  iiOQ,  époque  présumée  de  Tcheou*koung , 
jusqu'à  l'an  3 5a,  la. date  la  plus  nupdemè  que  Ton  puisse 
propeser  pour  la  réduction  du  Tcheou-peî.  Au  con.traire« 
lascensioi^  droite  de  ^  petite  Qurse  se  rapporte  très-bien 
aux  données  du  tçxte,  pour  l'époque  la  plus  ancienne.  Mon 
père  a  bien  voulu  calculer  les  éléments  exacts  de  la  position 
équatoriale  de  cette  étoile  pour  l'an  1  ^ 00,  et  il  a  trouvé  : 

A.  R.  %jo''  a8'  3i,5". 
Distance  polaire ,      6**  3o'  5^". 
La  distance  polairçai,  déduite  du  texte  est  10®  9'  3a".  Ainsi  ^ 
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il  y  aurait  près  de  h*  d'erreur,  dans  Tobservation  chinoise  de 
la  distance  |)olaire.  Mais  celte  distance  se;  déduit  des  élon- 
gations  à  Test  et  à  Touest,  où  Tétoile  reste  longtemps  sta- 
tiohnaire,  à  la  simple  vue.  De  là  résulte  une  difficidté  sen« 
sible  pour  apprécier  la  véritable  distance  de  Tétoile  ;  et  cette 
difficulté ,  jointe  à  Timperfection  extrême  du  procédé  rapporté 
dans  le  texte,  doit  expliquer  suflBsamment  les  k^  4  e^^*^^^ 
sur  la  distance  pcdaire.  On  remarquera,  au  surplus,  que  de 
pareilles  erreurs,  stir  les  déclinaisons  ou  sur  les  distances 
polaires ,  complément  des  dédînaisons.'se  trouvent  dans  le 
Catalogue  même  àè  Ptolémée,  et  puisque  l'Ascension  droite 
de  |9  petite  Ourse  se  rapporte  seide  très-bien  avec  Tindica- 
tion  positive  du  texte  pour  le  passage  au  méridien,  on  doit 
en  condure  que  la  grande  étoile  du  Tcheou-peî,  observée  aux 
deux  solstices,  est  |3  petite  Ourse,  observée  vers  Tépoqiae 
présumée  de  Tcheou-koung.  Ainsi  Tobsenration  rapportée 
dans  le  texte  est  un  souvenir  des  c^èbres  observations  iaites 
par  ce  créateur  de  Tastronomie  chinoise. 

Dans  le  même  second  livre ,  il  est  parlé  de  Tinstrum^t 
Yeou-y,  employé  pour  mesurer  la  distance  d'une  étcrile 
qudconque  à  la  ligne  méridienne.  J'ai  dit,  dans  une  note 
(page  6a 8  du  numéro  de  juin),  que  cet  Ye6u-y  devait  être 
une  espèce  de  règle,  destinée  à  mesurer  les  aâmuths.  Ceci 
est  inexact.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'azimuths ,'  mais  de  distances 
équatorîales,  et  ainsi  l'Yeou-y,  qui,  du  reste,  n'est  décrit  ni 
par  le  texte ,  ni  par  le  commentateur,  devait  porter  un  cercle 
en  métal,  dirigé  dans  le  plan  de l'équateur,  coitnmeles  sphères 
armillaires  d'Alexandrie,  ou  comme  celle  dont  les  Chinois 
attribuent  l'inventioit  à  l'empereur  Chun,  d'après  un  pas- 
sage très-peu  clair  du  chapitre  Chun-tien  (Chx>u-king). 

Enfin,  dans  le  même  livre  du  Tcheou-peî,  les  calculs  re- 
latifs à  l'âge  de  la  lune ,  pour  les  trois  sortes  d'années  (pag. 
63a  à  636  du  numéro  de  juin  ) ,  ont  été  refaits  par  moi , 
suivant  la  méthode  même  du  ^f exte ,  et'  non  en  me  servant 
de  décimales  comme  je  m'étais  contenté  d^abord  de  le  faire. 
J'ai  trouvé  ainsi  quelques  légères  erreurs-  de  chiffre,  dont 
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les  unes  j^rovietfinent  de  rimpression ,  et  dont  les  antres  se 
retrouvent  dan$  le  texte:  Je  vais  mentionner  les  corrections 

à  faire:  '    ' 

Page  632 ,  37*  ligne,  au  lieu  de  -HreT»  3  f«^' 
Page  633,  37*  ligne,  au  lieu  de  yrëVr*  ^  ^^^ 
PagejB3A,  1 1*  ligne,  au  lieu  de  rrnV»  ^  ^^"^ 
Pagit  635,    3*  ligne,  au  Ueu  de  -rriWt  ^  ^^^ 

Dans  le  premier  livre,  la  figure  (page  606  du  numéro  de 

juin]  qui  représente  une  ombre  de  60,000  parties ,  pour  un 

gnomon  haut  de  80,000  parties,  se  rappohe  à  des  qbserva-- 

tîons  du  soleS  faites  aux  équinoxes ,  de  manière  à  obtenir 

la  hauteur  de  Véquateur  au-dessus  de  Thorizon ,  et  ceci  mérite 

d'être  noté. 

En  effet,  dans  le  triangle  SIP,  représenté  par  cette  figure, 

SI  ' 

Van^e  ea  P  a  pour  tangente  —  d'où  Ton  déduit,  à  Taide 

des  logarithmes,  angle  P  =:  53'  8',  pour  la  hauteur  du  so- 
ieO  observée.  Or,  en  se  servant  des  nombres  donnés  (page 
suivante  607)  par  Tobservation  de  la  polaire  de  Tépoque,  on 
en  déduit  la  latitude- du  lieu  de  lobservation ,  =  37"  5o'. 
Le  complément  de  ce  nombre  à  90*^  donne  la  hauteur  de 
Téquateur  en  ce  même  lieu.  Ce  complément  est  53**  10', 
nombre  qui  diffère  en.  moins  d*dn  degré  de  la  hauteur  du 
sdeil  déduite  des  nombi^  de  la  figure  SIP. 

Les  ombres  du  gnomon,  aux  deux  solstices,  cités  dans  le 
texte  (page  6o5],  fournissent  un  autre  moyen  de  calculer  la 
latitude  du  lieu  de  Tobservation.  On  la  trouve  ainài  de  35** 
18'  ;  le  complément  de  ce  nombre  à-go'  est  54"  42'.  Cette 
seconde  valeur  de  la  hauteur  de  Téquateur  excède  de  1^  34' 
la  hauteur  du  soleil  conclue  de  la  figure' SIP. 

Ces  différences  sont  s^sibles,  sans  doute;  mais  elles  se 
compensent  presque ,  en  plus  et  en  moins ,  autour  du  pre- 
mier nombre  53*  8',  et  Timperfection  extrême  des  procédés 
employés  peut  facilement  les  expliquer.  Ainsi ,  il  me  parait 
évident  que  le  calcul  et  la  figure  de  la  page  606  se  rappor- 
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(ent;  à  des  fauteurs  du  soi^  obsennéed  mx^éq^npxefl.Ceoi 
a^âniifti  il  me  pariut  aussi  évident  que  la  hauteur  de^  pieds 
pour  le  gnomon  (pag.  60 5  et  suivantes)  a  été  choisie  par 
Tcheou-koung,  afin  de  simplifier,  autant^  que  possible»  les 
calculs  qu'on  devait  déduire  de  Tobservation.  Eti  efiet,  a  la 
latitude  où  observait  Tcheou-ioiing,  avec  un  gnomon  de 
8  pieds ,  Tombre  équinoiddie  était  à  très'-peu  près  de  6  pieds , 
et  ainsi,  dims  le  triangle  rectangle  SIP,  la  hauteur  SI  ^tait 
égale  à  8,  IP  Tombre  était  égale  à.6 ,  et  le  troisième  coté  de- 
venait égal  à  10.  Les  trois  côtés  du  triangle  rectangle  étaient 
donc  exprimés  en  nombres  ronds;  ils  formaient  le  Keou-kou 
exact,  comme  dit  le  commentateur  (page  606),  et  le  calcul 
des  éléments  de  ce  triangle  pouvait  se  faire. sans  être  com- 
pliqué par  des  fi^actions,  complication  justement  redoutée 
parles  anciens  calculateurs,  dépourvus  de  Taide  inappré* 
ciable  des  logarithmes. 

La  hauteur  de  8  pieds  pour  le  gnomon  £(it  cotiaw^erée  par 
le  Tcbeou^i,  pour  maintenir  les  astronomes  impériaux  dans 
la  bonne  vqie  des  calculs  faciles  ;  et,  bien  plus  tard,  au  xiii' 
siècle,,  le  célèbre  Jio-tcheou-Jdng  choisit  encore,  par  la  même 
raison,  un  nombre  multiple  du  nombre  ritij^l  8,  lorsqu'il 
âbva^son  grand  gnomon  de  4o  pieds.  En  effejt,  4o=  8x5, 
et  £^nsi  Tombre  équinoxiale  de  ce  gnomon  devs^t  être  6  x  5 
:;;::  3o.  Oq,  sait  .que  Kortcbeou4ingt  comme  les  autres  çhir 
nois,  n'a  jamais  été  habile  aux  calculs  astronomiques.  U  na 
jamais  su  calculer  exactement  des  triantes;  sphériques,  et 
ainsi,  il  devait  chercher  avant  tout  à  simplifier  ses  opérations 
numériques.      . 

,  Pqur  finir  ces  observation^  je  remarquerai  que  Wang' 
tching,,laL  irésidence  royale,  pientionnée  dans  le  premier 
livre  (page  608,  voy,  la  note]  comme  le  lieu  d'observation, 
était  à  quelque  distance ,  à  l'ouest  «  de  Lo-yang,  et  à  peu  près 
à  la  même  latitude,  d'après  .Une  carte  de  l'ouvrage  Chinois 
Ya-koung-tchi-lï,  laquelle  représente  la  topographie  ancienne 
4es  environs  d'Ho'Oian'fou. 

t  Eid.  BiQT. 
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NOTE  SUPPLÉMENTAIRE 

À  LA  TBADpCTlON  90   VBMtilKBi  S4VR&.  PU   TCHOe^CBÇV,  , 

Dan9  rayant-propos  que  j'ai  piacé  en  tête  de  w^  traduc- 
tion du  T^choa-çhoa,  dont  la  préinière  partie  a  paru  dans  le 
numéro  de  décembre ,  j'ai  exprimé  le  regret  de  n  avoir  pas. 
trouvé  dans  les  deux  édition3  de  la  Bibliothèque  royale  un 
commentaire  régulier  qui  put  éclaircir  certains  passages  4u 
texte,  rendus  obscurs  par  leur  excessive  çonf[;ision.  Ç^  avant- 
propos  ayant  été  lu  par  ipoi ,  le  ,1*4  janvier  1  ^4^  ^  ;dQv^a^  la 
Société  Asiatique,  M^de  Paravey,,  prient  à  }a  séance,  ofiûrit 
de  mettre  à  ma  disposition  une  tr^s-belle  édition  du  Jo&ou- 
c&oa« qu'à  possède,  et  qui  est  accompagnée  de.commentaiûres 
très-étendus.  J'ai  remercié  M,  de  Paravey  de  qetle  offire,  qui 
m'était  très-agréable,  et  je  l'ai  prié  de  la  réaliser  le.  plus  tôt 
possible ,  puisque  la  première  parlie  de  ma  traduction  allait 
paraître  avec  le  numéro  de  décembre.  Malheur^iisen^ent, 
l'exemplaire  de  M.  de  Paravey  était  à  Saint-Germain ,  et  le 
numéro  de  décembre  était  imprimé  et  prêt  à  être  distribujé, 
lorsque  M.  Cassin  m'a  remis  de  sa  part  le  premier  Tao,  qui 
ne  dépasse  guère  le  premier  livre  du  Tchoa-choaj,  et  corres- 
pond ainsi  à  la  partie  déjà  imprimée  de  ma  traduction.  J'ai 
reconnu  que  cette  nouvelle  édition  était  de  l'an  Koueî-yepu, 
pénode  Kia-king  (i8i3] ,  et  je  me  suis  aidé  de  ses  commen- 
taires pour  revoir  la  première  partie  de  ma  traduction  et  y 
&ire  diverses  corrections  et  additions.  Je  crpis  utile  de  les 
puUier  de  suite  dans  le  présent  numéro ,  afi^  qu'en  puisse 
les  reporter  immédiatement  dai^s  le  texte  du  numéro  4e 
décembre.  M.  de  Paravey  vient  de  me  faire  remettre  par 
M.  Cassin  le  second  Tao  de. son  exemplaire  1  et  je  m'empres- 
serai de  profiter  de  ce  secours  avant  que  1^  seconde  partie 
de  ma  traduction,  déjà  imprimée  en  placards,  paraisse  dans 
le  Journal  asiatique. 

Voici  les  rectifications  que  les  lecteurs  voudront  bien  faire 
dans  le  numéro  de  décembre  : 
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Page  55a  ,  avant>dernière  ligne,  au  bas  de  la  page, après 
ces  mots  :  «  Le  souverain  enjoignit  à  Meng-tou  d*aller  dans 
a  le  pays  de  Pa ,  »  il  faut  supprimer  la  fin  de  la  ligne ,  et  lire  : 
•  «  et  d'y  régler  les  discussions  des  habitants.  » 

Les  commentateurs  expliquent  que  Meng-tou  fut  chargé 
d'établir  dans  le  pays  de  Pà  (Pa-tcbeou,  du  Sse-tchouen)]es 
usages  et  cérémonies  des  Hia. 

Page  554 «  lig-  i5 ,  au  lieu  de:  «  auprès  de  Tchin-kouan, » 
lisez  :  *«  à  Tchin-kouan  ;  »  et  au  lieu  de  la  dernière  phrase 
dé  la  dernière  note  au  bas  de  la  page,  lisez  :  «  Les  commen- 
a  tateurs  disent  que  Tcbin-kouan  est  Cheou-kouang,  lat.  36*, 
a  dans  le  Cban-toung.  Suivant  eux,  Tcbin-sin  désigne  ici  le 
«même  territoire  ou  un  territoire  auquel  on  avait  donné  le 
«  nom  dé  l'ancienne  résidence  impériale.  » 

Page  555,  ligne  3,  après  «Yeou-sin  »  placez  un  point,  et 
supprimez  a  EQe  »  après  «  Pe-mî.  »  Pe-mi  était  un  ofHcier  qui 
s'était  d'abord  attaché  à  l'usurpateur. 

Page  556 ,  ligne  7 ,  au  lieu  de  «  Kao^-kbieou,  »  lisez  :  «  Lao- 
kfaieou  ;  »  et  au  lieu  de  la  note  1 ,  lisez  :  a  Le  commentaire  dit 
-  que  Lao-khieou  était  à  45  li  de  Tchin-lieou  (Ho-nan). 
-  Même  page,  au  lieu  de  la  note  a  correspondante  à  la  li- 
gne 10  :  «H  prit  un  renard  à  neuf  queues,  »  lisez  :  «  D'après 
a  les  commentateurs,  ce  phénomène  se  voyait  seulement  dans 
c  les  temps  de  grande  prospérité.  San-cheou  parait  être  Ping- 
«cheou  du  Qian-toung,  ou  un  district  voisin.  » 

Page  55g,  à  la  note  5,  en  bas  de  la  page ,  ajoutez^:  «La 
«  phrase  suivante  du  texte  a  beaucoup  embarrassé  les  inter- 
«  prêtes.  L'un  d'eux  propose  de  remplacer  le  caractère  Young, 
«B.  i6g3,  lequel  signifie  muraille,  parYoung,B.  a536,  pris 
«dans  le  sens  de  actions  méritoires;  et,  suivant  lui,  cette 
«  phrase  signifierait  «  de  nouveau  on  protégea  les  actions  mé- 
«  ritoires  du  peuple,  »  c'est-à-dire  que  l'on  fit  une  distribution 
«  solennelle  de  récompenses ,  à  l'imitation  de  celle  qu'Yu 
«  avait  faite  dans  une  grande  réunion,  la  cinquième  année  de 
«  son  règne.  »  '  / 

Page  56o,  ligne  16,  effacez  :  «  s'enfuit  et  s'en  retourna,  » 
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et  fiseï,  en  caractères  romains  :  «  relusa  d*obéir  «  écrit  en  da- 
ractères  italiques. 

Page  56o ,  ligne  1 9 ,  au  lieu  de  «  il  coBiineiiça  à  >£ik«  eon- 
struke  LieR,^^  lisez  :  «il  commença  à  £iire  des..attda9es 
«d'hommes  à  sonchar^»  et  effaces  la  note  oocrespondahta. 

Page  565 ,  ligne  a,  ajoutes:  «le»  avant  :  cFangnming^*». 

Page  566 ,  Hgne  lo,  au  lieu  <  d*invîtec,  »  lises  :  «  de  yisi* 
ter, B  et  eflEacez",  à'  la. ligne  suivante,  les  inots  :  «à  se  rendre 
auprès  de  lui.»  -, 

Page  570 ,  Kgne  18,  an  lieu  de  Ye,  lisez  ?  ««dans  le: pays 
incultei  ».  et^à  la  pkœ  de  la  noie  4  *  Iûoe  :  «  il  fiit  esllé  :hor» 
du  royaume^  »  ;  -r.  -         •  •>-'  ••  •    '•■  r 

Page  578,  ligne  16,  les  caraotPa^tsi,  B.  3751  et  8oo4, 
agnilient fittécalementî 'perdre -son  mérite , être' battu. ( Voy. 
Gonzalvès,  caractère  PaL)  On  doit  donc  traduire UftléralflBient  : 
«S  fut  battu;  »  ce  qui  smtible  se  rapporter  à  iUii-li,  plutôt 
quau  peuple  attaqué,  qui  se  trouve  au  régime  dans-  la 
phrase  précédente.  Il  n  y  a  pas  (d'explication  à  cet  égard  dans 
les  ccmmientaHres  de  la  nouvefie  édition ,  et  les  Crrandes  An* 
nales  chinoises  citent  au  contraire  la  victoire  de  Khi*li  snr 
les  honmes  d*Yen-king.  Dans  la  note  4,  à  ravantrdèrnière 
%iie,  lisez  :  f  Diaprés  les  commentaires ,  Yen-king  désigne 
ici  une  monti^e  de  l'arrondissement  de  Tsing^lo,  .l«t.  38." 
3i\  dans  le  nond  du  Chan-«t.  » 

Page  575 ,  à  la  note  1 ,  lisez  :  «  Le  pays  de  Sou  corres* 
pond  au  district  de  Lin^lat.  36",  département  deTçhang4e- 
Ibu,  ou  à  cdtti  de  Hoel  (Ho>nan). 

Page  577,  lig,  1 8 ,  «  moutons  de  race  étrangère ,  »  ajoutez 
en  note  :  «  Y-yang,  B.  48o8  et  81 83.  Quelques  cominenla- 
«  tenrs  identifient  cette  expression  avec  Fen^^ang ,  nom  d'un 

■  génie  de  la  terre  qui  parait  sous  la  ibnned*un  mouton  mons- 

■  irueux.  »  Alors  il  faudrait  lire  :  «  OW  vit  paraître  le  mouton 
«  monstrueux ,  génie  de  la  terre.  » 

Page. 57a,  ligne  4,  lisez:  «  Meou »  au  lieu  de  « Hieon.  » 
Même  page,  lig.  5,  eflhcez  «  Ghan-toung,  »  et  lisez  simple* 
ment  dans'  la  note  1  :  «  Ces  noms  désignent  des  peuplades 
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aUiéeB  de Wou^irang..( Voyez  le  ohapitre  MohmsIn  du  Chou- 
king.  ») 

Après  ces  reelîfieatîoins ,  je  dirai  que  f  ai  cherché  inutile- 
ment  dansies  oommentaires  de  ia  nouveHe  édition  quelques 
exfilioations'pfaui  détaillées  sur  le  personnage «ppdéSi-wang- 
moa«  qui  vint  à  la  cour  de  Chun,d après  le  Tchou^diou 
[yoy.  p.  55o  du  nnmérb  de  décembre),  et  dont  le  nom  se 
refbroiiy»  «ocore  dansle  Toiiott'K^on  et  le  Sse^ki,  soas  le 
règne  de  Temporeur  Tcheou,  Mou-wang. 

Dans  la  nouvdle' édition ,  le  oonunentatear  Lou-pi  cHe,  au 
sujet  du  p^einîér  de  oés  passages ,  TancNbt  dictiionnaire  Ed- 
ya,  qui  place  le  royaume  de  Si-wangmou  à  Tooest^  et  dé^ 
sign^<  pari  ée  nom  Futie  des  quati^  régions  désertes  { Sse- 
hoahg)^  à  Textéfirar  de  la  ClUnei  Hou^yngt-lin  dît  :  Puisque 
Si^^wang^^moii.  &it  vù/du  temps  dé  Qiun  ^  la  première  apparitioii 
de  oei  personbâge  ae  ^Ute  pas  du  iamps  de  Mou-wang.  Dans 
mon  «opinion ,  ils^agit  ieirdnnprinœ  ou  d^uiie  priki|eesse(^'ai|) 
des  royaume»»ektériettrs,  comme  il  a  été  parlé  précédemment 
dabs  le  texte  dès  Kiu^seôu ,  des  Teiao-tiiao  ;>el  ûomme  il  est 
ensuite  parlé  des  Sfr^hih,  des  Hiouen-to«.  Ouijin^chin  dit 
que  SF>wang4nou  vint  sous  Hoang-ti ,  aouà  Chun  etsous  Mou- 
wang  v  que  ce  nom  désigne  .un  prince  ou  une  princesse  d'im 
royattflbe  d'occîdéni.  Un: autre  dit  leiloeve  que  le  .rc^aume 
de  Si-wang-mou  est  la  région  eaLtériênre;  (ttoang)  de  1*0001- 
doBiv  et .  qùe>  les  vinterprètes^dâs  texte»  '  anbiens  ou  oe  nom 
ert  oMipkoenikiffëtfîdence  de  Sh»i;lrang-0iou  dans  les  gorges 
du  Kouen-lun.  Ces  auteurs  entrent  d^aîttëttrs  dans  beaucoi]^ 
detdéteila  sur  ^lesiprésents  qu^officst  Si-wang-môu.  Suivant  les 
uftSs'Si'-wan^mou  remit  uhe  carte  de  la  terre  à  Hoang-tit 
ou  a  Oiun.  D^apnèé^  une  , ancienne  tradition,  répétée  par  le 
commentaîretpniÈiitif,  ce  personnage  offint  à  Qiundes  pier- 
reries Uanokea. 

Les  commentaires  de  Téditipn  de  i8i5  sont  extrêmement 
étendus.  Dn  y  trouve  des. explications  précieuses  pour  les 
passages  difficiles-,  et,  en  général,  chaque  ligne  du  texte  ori- 
ginal est  acc^Mnpagnée  de  citations  nombreuses,  dont  le  hixe 
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pnwffe  la  grands  éruditîbft  daTédilmir»  Phisieun  de  eesm- 
tatioDs  s*écartent  même  ass^ioindéia  lelCmtâu  téicterlliy 
a  phu  •dtnnpaiMgt&'.'aiiqvd;  l-éditeur  a  joint  aimtiliiidli- ou 
db  pages  de  neftasi,  ^ui  .préiéiitatiii  de  frë^pieiMBs  ^épélà* 
tioa&  DasM  la  premièoe  pattie^de^naJtràéaetiofiv  qM  A' déjà 
pahi,  je  nie  «iii»bônié-à  de  siixi{)leiiiiote8^,'ttf(9»a^!lè#  {)idii¥ 
expliquer,  ta  kltee  d«  teMte  iMÎa^efOiidepariîeriaemtttr^^dî»- 
proportioiiiiéeaveola'fvemiè»è^^/si'je  Àendiiiis'^à  ittitre*  le 
nowral'  éditèar  dam>  to«i|i^&éi'>déveVpptÉiiddU;M  Mai»  ^iï-  eét 
totqottrâ.  ivès-^atile' de'.  eoiMuiter  les  édamiMeniehlft' ^ue 
donne,  cet  éditettfvet>je>reiiieroie  de  nouveau' M»,  dei^àrâyeif 
du  seooun  imi'il  mVlrafiainia  avée  tant  d'obltgi0aiibcr^''  " 

Edouard  Biot. 


EXTRAIT    D UNE    LETTRE 

ADRESàÉE   A    M.    6ARCÎN   DE  VaSSIt',    PAft   Bt.   BOÙTROS,    PRINCI|>AL 
DU   COLLÈGE   DE    DEHLI  ,    ETC.   ETC. 

DehU,  19  décembre  18A1. 

Le  collège  de  Dehli  contient  deux  divisions.  Tune  de 
Tétude  des  langues  anglaise  et  hindoustani  et  des  sciences 
deTEurope  moderne,  et  Tautre  des  langues  orientales  (an* 
ciennes),  c'est-à-dire  de  Tarabe,  du  persan  et  du  sanscrit. 
L'établissement  se  compote  d*une  vingtaine  de  professeurs. 
Deux  collèges  de  second  ûvdfe,  l'un  à  Mirât,  l'autre  à  Ba- 
reilly,  sonè  subordonnés  à  celui  de  Dehli. 

La  langue  hindoustani  a,  depuis  deux  ou  trois  ans,  ac- 
quis une  importance  qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  Elle  est 
devenue  langue  officielle  de  la  province  de  Bahar  et  des 
proviidces  de  l'ouest;  c'est-à-dire,  depuis  Rajmahal  jusqu'à 
Hardwar,  au  pied  de  l'Himalaya.  Cette  langue,  comprise 
d'ailleurs  dans  toute  l'Inde  et  que  parle  habituellement  une 
population   d'au  moins  quarante  millions,  est  désormais 
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adoptée  par  le  Gouyemement  anglais,  dans  les  tribunaux 

et  dans  le  journal  offiekl .  •  i  •  j(« 

Depuis  six  mois  environ ,  j*ai  une  vingtaine  de  traducteurs 
attachés  au  collège;  ils  traduisent  en  Hindoustani  les  ou- 
vrages les  plus  célèbres  dej*araba,  du  persan,  du  sanscrit 
^  aussi  quelques  ouvrages  anglais  relaâfii  aux  sciences  phy- 
sique,  à  réconomie  |K)litique ,  à  Thistoire ,  k la  philosophie, 
à  la  jurisprudem^  et  au  système  anglo-indien  des  l(»s  dia- 
prés les^dles  rinde  an^Uise  est  dans  ce  moment  gouvernée. 
;  Une  traduction  (exacte)  dii  Bamayana  et  du  Mahabharata 
serait  d'un  grand  intérêt.  J*ai  cotmmencé,  pour  m'^ss^yer,  à 
faire  traduire  des  alr^Àde  ces  deux  poêmee  célèbres  ;j*en 
viendrai  ensuite  aux  originaux  eux-mêmes. 


ERRATA    POUR    LE   CAHIER    DE   JANVIER. 

_  \ 

Page  81  :  i3ii5,  lisez  laâi.-rPage  84:  laSi,  lisez  1267. — Page 85: 
8o5  (i/io3),  lisez  Soà  (lÂoa). 
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DESCRIPTION  DE  UAFRIQUE, 

PAR  IBN  HAUCAL, 

Traduite  de  Tarabe  par  M.  le  baron  Mac  Gugkin  de  Slane. 
\  (  Suite  et  fin.  ) 


XL1X.    LES   BERGHAWAtA,   aLI^^. 

Les  Berghawatâ  sont  une  tribu  berbère  qui  ha- 
bite les  bords  de  TOcéan  sur  la  limite  des  établis- 
sements formés  par  les  musulmans;  ces  derniers  . 
font  des  incursions  dans  leur  territoire  pour  faire 
des  prisonniers  ^  {La  forte  garnison  qn  on  tient  à  Salé 
est  devenue  nécessaire  à  cause  des  événements  que  nous 
allons  raconter.) 

XIII.  i4 
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Un  hoi^me  d'origine  berbère ,  nommé  Salih  Ibn 
Abd  Allah ,  se  rendit  en  Irak ,  où  il  fit  des  études 
astronomiques  avec  un  certain  succès;  de  soiie 
qu'il  parvint  à  calculer  la  position  des  étoiles,  tirer 
des  horoscopes  et  dresser  des. thèmes  de  nativité; 
et  plusieurs  de  ses  prédictions  reçurent  leur  accom- 
plissement. Il  possédait  encore  une  bonne  écriture 
et  les  premiers  principes  des  sciences^  Revenu  en- 
suite dans  son  pays,  il  s'y  fixa.  Étant  Berber  d'ori- 
gine et  Maghribin  de  naissance ,  il  savait  très-bien 
la  langue  berbère,  dont  il  possédait  plusieurs  dia- 
lectes ^.  De  retour  chei  ses  compatriotes ,  il  les 
engagea  à  croire  en  lui,  disant  qu'il  était  un  pro- 
phète venant  de  la  part  de  Dieu  pour  leur  faire 
Ags  révélations  dans  leur  langue.  Comme  preuve 
<te  sa  mission  il  leur  cita  cette  parole  du  Koran  : 
Nous  n'avons  pas  envoyé  d'apôtre  qui  ne  parlât  à 
son  peuple  dans  sa  propre  langue  ^.  Il  disait  encore  : 
«Mahomet  était  Arabe  de  langue,  et  il  était  envoyé 
«à  son  peuple,  c'est-à-dire,  à  tous  les  Arabes;  et 
«quant  à  moi,  je  suis  véridique  dans  ce  [nouveaa) 
<(  Koran  et  dans  ces  nouveaux  articles  de  la  loi  que 

Trois  cents  ans  plus  tard,  le  géographe  et  historien  Ibn  Saîd  di- 
sait: cin  linguis  Berberorum,  quanquam  ad  idem  omnes  gênas 
«redeunt,  species  tamen  spnt  tam  diversae,  ut  inter  sese  non  nisi 
«per  interpretem  intéliigantur.  »  Voyez  les  Annales  anteislaeiùcm 
d'Aboul-fédâ,  p.  179. 

*  Koran,  stmtate  lijWérset  H. 
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«je  vous  apporte  ;  et  c*est  à  moi  que  Dieu  fait  allu- 
«  sion  dans  œ  passage  de  son  livre  :  Et  l'homme  ver- 
iitaeax  (Salih)  d'entre  les  CroyanU  et  Us  dnges  lui 
usant  en  aide  ^  »  Il  leur  annonça  ensuite ,  en  preuve 
de  sa  mission,  plusieurs  éclipses^  [du  soleil  et  de  la 
bme  ) ,  ce  qu'ils  virent  en  efifet  ;  il  fit  encore  d'autres 
prédictions  qui  s'accomplirent.  Par  ces  moyens  il 
réussit  à  égs^r^  leurs  esprits  et  à  les  séduire  ;  alors 
il  leur  fit  un  devoir  de  lui  obéir  et  de  se  soumettre 
à  des  lois  et  à  des  préceptes. qu'il  leur  imposa.  Il  leur 
prescriyit  de  faire  le  jeûne  au  mois  de  schaban  et 
de  le  rompre  au  mois  de  ramadan/^.  Il  composa 
aussi  un  discours  très- élégant. dans  leur  langue  t 
mèEne ,  où  il  leur  exposait  les  devoirs  de  leur  nou- 
velle religion  ;  et  le  peuple  faisait  le  plus  grand  cas 
de  cet  écrit,  l'étudiant  et^  le  récitant  pendit  la 
prière.  Â  sa  mort,  Salih  e\it  pour  successeur  une  . 
personne  qu  il  leur  avait  dé»gnée ,  et  odui-ci  sgouta 
de  nouveaux  préceptes  à  ceux  de  son  devancier, 
disant  qu'il  avait  le  4roit  d'y  apporter  des  additions 
et  des  suppressions,  et  de  liçr  et.délier.  Alors  il  ap- 
pela son  peuplé .  à  renoncer  au  monde  et  à  suivre 
la  vie  ascétique  ;  et  lui-même  il  porta  l'abstinence 
si  loin  qu'il  se  passa  de  noiiÉriture  pour  cii^q,  sept 
et  neuf  jours  ^e  suite.  Pendant  ce  temps  il  avait, 
disait^il ,  des  révélations  ;  il  ajoutait  qu'en  annonçant 

^  £bran,  sourate  66,  verset  4. 

^  Les  Musulmans  font  le  jeûne  au  mois  de  rapaadan  et  le  rompent 
au  mois  de  scliewai. 

1 4 . 
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de  nouvelles  doctrines,  en  supprimant  les  anciennes, 
en  liant  et  en  déliant,  il  agissait  d'après  des  ordres 
que  les  anges  lui  apportaient.  Son  prédécesseur 
leur  avait  permis  les  bonnes  choses  et  les  plaisirs 
de  la  vie,  et  ne  leur  avait  pas  défendu  les  choses 
[généralement)  prohibées.  Il  se  trouve  parmi  eux 
des  personnes  qui  lisent  le  Koran  et  qui  en  savent 
par  cœur  quelques  sourates,  car  ils  en  admettent  les 
versets  qui  soiit  d'accord  avec  leur  propre  livr^. 
Tantôt  le  peuple  de  Fez  et  de  Basra  leur  fait  la 
guerre,  tantôt  il  argumente  avec  eux,  e4  tantôt 
il  va  leur  vendre  des  marchandises,  car  il  se 
trouve  parmi  eux  de  la  bonne  foi  et  de  l'hospitalité, 
-UkJI  Jjy,  et  ils  évitent  avec  soin  le  péché  et  le 
crime.  Les  habitants  d'Aghmat,  de  Sous  el-Aksa  et 
de-Sédjelmessa  leur  apportent  aussi  des  marchan- 
dises. En  ran.34o  (gSi-a  de  J.  C.)  j'ai  rencontré 
Mohammed  Ibn  el-Feth ,  surnommé  es-Schakir  Bîl- 
lah  \  qui  prêcha  la  guerre  sainte  contre  eux  ;  mais 
je  pense  qu'il  mourut  sans  avoir  pu  réussir,  dans 
àon  projet,  vu  que  peu  de  Berbers  répondirent  à 
son  appel,  étant  retenus  par  la  crainte  de  se  donner 
un  maître  en  le  secondant. 

Telles  sont  les  no^ns  que  j*ai  pu  fournir  sur 
toutes  les  villes  importantes ,  les  ports  et  les  villages 

^  Mohammed  Ibn  el-Feth,  prince  de  la  famille  de  Midrar,  se 
révolta  contre  Tautorité  du  khalife  fatimite  £l-Moizz,  et  ayant  re- 
connu le  khalife  abbasidepourimam  légitime,  il  établit  à  Sédjelmessa 
les  doctrines  des  Sonnites,  et  prit  le  titre  de  esSchàkir  Billak.  En 
Tan  347,  Jewher,  le  général  d*Ei-Moizz,  marcha  contre  lui,  prit  la 
viHe  de  Sédjelmessa,  se  saisit  d'Es-Schakir  et  Temmena  à  Keirewan. 
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généralement  ^connus  qui  se  trouvent  sur  ie  rivage 
de  ia Méditerranée,  vjj^'  j^ .j^- depuis  Barca  jus- 
qu'à, l'Océan  tiiAjil^^js^JI  :  une  partie  de  ces  lieux^ 
je  les  ai  vus  moi-même  ;  quant  aux  autres,  j'ai  tiré 
mes  renseignements  de  personnes  qui  y  étaient  aUées. 
Depuis  ia  frontière  de  Barca  jusqu'à  ia  province 
d'Afrique ,  distance  de  plus  de  dix  journées,  s'étend 
une  région  taignée  par  la  Méditerranée  «j  >!'  j^^ 
et  ne  renfermant  aucune  autre  ville  connue  que 
celles  dont  j'ai  fait  mention.  La  plus  grande  partie 
du  pays  qui  longe  cette  mer,  depuis  l'Egypte  jus- 
qu'à la  province  d'Afrique ,  et  qui  s'étend  de  là 
jusqu'au  Soudan  ,  consiste  eA  déserts.  Ses  bords 
sent  liabités  par  des  Berbers ,  et  les  sources  qui  se 
trouvent  dans  l'intérieur  du  pays  sont  fréquentées 
par  quelques  familles  du  même  peuple.  La  région 
qui  s'étend   depuis  la  province  d'Afrique  jusqu'à 
Tanger,  et  qui  varie  en  largeurvdepuis  une  jomrnée 
jusqu'à  dix,  renferme  une  succession  de  villes,  de 
cantons  (^\^j ,  de  terres  cultivées ,  de  fermes  et 
d'eaux;  il  s'y  trouve  des  gouverneurs,  des  sultans, 
des  princes ,  des  juges  et  des  jurisconsultes.  Toute 
cette  partie  reconnaît  l'autorité  du  commandant  des 
croyants  Ei-Moizz  lidin  illah.  Le  reste  du  pays  se 
prolonge  jusqu'aux  déserts  de  Sédjelmessa,  d'Au- 
deghosclit  et  de  Lemta;  de  là  il  se  dirige  vers  l'Orient, 
jusqu'à  Fezzan.  Cette  région  fournit  quelqucjs  sources 
d'eau  où  on  rencontre  des  tribus  de  Berbers  ne 
connaissant  ni  le  blé  i^W»,  ni  l'orge,  ni  aucune  es- 
pèce de  céréales;  ils  y  mènent  une  vie  misérable, 
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portant  des  habillements  malpropres  et  se  nour* 
rissaiit  du  [hit  de  leurs  troupeaux)  ^.  Nous  parlerons 
encore  de  ces  tribus  quand,  nous  aurons  terminé  la 
description  des  pays  de  ia  province  d*Afiique  qui 
s'étendent  jusqu'à  Téhért  et  Fez. 

ROUTE   DE   KAIREWAN  A  MESILA. 

L. 

De  Kairewan  au  village  El-Djoheinétein  ^  il  y  a 
ime  journée  de  chemin,  et  de  ce  dernier  lieu  à  Se- 
biba  la  même  distance. 

LI.    Ai^AiA^    SEBÎBA. 

Sebîba,  ville  d'une  antiquité  reculée,  est  bien 
arrosée  et  possède  beaucoup  de  jardins.  Elle  est 
entourée  dune  muraille  très -forte,  construite  en 
pierre  ;  son  faubourg  renferme  les  bazars  et  les 
caravansérails.  Les  habitants  boivent  les  eaux  d'une 
source  abondante,  qui  sert  aussi  à  l'irrigation  de 
leurs  jardins.  Depuis  les  temps  les  plus  anciens  cette 
ville  a  joui  de  riches  récoltes  en  céréales  et  en  finiits. 
Les  principaux  produits  c:»^  de  son  sol  sont  le  cu- 

^  Il  y  a  ici  un  blanc  dans  le  manuscrit,  que  je  remplis  ainsi  : 

'  A  la  place  de  Sehiba»  qUe  porte  le  manuscrit ,  et  qui  est  une 
faute  évidente,  je  lis  el-Djoheinéûin  ^^^jiX^^^ .  Je  dois  cette  correc- 
tion à  TEdrisi ,  qui  a  reproduit  cet  itin^airé  avec  quelques  modi- 
fications.—r- Voyez  YEdrtsi,  traduction  de  M.  le  chevalier  Jaubert , 
tom.  Uy  pag.  371. 


MARS  1842.  215 

min,  le  carvi  et  les  plantes  potagères  Jy^;  on  y 
cultive  aussi  le  lin  et  on  y  élève  de  nombreux  trou- 
peaux. 

Mermadjenqa  ^  est  située  à  une  journée  dé  Sebiba  ; 
elle  appartient  aux  Hewara  et  renferme  de  beaux 
bazars. 


LUI.    X»US    MEDJJANNA, 


De  Mermadjenna  à  Medjjanna  il  y  a  une  journée 
de  chemin.  Cette  dernière  ville  est  entourée  d*un 
mur  en  briques  ^  et  produit  beaucoup  de  safran  et 
de  céréales  :  elle  possède  une  mine  de  fer  et  une 
d'argent ,  et  elle  fournit  ces  meules  de  moulin  qu  on 
exporte  dans  tous  les  pays.  Il  y  a  une*  rivière  abon- 
dante qui  sert  à  Tirrigation  des  terres  cidtivées.  La 
ville  renferme  des  bazars  considérables;  mais  on 
n'y  voit  ni  olives  ni  dattes. 


LIV.    /MWI^O  TÎDJÎS? 


Une  route  partant  de  Medjjanna  mène  directe- 
ment à  Tîdjîs ,  et  de  là  à  Meskiana. 

^  Les  manuscrits  de  ÏEdriii  et  la  traduction  de  M.  Jaubert  poi^ 
tent  ici  «jL^^  Merdjana;  ipais  la  leçon  d'Ibn  Haucd  est  confir- 
mée par  celle  d'Abou  Qbeid  él-Bekri.  Voyez  les  Noiioes  et  Extraits, 
tom.  XJI,  p..5f7*  L*orthograpbe  de  ce  nom  est  fixée  par  l'auteur 
du  Merasid. 

'  Le  texte  porte  AajLL  \^  jy*-  ^^^  P^  conjecture  que  j'ai 
rendu  À^U?  par  hnf\vuu» 
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LV.    AjIaCm.*  ME8KIANA, 

Meskiana,  située  à  une  journée  de  Medjjanna, 
est  entourée  d'une  ancienne  muraille.  Son  territoire 
est  bien  arrosé  et  bien  cultivé.  Elle  possède  un  bazar 
et  quelques  sources  qui  lui  fournissent  de  Teau.  Le 
poisson  «^^  y  est  abondant  et  à  bon  marché.  Son 
bazar  est  étendu  (en  ligne  droite)  comme  une  rue 
LUwJI^.  Elle  est  plus  grande  que  Mermadjenna ,  et 
ces  deux  villes  ont  toujours  été  sous  les  ordres  d*un 
même  gouverneur  ^:  De  Meskiana  à  Bagaî  il  y  a  une 
journée  de  chemin  \ 

LVI.    (^l^lf   BAGHAI, 

Baghaï^  est  une  grande  ville  entourée  d*une 
très-ancienne  jnuraille  en  pierre.  Ses  bazars  sont 
situés  dans  le  faubourg,  qui  est  aussi  ceint  d'une 
muraille;  ils  étaient  autrefois  établis  dans  la  ville 
même.  L'eau  qui  sert  de  boisson  aux  habitants  est 
fournie  par  quelques  bons  puits  et  par  une  rivière 
qui  vient  du  côté  du  midi  aK>aJI  (j^  f^-y^^»  Baghaï 
possède  un  grand  nombre  de  jardins.  Le  désert 


U«*.6^. 


y 


*  C'est  dans  la  description  du  mont  Auras  (voyez  n**  67} ,  que  se 
trouve  le  mot  idL^^,.qui  sert  à  compléter  le  sens  de  la  phrase; 
Fauteur  y  a  introduit  la  description  de  Baghaï  et  du  mont  Auras 
sous  la  forme  d'une  parenthèse. 

^  Le  nom  de  cette  ville  s'écrit  aussi  ol^L  Baghaia. 
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autour  de  cette  vîHe  est  habité  par  des  Berbers 
^?^W  iSfiy*,  *^  jr^^«  Ses  principaux  produits  sont 
le  froment  et  l'orge.  Elle  est  gouvernée  par  un  chef 
(ami7)  indépendant,  qui  perçoit  les  dîmes  c;»l$«x««0 , 
les  contributions  ^  et  les  autres  revenus. 

LVII.    U^l;^'   cK*^    DJEBEL    AVBAS. 

Le  mont  Auras  est  à  quelques  milles  de  Baghal 
et  s'étend  à  une  longueur  d'environ  douze  journées; 
les  eaux  y  abondent  et  l'agriculture  y  fleurit.  Ses 
habitants  sont  méchants  et  oppriment  les  Berbers 
du  voisinage. 

n  y  a  une  route  qui  part  de  Baghaï  en  traversant 
successivement  Je  ^J^-i-W  cH^t  ^^VileJ^ ,  Belezma  2, 
Nekaous  (j-^Ui  et  Tobna.  Cette  route  aboutit  à  celle 
qui  va  de  M edjjana  à  Tîjîs  (j#*ja^^  et  à  Bone  ;  et  si 
l'on  veut ,  l'on  peut  aller  de  Tîjîs  à  Constantine ,  de 
là  à  Mîla  Aa.*  et  ensuite  à  Sétîf.  Mais  quand  on  veut 
se  rendre  dans  le  Maghrib ,  par  le  cheipin  le  plus 
court,  on  prend  la  route  de  Sétîf  vJwk*»»  à  Haït 
Hamza  ^,  et  de  là  à  Aschîr. 

LVIII.    AjU^à    DOUFANA, 

A  la  distance  d'une  journée  de  Baghaï  se  trouve 
le  village  de  Doufana,  situé  dans  le  mont  Auras.  Cet 

ê 

^  Les  contributions:  à  la  lettre,  les  aides  0«tjc*. 
'  Le  manuscrit  porte  <<u  Jb. 

^  ù'<J^  JuL^,  le  mur»  ou  Tenchs  de  Hamza,  Les  écrivains  plus 
récents  nomment  cette  ville  Haïaza. 
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endroit  est  habité  par  la  tribu  [berbère j,  de  Lehan 
t^H^  {qu.?  t)V'^  fVelhan),  et  les  pa^ys  des  en- 
virons appartiennent  à  cette  tribu  et  à  une  autre 
qui  lui  est  attachée  par  les  liens  de  la  parenté. 

LIX.    W^mIjiÎ^    DAR   EL'MOLOVK, 

A  une  journée  de  Doufana  se  trouve  Dar  el- 
Mo}ouk  \  ville  d'une  haute  antiquité,  maintenant 
déchue  de  son  ancienne  splendeur  et  servant  dç 
station  aux  voyageurs;  D  y  a  encore  un  ancie» 
corps  de  garde  de  douanes  où  l*on  prélève  deé 
droits  sur  toutes  les  marchandises  qui  y  passent^. 
Une  source  dans  Tintérieur  de  la  ville  lui  fournit  de 
Teau.  De  Dar  el-Molouk  on  se  rend  dans  une 
journée  à  Tobna. 


LX*    AJLjb^    TOBNA, 

Cette  ancienne  ville  est  bien  arrosée  et  possède 
de  nombreux  jardins  et  des  champs  de  coton,  de 
froment  et  d*orge.  Elle  est  entourée  d'une  muraille 
en  briques.  Les  habitants  se  composent  de  deux 
tribus ,  l'une  arabe  et  l'autre  berbère;  cette  der- 
nière est  nommée  Betkédjana  ajIs^^  .  La  plus  grande 
partie  de  leurs  terrains  en  culture  doivent  leur 


^  Dar  elMolouk  signifie  la  demeare  des  rois. 
*  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 

Voyez  le  mot  merasid  ci-devant,  n.  27. 


yj 
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fertilité  à  fipîgation  J-*-  ^^"^jSi^^.  Oh  y  sème 
dti  Un',  et  toutes  ies  espèces  de  grains  y  viennent  en 
grande  abondaiice.  Il  s'y  trouve  aussi  de  nombj^ux 
troupeaux  de  beeufe,  de  moutons  ,  de  chameaux  et 
d  autres  bêtes  de  somme  ^\jS^. 

La  méchanceté  et  Tenvie  ont  depuis  porté  ies 
habitants  de  Tobna  à  une  guerre  intestine  où  ils 
se  sont  maçsacrés  les  uns  les  autres;  toute  cette 
prospérité,  a  disparu;  la  richesse  et  l'aisance  ont 
fait  place  à  la  pauvreté  et  à  la  misère,  et- le  peuple 
est  maintenant  dispersé  dans  tous  les  pays. 

Makkara  est  située  entre  Tobna  et  Mesîla,  à 
une  joiïrnée  de  distance  de  phacune  de  ces  deux  ^ 
villes. 

LXn.    MESÎLA,    A)OUMlt    BL'MESILA. 

Mesila  est  une  ville  moderne  qui  a  été  fondée 
par  Ali  Ibn  el-Andelosi,  un  des  officiers  -Os^ 
d'Ël-Kaim  ^  Elle  est  entourée  d'une  forte  muraille 
en  briques  et  arrosée  par  une  grand^  rivière,  la 
SeheYj.^Y^  ^^^1^  dont  les  eaux  couvrent  la  surface 
du  pays ,  sans  avoir  toutefois  une  grande  profoii- 
deur.  De  nombreux  jardins  et  des  plantations  de 
vignes  s'étendent  sur  les  bords  de  cette  rivière  et 

^  El-Kaîm,  fils  d*f^Mehdi,  fut  le  second  khalife  fatimite.  Son  gé- 
nérad ,  Ali  Ibn  Hàmdoun  el-Àndelosi  fut  surpris  et  tué  par  Abou 
Yezîd.  Ibn  Khaldoûn  parle  de  ces  événements  dans  la  secondé  partie 
de  son  bistoire  des  Berbers. 
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fournissent  aux  habitants  des  fruits  au  delà  de 
leurs  besoins.  On  exporte  à  Kair<^wan  une  espèce 
de  coing  à  queue  qu'on  avait  apportée  dafls^  ie 
principe  de  Ténès.  Parmi  les  productions  de  leur 
sol ,  on  compte  ie  coton ,  le  froment  et  Torge.  On 
y  trouve  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  de 
bœufs  et  d'animaux  servant  de  monture  v'^^-  Les 
environs  sont  habités  par  des  Berbers  appartenant 
aux  tribus  de  Berzal  Jhr?,  d'Andah  j'*>^l,  de 
Hewara  et  de  JVlezata  *5t>»,  qui  payent  de  fortes 
contributions  c:»li^«x«i0;  on  exige  aussi  d'eux  le 
payement  du  kharadj  ou  impôt  foncier. 


LXIII. 


V* 


HAZR 


? 


Hazr  est  à  une  journée  de  distance  de  Mesîla. 
C'est  une  simple  station  de  caravane  sans  habitants. 
On  y  trouve  des  sources  de  bonne  eau. 

LXIV.    (J^    H  AN. 

Han,  située  à  une  journée  de  Hazr,  était  autre- 
fois un  village  très-considérable  ;  il  est  maintenant 
en  ruines  et  changé  en  désert,  ses  sources  ayaiïtété 
comblées. 


LXV.    cKa5-^    i^\    ABOV-DJERTÏL» 

Entre  Han  et  Abou-Djertîl  il  y  a  une  journée  de 
distance.  Ce  dernier  est  un  grand  village  bien  ar- 
rosé ,  entouré  de  terres  cultivées  et  possédant  des 
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soui/ces  où  les  habitants,  qui  sont  de  la  tribu  de 
Zenata ,  vont  ptiiser  Teau  qui  leur  sert  de  boisson. 

^  Lin.    ^^   (jJ^J    IBir    MAMA, 

A  une  journée  d'Abou-Djertîl  est  située  Ibn 
Marna ,  petite  ville  qui  possède  une  chaire  ^  ;  elle 
est  entourée  d'une  muraille  de  briques  et  d'un 
fossé.  Ses  terrains  cultivés  sont  arrosés  par  un 
ruisseau  considérable  de  bonne  eau,  et  par  lês^ 
pluies. 

tXVII.  J^'    AGHBME, 

D'Ibn  Marna  à  Aghber  il  y  a  une  journée  de 
distance.  Âghber  est  un  petit  village  traversa  par 
la  route,  qui  le  coupe  ainsi  en  deux  parties. 

.     .  lOLVlII.    TÉHERTtJ^ybb    TABKRT. 

D' Aghber  à  Téhert  il  y  a  une  journée.  Téhert 
se  compose  de  deux  grandes  villes ,  lune  ancienne 
et  Tautre  moderne.  La  première  est  entourée  d'une 
muraille  et  située  sur  une  montagne  de  peu  d'élé- 
vation ;  elle  renferme  beaucoup  d'habitants  et  pos- 
sède une  mosquée  ^V>.  La  ville  neuve  possède 
aussi  une  mosquée,  où  un  îniam  prononce  le 
}àu>tha  chaque  vendredi.  Il  y  a  plus  de  marchands 
et  de  commerce  dans  la  nouvelle  ville  que  dans 
f  ancienne.  Les  eaux  y  abondent ,  et  la  plupart  des 

^  Cest4*dire ,  une  mosquée  où  on  célèbre  la  prière  du  vendrecTî; 
cda  prouve  qu'Ibn  Marna  était  le  chef-Heu  d'un  canton. 


222  JOURNAL  ASIATIQUE. 

maisons  çti  sont  pourvues  au  dioyen  de  conduits. 
On  y  voit;  un  très*gl^nd  noiïtbre  de  jardins  et  de 
plantations,  des  bains  et  des  caravansérails.  Téhert 
fournit  beaucoup  de  obevauX.^  d^,  troupeaux  (de 
bœufs),  de  moutons >  de  mulets  et  de  bêtes  de 
somme  très-agiles;  Le.  miel,  le  beurre  et  toutes 
sortes  de  denrées  s'y  trouvent  en  grande  quantité. 

ROUTE  DE  KAIREWAN  A  MESILA  PAR  LE  PAYS 
•  iDES  KïfTAMA  ET  EL-ORBOS. 


LXIX. 


V^ 


DJELOVLA. 


n  y  a  une  petite  journée  de  chemin  de  Kairewan 
à  Djelduia.'  Celle-ci  est  une  tille  fermée  dun  mur. 
Elle  renferme  une  source  d'eau  couinante,  et  est 
entourée  d'un  grand  nombre  de  jardins  et  de  planta- 
tions de  dattiers.  De  Dj4|^ula  à  Adjer  ii  y  a  une  pe- 
tite journée.     , 

f4X%,  jè^\    ADJER. 

...  \  -, 

•  La  ville  d'Adjer  ^  n'a  d'autre  eau  que  celle  foiœnie 
par  des  puits.  On  y  cultive  beaucoup  de  froment  et 
d'orge. 

^  Oq  lit  dans  le  Merasid  :  <  Ajer  ,  ville  possédant  un  château  et 
«un  pont,  est  sitnéè  à  un6  station  JjÂ^  de  Kairewan.'  Son  sol  est 
«Tçc^illeur-  et  co^ipé  p$f  des  ravins  qui  on  rendent  rapproche  diffi- 
-€ cîle.  Il  y  fait  beaucoup  de  vent,  et,  il  est  rare  qn'ofei  ny  rencontre 
«  pas  des  lions.  » 

■     '  •        '        ■  t       \    '         ... 


" 
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Takedjinna,  village  situé  dans  une  vaste  plaine, 
esta  une  petite  journée  d'Adjer.  Son  territoire  pro- 
duit beaucoup  de  froment  et  d'orge ,  qu'on  expédie 
à  Ei-Orbos  ^y^j%  iaonjdt . 

LXXII.    LARIBUS,    /nmJi^P    BL-OBBOS, 

De  Takedjinna  on  se  rend  ensuite  à  El-Orl^os^. 
Cettç  ville  possède  un  territoire  très^tendu  dont 
le  produit  principid  est  le  safran.  Ole  est  entourée 
d'une  forte  muraille  en  pierre ,  et  renferme  deux 
sources  d'eau  courapte ,  dont  lune  est  appelée  Aïn 
Rebàh  ^\»j  (^^y  et  l'autre  Aîn  Ziad  ^\*j  (^jvx;  cette 
dernière  est  la  meilleure  ;  son  eau  est  très-bonne  et 
sert  de  boisson  aux  habitants. 


">  LXXIII.     X_jt    OBBA. 

Obba*  est  située  à  douze  milles  à  l'occident  d'El- 
Orbos  et  produit  du  safran,. égal  par  la  qualité  et  la 
quantité  à  celui  d'El-Orbos.  Les  territoires  de  ces 
deux  villes  se  confondent  et  forment ,  pour  ainsi  dire , 
un  seul  canton.  Une  source  d'eau ,  où  les  habitants 
vont  puiser  l'eau  qu'ils  boivent ,  eoule  au  milieu  de 

^  On  écrit  an»i ,  «oJjVt.  Les  mannscrits  d^en-Noweiri  et  dViutres 
historiens  a^es  portent  ElÂHs  /jMj^K  c*est4-dire  LarpSé^^sm 
les  passages  où  ils  parient  d'El-Orbos. 

*  Ibn  Haucai  ne  donne  pas  la  distance  entre  ces  deux  VSles. 

'  Voyez  Tite-Live,  xxx,  7,  oè-'il  est  (Jliestion  de  cette  ville. 
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la  ville.  Obba  est  entourée  cl*une  muraille  d'arçile; 
les  vivres  y  sont  à  bon  marché  et  les  dattes  y  abon- 
dent. Elle  est  dominée  par  une  montagne. 

LXXIV.    <âA^4X.«b    TAMBDJTH, 

f 

D*El-Orbos  à  Tamedîth  il  y  a  deux  journées. 
Cette  dernière  ville  est  fermée  d'im  mur  et  pos- 
sède des  sources  qui  fournissent  aux  habitants  Teau 
qu'ils  boivent.  Ses  principaux  produits  sont  lé  blé 
et  Torge.  Entre  cette  ville  et  El-Orbos  se  trouye  un 
village  appelé  Mezmadjenna  iUsa^U  >§  ^ . 

LXXV.    TIPASA,    (J&U^   TIPA8CB. 

De  Tamedîth  à  Tîfasch  il  y  a  une  journée  de 
chemin.  Tîfasch  est  aussi  une  ville  d'une  très- 
haute  antiquité.  Elle  est  entourée  d'une  ancienne 
muraille  construite  de  pierre  et  de  chaux  ^^^,  et 
possède  une  source. d'eau  courante  et  des  jardins 
dont  les  produits  suffisent  aux  besoins  dp  s  habi- 
tants. Les  environs  sont  infestés  de  brigands  ^. 

LXXVI.    JGji^t  jdkâJ    CASR    EL'IFRIKI. 

De  Tîfasch  à  Casr  ei-Ifrîki  il  y  a  une  journée; 
cette  dernière  viUe  n'a  pas  de  mur.  Le  blé  et  l'orge 
en  sont  les  principau^ic  produits.  Au-dessous  de  la 
ville  coule  une  rivière  très-avantageus^  aux  per- 

^  Peut-être  Mermaâjeima.  Voyez  ci-dessus,  u*  Sa. 
'  Le  texte  porte  'ùji^p\JaA  U^aIc  j. 


MARS  1842.  225 

sonnes  qui  habitent  la  panie  supérieure  du  can- 
ton ^,  et  fouîrnis^nt  Teau  dont  on  se  sert  pour 
boisson.'  ■■  •  ^    .       -,  ►  .  •-  '?"••!  {,  y'"*  •  '  >.  ' 


\. 


Ârgou  ^,  village  à  une  journée  de  Casr  Ifrîki , 
possède  des  jardins,  dés  sources  et  des  eaux 
courantes  très-abondantes.  Elle  produit  une  quan- 
tité de  blé ,  d'orge  et  autres  denrées.  Toutes  ses 
eaux  sont  douces. 

Lxxvin.  iiMw^k»  BiDJÈs  [,t,^jt^^  Tidjù?). 


D' Argou  à  Bîdjès  il  y  a  une  journée.  Bîdjèsi,çi^t 
entourée  d'une  muraille  et  d'un  faubourg  *,  et  repti? 
feime  un  bazar  considérable.  Elle  a  aussi  un  ruis- 
seau qui  découle  d'une  source  nommée  Tebouda 
U^as,  et  au  centre  de  la  ville  il  se  trouve  une  autre 
source  qui  fournit  de  Téau  exceUente  et  ep  grande 
quantité. 

*  Le  texte  portie  UJL^  Jxî  ^  O^ô^  ^  ^|*^-  ^®*  ^*^"  ^^ 
cette  rivière  servaient  probablement  à  l'irrigation  des  terres  situées 
en  aval;  et  comme  les  propriétaires  qui  habitaient  en  amont  pou- 
vaient fermer  à  volonté  les  rigoles  qui  menaient  l'eau  dans  les  bRs 
terrains,  Us  profitaient  de  leur  position  pour  .exiger  des'  droits 
d'arrosage. 

'  L  orthographe  de  ce  nom  est  fixée  aiifsi  par  l'auteur  du  Merasid. 

'  On  lit  dans  le  texte  : 

Cestrà-dire,  elle  a  un  mur  et'  un  faubourg  qui  Tentoiirent  du 
midi  au  nord.  * 

XIII.  '  i5- 
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LXXÎX.    Mtï^VÇÎ    IMEZpAON.y  ' 

De  Tîdjès  à  Imezdaon  K  Ce  dernier  est  un  vil- 
lage dont  les  environs  sont  habités  par  des  tribus  à 
den^eure  et  des  tribus  nomades  ^.  Cest  seulement 
S  des  sources  très-éloignées  que  les  habitants  trou- 
vent de  f  eau.  bonne  à  boire.  Imezdaon  est  un  pays 
de  blé  et  d'orge.  '     \ 


LXXX 


.  (iTït^V^' 


EL-MEHREBBIff, 


Mehrébeip  est  un  village  situé  dans  une  plaine 
à  une  journée  dlmezdaon.  On  y  boit  de  Teau  de 
piiitô.  Mehrébein  possède  \m  marché  ;  e^è  est  habi- 
tée pt^încipalement  par  des  Berbers  de  la  triba  de 
Ketama  et  dé  celle  de  Mezata. 


LlXlI.   OiJUmJ*!?  tamesent? 


Tamesent*,  à  une  journée  de  Mehrébeîn,  ren- 
ferme un  marché.  Elle  est  habitée  par  des  Berbers 
de  Ketapaa  et  de  M^ata,  et  elle  possède  des  jardins, 
des  HBEux  couinantes  et  des  puits  ei;cellents. 


LXXXII 


.  *3: 


d     DEOMA. 


A   une  journée  de  distance    de  Tamesent  se 
trouve  Degina  ^,  village  renfernaant  un  bazar.  La 

^  Oa  a  oublié  de  marquer  la  distance.- 
^  Le  texte  porte  simplement  :  'i^,2>^j  ^j^la^  vAJ  iû^* 
•  3  Dans  le  Merasid,  ce  nom  est  écrit  cJ^maXj  Tamest, 
^  L'orthographe  de  ce  nom  est  fixée  par  ie  MerAsid, 
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plupart  des  habitants  sont  de  la  tribu  de  Rétama. 
On  y  boit  de  Teau  de  puits.  Leurs  denrées  sont  le 
blé  et  forge. 

é 

Lxxxm.  c;aa^^!  avsbit? 

Aushît,  village  à  une  journée  de  Degma^  con- 
tient qudques  boutiques  appartenant  aux  Berbers 
des  tribus  de  Ketama.  H  possède  des  eaux  abon- 
dantes qui  arrosent  les  champs  cultivés.  De  là  on  se 
rend  à  Mesîla,  et  en  deux  journées  de  plus,  à  As- 
chîr^;  les  voyageurs  s^arrêtent  sur  la  route  entre  ces 
deux  viliw  èi-ElWadi  el-MaUh  ^lU  i^>\^\ ,  une  ri- 
vière d'eau  sdée  (rmlîh)i  de  là  ils  partent  pour  Aschir. 
Ikns  la  siiitê  «  lorsqu'il  en  sera  question  de  noii^ 
veau,  nous  décrirons  Aschir»  les  viïlages  qui  en  dé^ 
pendent,  et  les  stations  d'hiver  que  ses  environs  of- 
frent aux  tribus  nomades. 

De  Mesîla  à  Ifrikiyd  [la  j^^mince  d'Afrique)  il  y  ar 
une  troisième  route ,  qui  passe,  par  Makkara  et  en- 
suite par  Tobna  et  Biskera,  ce  qui  fait  deux,  jour- 
nées ;  de  Biskera  à  Tehoùda  ^, .  une  journée  ;  de 
là  à  Badis  u-^l?,  une  journée  j  de  Badis,  parTame- 
dîth,  à  JVledala  >iJ<>wt,  une  journée;  de  Medala  à 
Nafta  A  Vi  ii|>,  une  journée;  de  Nafta  à  Castîliya 
auUk^,  moins  d'une  journée ,  et  de  ce  dernier  lieu 
on  se  rend  à  Cafsa.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
cette  route. 

>  Le  texte  porte  :  ^Uiawj^^^A^t  cif  «JLuibU  (il  L^vtj- 
*  Le  manuscrit  porte  o^^Vi-rê  Yekonda;]e  lis  $2^y^\ 

i5. 


L 
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,  ROUTE  DE  FEZ}  A  MESILA. 

LXXXIV. 

Il  y  a  une  journée  de  chemin  depuis  Fez  jusqu'à 
Nomaléta  en  traversant  ie  Sebou,  grande  rivière 
dans  laquelle  celle  de  Fez  vient  se  jeter,  et  qui 
verse  enfin  ses  eaux  dans  la  mer.  Les  bords  du 
Sebou  sont  couverts  d'une  succession  non  inter- 
rompue de  villages.    . 

LXXXV.    AXJW    NOMALÉTA, 

Nomaléta  est  située  sur  la  rivière  Inawen  ^j^  W; 
elle  en  possède  aussi  une  aijJxe  qui  porte  son  nom 
et  qui  vient  du  côté  du  midi.  Les  bords  de  cette 
dernière  rivière  sont  couronnés  de  nombreux  jar- 
dins et  de  vignes. 

LXXXVI.  aLLS'  guernata. 

De  Nomaléta  on  se  rend  à  Guernata^,  ville  située 
aussi  sur  la  rivière  Inawen.  Une  autre  rivière,  ve- 
nant du  midi  et  traversant  de  grandes  plantations 
de  vignes  et  d'autres  arbres  fruitiers,  arrose  de 
vastes  terrains  cultivés,  et  passe  à  Guernata. 

'  Le  ii\,anuscrit* porte  /jvjU  Paris,  ce  qui  me  paraît  être  une 
faute.  Dans  un  des  mani:^8cnts  d'en-Noweiri  on  retrouve  *ce  mot 
Faris  au  lieu  de  Fez, 

'  On  lit  dans  le  Merasid  :  Inawen  ,  c  nom  d  un  fleuve.  » 
^  On  lit  dans  ie  Merasid  :  Gcrbanta  <UaJ  \j^ ,  c  lieu  dans  le  pays 
des  Berbers,  en  Maghrib.  *  • 
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LXXXVII.   io\ij   ZEBÀTA  (  »ij\àj  ZêTUtta  ?] 

é 

De  Guernata  la  route  passe  par  Zebata ,  vallon 
rempli  de  villages  et, de  terrains  fertilisés  au  moyen 
d'irrigations*  Qu'eiqqes-uns  de  ces  villages  sont  si- 
tués  sur  les  bords  de  la  rivière  Inawen. 

LXXXVin.    ^UyS^  GVSnMATA, 

De  Zebata  on  se  rend  au*châieau  (««te)  de 
Guermata,  forteresse  où  on  tient  un  marché  et  qui 
est  située  sur  la  rivière  Inawen;  on  ^t trouve  une 
grande  quantité  de  céréales,  de  moutons  et  de 
bœufs.  De  Nomaléta  à  Guermata  il  ny  a  qu'une 
seule  joiunée  de  marche  ^  "* 

Lxxxix.  'jj;î;^  mexarou. 

Après  avoir  quitté  Guermata  on  traverse  une 
gorge  de  montagne  nommée  Têza  ^^^b,  et  on  ar- 
rive le  même  jour  à  Merarou,  petite  ville  où  le  blé 
et  Torge  sont  très  -  abondants.  De  là  on  se  rend  à 
Taberîda,  eu  traversant  la  rivière  Mesoun  ^^^l^ 

XG.    tiX^b    TABERIDA. 

Taberîda,  petite  ville  aune  journée  de  Merarou, 
est  située  sur  la  Melouwia. 

^  Le  ^xte  porte  seulement  :  le  montant  de  cela  est  une  journée 


( 


\ 
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XCI.   *i!3^  4^^'^    WADI'MEIOUWIA.  ' 

La  rivière  M eiouwia  se  jetfe  dans  la  Sa  U©  ,  et 
leurs  eaux  réunies  vont  se  décharger  dans  la  mer, 
entré  Me!îia  et  Jerawa  Ibn  Abi-1-Aïsch. 


XGII. 


8A, 


'C^ 


A  une  journée  de  Taberîda  on  trouve  la  petite 
ville  de  Sa.  Elle  e»t  située  sur  une  grande  rivière 
dont  les  eaux,  après  avoir  coulé  à  travers  le  cléserjt, 
sont  condtuites  dans  les  maisons  de  tous  lesv  habi- 
tants. 

Jérawa ,  ville  autrefois  bien  peuplée ,  est  à  une 
journée  de  Sa  et  à  six  milles  de  la  mer. 

xciv.  ajI^w  èemlana.' 

De  Sa  à  Berkana  il  y  a  une  journée  de  chemin. 
La  ville  de  Berkana  est  entourée  d'un  mur  et  ren- 
ferme un  bazar;  elle  est  arrosée  par  plusieurs  ruis- 
seaux très-rapides,  et  produit  beaucoup  de  raisins 
et  autres  fruits. 

XCV.    (^JV^JIkII    EL'ALWYIN. 

De  Berkana  on  va  dans  un  jour  à  Alwyîn,  village 
arrosé  par  une  rivière  qui  vient  dji  côté  du  midi  et 
sur  les  bords  de  laquelle  croissent  une  grande  quan- 
tité  d'arbres  fruitiers. 
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XOVI.    TKLBMftKM,    MWit>S  'TBOHlSAlf. 

\  

A  une  omate  jti^née  d^Aiwj^tn  se  trouve  Te- 
kmsM)  ville  très-^ncieûBe  ;  arrosée  par  j^Asieucs 
ruisseaux  qui  font  tourâer  des  moulins.*  FJie  est 
efitourée  d'une  forte  muraille  et  possède  des' teprés 
cultivées  d'un  graa4r,^PP0rti  cette  fertilité  est  due 
à  Tirrigation.  Les  firuits  y  abondent. 

* 

En  partant  de  Télemsen  on  se  rend  dans  une- 
journée  à  un  second  village  qui  porte  aussi  le  nom 
d'Alwyîn.  Cet  endroit  est  très-peuplé  ^et  possède 
quelques   sources   ainsi    qu^une   rivière   dont  les 

bords  sont  couverts  de  jardins. 

« 

XGVIII.    (^J^b    TANGOUT. 

On  va  d'Âlwyîn  à  Tangout  ^  en  une  journée  de 
marche.  Tangout  est  un  grand  village  entouré  de 
jardins  et  coupé  par  des  ruisseaxix  qui  font  tourner 
des  moulins. 

XGIX.    (^   Uy^   OlOVy   SEI. 

A  une  journée  de  Tangout  se  trouve  Oïoun  Sei 
[les  sources  de  Sei),  grand  village  arrosé  par  plusieurs 
ruîsseaui  rapides. 

» 

'  Le  manuscrit  d*Ibo  Hailtal  porteTan/ont  (pJLîU. 
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G.    OUpliUoJi   v^^t^    WADI*S'SAFASIF. 

Wadi'srsufasif  (  ifl  rivière  des  plains  on  de$  sauks, 
v-ÀAé«ilJuaJI)  vient-du-côté  d'Ëfghan;  on  la  travei:sejen 
se  renidanl  d'Qïo«n  SeiàEfghan.  Entré  ces  derniers 
lieux  il  y  a  une  journée  de  marchie  ^ 

^  CI.    \j^\    EFGHAir. 

La  ville  d'Efghan  renferme  des  moulins ,  des  bains 
et  quelques  châteaux;  il  y  a  heaucoup.de  fruits. 
ÏÏJe  appartenait  à  Yala  ihn  Mobsimmed  \  Une  mu- 
raille de  terre  très-élevée  et  très-épaisse  Tentoure, 
et  une  rivière  la  traverse  par  le  milieu.  Cette  rivière 
était  autrefois  bordée  de  jardihs  et  de  vasteis  cantons 
cultivés.  On  se  rend  JEfghan  à  Téhert  en  trois  Jour- 
nées, par  une  route  iqui  s'écarte  de  celle  que  nous 
décrivons,  et  qiji  se  dirige  vers  Tprient  ^. 


Cir.    MIASGÀRA,     yXjMJfXy    EL-MOASKER. 


D'Efghan  à  El-Moasker  [le  camp),  grand  village 
bien  arrosé  et  riche  en  arbres  et  en  fruits ,  il  y  a  une 
jotu*née  de  chemin. 

^  Le  texte  porte  :       .     . 

^  Yala  ibn  Mohainmeid ,  de  la  tribu  de  Zenata ,  fut  fondateur  de 
la  dynastie  des  Benou  Yala ,  qui  régna  à  Telemsen ,  et  reconnaissait 
Tautorité  <ies  khalifes  fatimites. 

^  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 
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En  partant  d'EJ-Moasker  on  traverse ,  le  même 
jour,  JebeiToudjîn  ^,  Aîn  es-Safasif  2,  village  consi- 
dérahle  possédant  une  source  d'eau ,  beaucoup  de 
fruits  et  arrosé  par  quelques  ruisseaux.  De  là  à  Seki 
Yelel  Jl^  J-*«  [les  terres  arrosées  par  le  Yelel) ,  il  y  a 
une  journée  de  marche. 

cm.    Jli    YELEL. 

De  ce  dernier  lieu  à  Yelel  il  y  a  une  journée.  Cette 
ville  est  riche  en  arbres,  en  fruits  él  en  céréales. 

GIV.    ^J^yjSê    CHELIF.  • 

Chelif  est  une  villfe  forte,  située  à  une  journée  de 
Yelèl;  elle  possède  un  château,  une  rivière ,  des 
terrains  cultivés  et  des  arbres. 


*-  <  ^ 


GV.    »iS^    GHAZZA. 

De  Chelif  on  se  rend  à  Ghazza,  ville  considé- 
rable, renfermant  un  bazar  et  des  bains.  Parti  de  là, 
on  arrive  à  Souk  Ibrahim. 

CVI.    ^^y^^\jj\   (^yMâ    SOUK   IBRAHIM. 

Souk  Ibrahim  [marché  d'Ibrahim),  petite  ville  où 
Ton  trouve  un  bazar  et  une  maison  de  bains,  est 

*  • 

*  La  montagne  de  Toudjîn  ^A^ys^^ï  A^*  Le  manuscrit  porte  Yoa- 
4f^R  \jif^jri  *  leçon  qui  n'est  pas  exacte.  Toudjîn  est  ie  nom  d'une 
célèbre  tribu  berbère.  , 

^  i,,^\JL>Ai]  ^AAfr  «  la  sourc^  des  plaines  ;  »  voyez  n^  •  1 00.    * 
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«ituée  sur  le  Gbelif ,  près  des  limites  du  canton  qui 
dépend  de  Ghazza. 


CVÎI. 


MADJENNA. 


Madjenna  est  située  à  une  journée  de  Souk  Ibra- 
him. C*est  une  petite  ville  où  on  trouve  un  bazar  et 
des  fiiiits.  On  en  exporte  des  figues ,  dont  on  fait  une 
récolte  très-abondante. 

G  VIII.    (JmU?    té  NES. 

I  -    ' 

De  là  à  Ténès  il  y  a  une  journée  de  chemin. 

GIX.    {^J^  y^    BEirOV    WERIKEN. 


A  une  petite  journée  (?)  de  Ténès  se  trouve  Benou 
Werîken ,  village  très-ancien ,  entouré  de  hautes 
montagnes  et  possédant  des  vignes  et  de  nombreux 
jardins,  ^^^^  ^  Il  est  situé  sur  la  rivière  Chelif. 

Dans  une  journée,  on  se  rend  de  Benou  Werîken 

à  El-Khadrâ ,  ville  forte,  située  sur  xme  rivière  et 

possédant  des  jaft-dins,  «^V***,  des  arbrei?  fruitiers, 

.  .une  mosquée,  ^W-,  un  bazar  et  un  bain.  On  y 

trouve  le  coing  à  queue  ^. 

*  Le  mot  3J^  sewmi,  pluriel  de  ju^Um,  désigne  proprement 
des  chameaux  qu'on  emploie  pour  faire  monter  des  puits  l'eau  doni 
on  a  besoin  pour  Tarrosement  des  terrains  cultivés.  Voyez  une  note 
sur  ce  mot  dans  la  traducdon  de  la  géographie  d'Abou'1-féda,  par 
M.  Reinaud,  page  ia5. 

^  Voyez  ci-dessus,  n^  a6. 
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t 

CXI.    AJ^Lt    MILYANA. 

Dans  la  journée  suivante^  cm  arrivé  à  Milyaâà, 
ville  trè»^aticieiiDe ,  sittlée  sur  uh  embranchement 
de  la  rivière  Chelif.  EUe  possède  des  moulins  à  eau 
et  des  terrains,  fertilisés  par  Tirrigation. 

GXII.  J^J>^9    (j^    SOUK    KERAZ  ^ 


Souk  Keran  (le  marché  de  Keran)  est  un  château 
trèsnandeu  sur  le  Ghehf,  à  une  journée  de  Milyana. 
Aux  environs  se  trouvent  des  terres  cultivées  et  des 
jardins,  ^\^. 

Gxni.  aA^  bipa  (qui^  a«j^  Righa), 

De  Souk  Keran  à  Rîfa  H*  y  a  une  journée  de  che- 
min. Le  village  de  Aîfa  possède  un  bazar  assez  grand, 
des  jardins  et  des  terres  cultivées.  Son  territoire  est 
arrosé  par  plusieurs  ruisseaux  très-rapides,  et  pro- 
duis beaucoup  de  &uits, 

cxiv.  *^jyU  JJ^j  BATL  M  AZOV  A  [Mozougha?]. 

Â  une  journée  de  Rîfa  se  trouve  Ratl  Masoua, 
jolie  petite  ville  renfermant  une  source  d'une  qua-^ 
Kté  excellente. 

GXV.  j^)    A8CBIB. 

On  se  rend  de  Ratl  Mazoua  à  Âschîr  dans  un 
jour.  La  ville  d'Aschîr  est  la  demeurée  de  Zîri  Ibn 

^  Dans  le  Merdsid  ce  nom  est  écrit  Keran  ç^\ 
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Menad;  elle  est  entourée  d'une  forte  muraille,  et 
possède  des  bazars,  des  sources  jaillissantes,  des 
jardins  et  des  terrains^çultiyés.  Le  pays  dans  la  dé- 
pendance de  cette  ville  est  frès-considémble^ 

CXVI.    TAMARIGETUM  ?    l.ô^ÇS^;,*!*    TAUEKGJJIHA  \ 

Tamerguida,  située  à  une  journée  d'Aschîr,  pos- 
sède une  source  et  quelques  ruisseaux  de  bonne 
eau. 

De  Tamerguida  à  Wadil-Malih:^.,  une  journée. 

D'el-Wadil-Malih  à  Mesîla,  une  journée. 

En  décrivant  cette  route,  j*ai  commencé  par  la 
fin,  puisque  je  l'avais  ainsi  parcourue  «n  me  ren- 
dant du  Màghrib  dans  ïa  province  d'Afi:ique. 

GXVII.    FEZ,    ^b    VAS, 

Fez  est  une  grande  ville,  coupée  en  deux  par  une 
rivière.  Chaque  partie  est  gouvernée  par  un  émir 
différent,  et  les  habitants  de  iune  sont  constamment 
en  querelle  avec  ceux  de  l'autre;  des  combats  et 
des  massacres  continuels  en  sont  le  résultat.  Un 
grand  nombre  de  mouhns  sont  établis  sur  la  rivière 
»  de  Fez,  dont  les  eaux  sont  toujours  grosses.et  rapides. 
Cette  ville  jouit  de  l'abondance  ;  ses  rues  sont  pavées 
de  pierres,  et  chaque  jour,^  pendant  l'été,  on  lâche 
les  eaux  de  la  rivière  dans  les  bazars,  afin  d'en  net- 

^  On  lit  dans  le  Merasid:  Tamerguida  Io^^S^Kj,  «ville  du  Ma- 
gbrib.  » 
'     *  Voyez  n'  83. 
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tovfir  le  sol  et  d'y  répandra  la  fraîcheur.  Par  Tabon- 
dance  de  ses  fruits,  denrées  et  vivres,  par  la  variété 
des  boissons  ^'on  y  apprête ,  par  la  quantité  des 
marchandises  et  autres  commodités  qu'on  y  trouve, 
et  par  les  revenus  considérables  qu'elle  fournit  au 
souverain ,  «a^  W^ ,  Fez  sur[iasse  toutes  les  villes  du 
pays  d'El-Habat,  ks^Jï.  On  se  rend  de  Fez  à  Sédjel- 
messa  en  treize  journées.  , 

GXVIII.    AdMiUls:^    SÉDJELME8SA.  * 

Sédjdmessa,  ville  très-peuplée  et  possédant  un 
superbe  canton ,  est  placée  dans  une  belle  position , 
sur  une  rivière  qui,  semblable  au  Nil,  répand  eh  été 
ses  eaux  sur  le  pays.  Les  terrains  inondés  s'y  cultivent 
de  la  même  manière  que  ceux  de  l'Egypte*  On  y 
sème  quelquefois  une  espèce  de  grain  qui  fournit 
des  récoltes  pendaiit  sept  années  successives,  et  dont 
l'épi  dififère  de  ceux  du  blé  et  de  l'orge  ^  ;  le  grain  en 
est  difficile  à  casser,  d'un  goût  agréable  et  d'une 
grosseur  qui  tient  le  milieu  entre  celles  du  froipent 
et  de  l'oi^e.  On  y  possède  des  dattiers  et  de  beaux 
jardins,  où  t)n  cultive  une  espèce  de  plante  d'im 
goût  très-sucré  et  d'une  coulefir  verte  semblable  à 
la  poirée ,  (^Xm*,  Les  habitants,  riches  et  généreux, 
se  distinguent ,  parmi  tous  les  M aghribins ,  par  leur 
bonne  mine  et  leur  noble  caractère,  jiàJM^  j^^  > 

•^  Voici  le  texte  de  ce  passage  : 


V. 
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ajoutez  à  oela  qu'ils  sont  remplis  de  savoir,  de  mo- 
destie et  de  retenue  ^.  Les  édifices  de  la  ville  res- 
semblent à  ceux  de  Koufa  ;  ses  porteif  sont  élevées, 
et  ses  châteaux  d'tme  grande  hauteur.  Sur  la  gauche 
du  chemin  qui  mène  de  Paris  (>^b^  à  Sédjelmessa, 
se  trouve  le  pays  d'Âghmat ,  vaste  canton ,  où  est 
située  la  ville  du  même  nom. 

9    - 

GXIX.    k:j\       1^1    4GHMAT.     . 

Aghmat,  ville  riche  et  commerçante,  exporte  ses 
produits  à  Sédjelmessa  et  ailleurs.  EJle  est  à  eri- 
viron  huit  journées  de  Sédjelmessa  et  à  autant  de 
Fez. 

GXX.    ^^Aâi^t   jm^mJJ    ES'SOUS   EL'AKSA. 

Dans  tout  le  Maghrib  il  n  y  a  pas  de  région  qui 
puisse  être  comparée  avec  Es«ous  ei-A]c$a ,  pouf 
réteiidue ,  Ja  fertilité,  raisançé  des  habitants  et  Ta- 
bondance  des  produits  qui  servent  de  nourrittue  à 
rhomme.  Cette  contrée  produit  roj^angerj  le  noyer, 
le  dattier,  la  calme  à  sucre,  le  sésame,  le  chanvre  et 
plusieurs  autresf  plantes  qu'on  aurait  de  la  peine  à  trou- 
ver réunies  dans  un  au^tre  pays  :  ainsi  on  y  recueille 
les  fruits  propres  aux  petys  froids  0t  ceux  qui  vien* 
nent  dans  les  pays  chauds, ^ 9^^  ^^/^^  A^ly. 

^  On  lit  de  plus  dans  le  texte  : 

Ce  sont  encore  les  mêmes  idées  que  celles  qui  précèdent;  il  n'y  a 
que  les  termes  qui  diffèrent. 

•  Il  fttit probablement  lireF^r  (J*^-  ^"  ci-de**us,  p.  2  a 8,  note  1 . 
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Le  peuple  de  Sous  est  partagé  en  deux  sectes  : 
Tune  ,  nommée  El-Mouséwi ,  ^jyJtyMt^\  ,  et  recon- 
naissant pom*  imam  Mousa  Ibn  Jaafer  ^,  suit  les 
doctrines  dlbn  Wersend^,  et  se  distingue  par  son 
insolence  et  sa  grossièreté  î  l'autre,  qui  ^st  sonnite 
6t  du  rite  de  Maiilc,  a  adopté  les  principes  des 
Haschéwis  ^.  Des  combats  sanglants  ont  lieu  sans 
cesse  entre  ces  deux  sectes  ;  elles  n'ont  enlre  elles 
qu'une  seule  mosquée,  où  1  une  va  faire  sa  prière 
quand  l'autre  a  fini  la  sienne,  de  sorte  que  chaque 
jour  on  y  récite  dix  fois  la  prière,  ïizan  (appel  à  la 
prière)  et  ïikama  ^.  La  secte  malekite  est  encore 
plus  insolente,  plus  grossière  et  plus  ignoble  que  la 
schîite,  et  sa  supériorité  en  richesses  et  en  bien-être 
ne  sert  qu'à  accroître  sa  sottise  et  sa  folie. 

GXXU    y^UUé^jt    AdùEGEOSCHT. 

Âudeghoscht,  petite  ville  à  deux  mois  du  chemin 
de  Sous,  en  passant  par  Sédjelmessa,  ressemble 
beaucoup  à  la  Mecque ,  à  cause  de  sa  position  entre 
deux  montagnes.  Une  autre  ville  qui,  par  sa  posi- 
tion ,  peut  rappeler  les  deux  précédentes ,  c'est  El- 

*  Voyei  les  Monuments  arabes,  persans  et  turcs,  de  M.  Reinaud, 
1. 1,  p.  371. 

*  Voyei  Marracci,  Pro4rom,  pars  III,  p.  77. 

^  Vikama  est  une  répétition  de  Vizan,  faite  immédiatement  après 
la  prière.  —  Voyez  Mouradgea  d'Ohsson ,  Tableau  général  de  f  empire 
Othoman,  t.  II,  p.  116. 
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Jezrewan,  (jJjy^^ ,  dans  la  province  de  Djewzdjm  \ 


(:)W 


GXXII.    «       ifV^    GBAffA. 


n  y  a  entre  Audeghoscht  et  Ghana  une  distance 
de  dix  à  vingt  journées^.  On  met  presque  un 
mois  pour  se  rendre  de  Ghana  à  Sama  en  passant 
par  Kougha  »i^. 

De  Sama,  x«Um  à  Kezm,  un  mois  de  chemin. 

De  Kezm  (•^(qu.?  Ghedem  ^^^)  à  Ks^ukau ,  deux 
mois. 

De  Kaukaa  ^^^  à  Merenda ,  im  mois. 

De  Merenda  »*XJ^  à  Zewîia,  deux  mois. 
\  De  Zewîia  Akjj^  '  à  .  • . . .  dix  journées. 

De à  Adjedabia,  un  mois. 

jyAdjedabia  aajÏJst»-?  à  Fezzan,  quinze  journées. 

De  Fezzan  çj]y  à  Zegluma  »3^>,  deux  mois. 

GXXIU.  JnaJ^I  aulîl. 

^  Aulîl,  lieu  d'où  on  tire  le  sel,  est  éloigné  tf Au- 
deghoscht d'un  mois  de  chemin.  Il  faut  un  mois 
et  demi  pour  se  rendre  d' Aulîl  à  Sédjelmessa,  et  se 
trouver  ainsi  dans  le  pays  de  l'islamisme. 

^  A))oul-Féda  et  Tauteur  du  Merasid  font  mention  de  cette  ville. 
'  A  ^j     mIIk  Loy>^tu^  AJuôJ.  Le  mot  ô^Ju^  sert  à  désigner 
les  hnités  ou  nombres  au-dessous  de  dix. 

'  II  y  a  ici  quelque  chose  d*omis  ;  le  texte  porte:  oOUu>t  \j^j 

ce  qui  signifie  à  là  lettre  :  «  et  de  Merenda  à  Zewîia  deux  mois,  et 
de  Zewîia  dix  journées,  jusqu'à  Âdjedabia ,  un  mois.  » 


' 
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De  Sédjelmessa  à  Lemta  aM  ,  lieu  où  Ton  fabri- 
que les  bondiers  de  Lemta/vingt  jours. 

De  Sédjelmessa  k  Kairewan,  deux  mois,  tti  pas- 
sant par  Nifzawa  «^'^^  et  Castilyia  tuXJoMài. 

La  plupart  des  Berbers  qui  habitent  le  Maghrib , 
depuis  Sédjelmessa  jusqu'à  Sous,  Aghmat  et  Fez, 
de  là  aux  environs  de  Téhert,  Ténès,  Mesîla ,  Tob- 
na,  Baghai,  Aguerbal  JL^^--fe!,  Azfoun  ^j\  et  les 
dépendances  de  Bone,  accueillent  les  voyageurs  avec 
hospitalité;  il  se  trouve  même  des  gens  parmi  eux 
qui,  pour  faire  honneur  aux  étrangers,  leur  prosti- 
tuent leurs  enfants.  Cette  détestable  coutume  fut 
vivement  combattue  par  Abou  Abd  Allah  le  mis- 
sionnaire ^J«>Jt  {des  Fatimites)'^  qiji  eut  recours 
à  des  moyens  extrêmes  pdïir  l'abolir;  mais,  elle 
résista  à'tous  ses  eiforts.    * 

GXXIV.    AAl4l^t.tt    EL-CASTÎLIYA. 

Gastîliya ,  ville  appartenant  à  la  tribu  de  Ke{Mn»( 
possède  assez  de  ressources,  en  quoi  eU^.resseoible 
àMîla^ 

CXXV.    0*^5 U>    NAKAOUS.  ' 

Nakabus  est  une  grande  ville  entourée  dïme  mu- 
raille de  pierre  très- ancienne.  Elle  possède  un  ter- 
ritoire bien  arrosé  et  de  nombreux  jardins'  qui 

0 

*  Voyez  Exposé  de  la  religion  des  Drazes,  1. 1,  p^  gglvii. 

*  On  lit  dans  le  manuscrit  : 

4w.  ^foJ>*vf  ^^  ixjo^  ju[xs::j  issi\  UJi^-  uu 

un.  1 6 
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produisent  toutes  sortes  de  fruits.  ISie  fournit  des 
noix,  des  rai&îfis,  du  coton  et  principalemait  beau^ 
coup  de. céréales. 

GXXVI.    A^*>^   BBLEZMÀ. 

Belezma  ^ ,  petite  forteresse  entourée  d  un  rem- 
part de  terre  et  occupée  par  des  guerriers  intré- 
pides ^xAar  J^j ,  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  et 
possède  une  source  d'eau  courarjte  qui  sert  à  Tirri- 
gation  des  terrains  cultivés,  Belezma  est  une  ville 
moderne ,  fondée  par  des  Arabes ,  dont  les  descen- 
dants s'y  trouvent  encore.  Ils  y  vivent  dans  l'aisance 
et  l'abondance ,  sont  riches  en  chevaux  et  en  bé- 
tafl  a-aXLII^  ^]JS\  ,  classez  puissants  pour  se  pro- 
téger eux-mêmes  contre^leurs  ennemis. 

GXXVII.    i^^lJwM   SEDADA   ET  A^Uvw  SOMMATA. 

AU  dehors  de  ces  cantons,  dans  le  pays  ouvert 
et  sgr  la  route  qui  mène  d'Ifinkîya  à  Sédjelmessa^ 
se  trouve  Sedada  [la  ville)  de  Takîous,  qui  n'est  pas 

^  Le  manuscrit  porte  BeUrma  ^^•v^»  ^  ^^*  J®  croiSf  est  une 
faute. 

'  Je  donne  ici  le  texte  artbe  de  ce  passage  et  du  smvaht,  le  sens 
ne  me  paraissant  pas  a^sez  clair  : 

V  ^j^Lm  j  ^j'j^  o^^  lTJ^  O^  o^iOmm  t^^ijMM  aJLkJi  ^ 

III  I  -  J  ■■'        I  '  ■ 

iSy^    *^.0^  ^-^^<^J  4^U«   AÂJjyt  O^î^   ^  4171017  cJlW 

.    jy^  *:pb  LajI  </j 
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la  même  que  celle  {ia  pays)  àe  Nifzawa.  On  y  ren^ 
contre  encore  la  ville  de  Sommata  ;  et  aucun  lieu  de 
ce  nom  nest  connu  dans  le  [foys  de\  Nifzawa. 
Sommata  est  une  ville  assez  grande. 

CiXVIII.    iSjA»  JECBRI. 

Aux  environs  de  Sommata  se  trouve  Bechri ,  ville 
entourée  d'une  muraille. 

GXXIX.    «Jaii   NEFTA. 

Nefta ,  située  dans  ces  environs ,  est  une  ville  f  n- 
tourée  d'une  muraille  ;  elle  possède  des  plantations 
de  dattiers. 


CXXX. .  fKKhKjiamJÈ   CASTÎLITA.      .  '' 

Castîliya  (  ou  Touzer) ,  grande  ville  entourée  d'une 
forte. muraiïle,  possède  de  vastesplantations  de  dat- 
tiers et  d  autres  arbres  friritiers.  On  y  cùltiwe  bedu- 
caup  la.  canne  à  silcre.  Ce.  lieu  fournît  dés  lïmk^-à^ 
toute  la  province  d'Â&ique,  et  produit  beaucoup 
de  grosses  oranges  qui  sont  excellentes,  mais Miss 
autres  fruits  ne  dépassQpt  pas  la  grosseur  ordinaire. 
L'eau  est  de  mauvaise  qualité  et  indigeste ,  et  les 
vivres  y  sont  toujours  chers,  à  cause  de  Is^écessité 
où  Ton  est  de  les  tirer  du  dehors.  On  n'y  sème  ni 
l'orge ,  ni  le  blé ,  ni  aucune  autre  espèce  de  ces  graine 
dépoui%^  jje 'saveur  *ib  Uj)  il^.  Cette  vilje  sur- 
passe toutes  les  autres  par  là  grande  quantité  d'a- 
chats et  de  ventes  qui  se  font  dans  les  bazars ,  et 

.6. 
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par  le  nombre  de  voyageurs  qui  vont  et  qui  viennent 
avec  des  marchandises  et  des  provisions. 


GXXXI.    ^M    lièXJiL   EL'BAMMA. 


L'eau  est  encore  de  mauvaise  qualité  à  la  ville 
d*El-Hamma;  il  y  a  quelques  plantations  de  dattiers. 
Entre  ce  lieu  et  Gafsa  se  trouve  Et-Kosour  es-Selas 
cJSi\ jyiuii\  (les  Trois  CMteaux). 


GXXXII.  JUâiS  CAFSA. 


Gafsa  est  une  belle  ville ,  entoiurée  d'un  mur  et 
arrosée  par  une  rivière  dont  les  eaux  sont  meil- 
leures que  celles  de  Castîliya.  Elle  possède  des  jar- 
dins, des  vignes  et  quelques  plantations  de  dattiers. 


GXXXIII.    9^u       4    CAMOVDA. 


La^  province  <<sAit  de  Gamouda*,  située  près  de 
Gafsa  iuâij,  renferme  les  villes  de  Gaçira  »é  ^b> 
Mezkourjf^âJyt,  Nakaous  ^^LiL»?  et  Hamwis  es- 
Saboun. 

CXXXIV.    ^jiyUâJt   (^yl^    HAMwis  ES'SABOVN, 

» 

Hamwft  ^  es-Saboun  se  compose  de  deux  villages 
qui  offrent  assez  de  ressources  Jt^i»-^!  U^i^. 

^  Hamufts  est  aussi  Joiihographe  qu'on  trouve  dan»  «s  manus- 
crits  de  THistoire  des  Berbers. 


MARS  lSli2.  2kb 

GUXV.    lUwJb  J^^iSf^    DJEBEL   «EFOVSà. 


Djebel  Nefousa  est  une  montagne  très-élevée  qui 
couvre  un  espace  d'environ  trois  journées.  Elle  ren- 
ferme deux  villes  dont  chacune  possède  un  minher  ^  : 
Tune  de  ces  villes  s  appelle  Cheroas  o»i^  et  l'autre 
Mesy^  UuKmà.m.  Elles  sont  arrosées  par  des  eaui^  cou- 
rantes et  produisent  de  bons  raisins  et  d'excellentes 
figues.  On  y  cidtive  surtout  une  espèce  d'orge 
({ui  fait  un  pain  plus  agréable  au  goût* que  celui 
qu'on  trouve  ailleurs  ;  et  jamais»  dans  aucun  pay^  de 
la  terré,  je  n'eA  ai  rencontré  de  parefl.  Tous  les 
habitants  d*  cette  montagne^  sont  des  hérétiques 
Wehbites  et  Ibadites  ^j^y^  i^s^M^  *4e^i  *'>*  qui 
n'ont  jamais  voulu  reconnaître  l'autorité  d'aucun 
souverain  ni  se  soumettre  aux  ordres  d'un  étranger. 
Ces  sectes  tirent  leur  origine  d' Abd  Allah  Ibn  Wehb 
er-Rasibi  et  Abd  Allah  Ibn  Ibad  ',  qui  se  réfugièrent 
dans  cette  montagne  avec  quelques  autres  habitants 
de  Nehrawan,  quand  ils  abandonnèrent  le  Com- 
mandant des  croyants  Ali  (  Ibn  Abi  Talib  )  *.  Leur 

postérité  professe  encore .  les  •  mêmes  principes  et 

I 

*■  Il  n^y  avait  que  les  chef^-lieux  de  canton  et  de  province  q[ai  pos- 
sédassent un  ndnhér  ou  chaire. 

*  Dans  le  man.,  on  trouve,  à  la  suite  dé  l'article  Djaroa  (voyex 
n°  i36),  le  passage  suivant^  que  j'ai  ciru  devoir  placer  ici. 

^  Le  man.  porte  tfXji  Aiyas,ce  qui  paraît  être  une  faute. 

*  Ici  Tauteur  commet  deux  erreurs:  Abd  Àllab  Ibn  Wehb  fut  tué 
près  de  Nebrawan,  Tan  87  de  Thégire,  en  combattant  contre  le 
kbalife  Ali.  Tous  les  bistoriens  sont  d'accord  sur  ce  point.  Quant  à 
Abd  Afiab  Jbif  Ibad ,  il  n-était  pas  contemporain  d'Ali» 


\ 
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contini^e  à  demeurer  dans  cette  montagne  qui, 
ainsi  que  les  villes  (fu^çïle  renferme,  leur  sert  d*asiie 
contre  la  persécution  îLd^t  jb. 

GXXXVI.    'jJ^W*   OJAROU, 

A  l'endroit  où  le  mont  Nefousa  touche  à  Nîfzawa, 
se  trouve  Djarou ,  ville  qui  possède  un  minber  et 
une  mosquée 


GXXXVII.    8>Xmm^    BÏSKBRA. 


.  Les  villes  de  Lawidja-  x^^iï  ^ ,  de  Badis  ^^Mf  et  de 
Biakera  «^XIim^  se  ressemblent  entre  ell^s  par  leurs 
ressourees ,  leur  état  actuel  et  leur  grandeur  ;  la  des* 
cripjdyon  que  nous  en  avons  donnée  est  conforme  à 
h  vérité  ^. 

GXXXVIII.    i;:>^b    TEBERT. 

La  province  ij^  de  Téhert  fait  partie  de  celle 
d'Afrique;  mais  autrefois  elle  formait  un  arron- 
dissement à  part  et  était  inscrite. comme  telle  sur 
les  registres  de  ladminiitration. 

^  Dans  le  MeroM,  ce  nom  est  écrit  Aa^S  Lawidjak 
'  Le  texte  de  ce  passage  est  si  mal  rémgé  qn'on  parvient  difficî- 
liment  à  saisir  la  pensée  de  Tauteur.  Il  parait  s'y  trouver  de  plus 
quelques  lacunes.  Voici  comment  oa  le  lit  dans  le  manuscrit  : 

•  .Il 


1 


A 
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GXXXIX.    UÎjdaUM   SBTIF. 


Setîf,  ville  florissante ,  est  dans  le  voisinage  de 
Mîla,  Mesîla  et  Constantine  ^.  Les  Berbers  de  ces 
environs  se  distinguent  par  les  mœurs  gxie  nous 
avons  déjà  décrites^  ;  ils  sont  non-seulement  pleins 
d'hospitalité  pour  leurs  hôtes ,  mais  ils  leur  pros- 
tituent leurs  enfants  mâles,  en  choisissant  pour  eux 
ceux  des  meilleures  familles.  Cet  usage  attira  sur 
eux  la  colère  d'Abou  Abd  Allah,  le  missionnaire ,  qui 
les  mit  hors  la  loi.  J' ai  appris  d' Abou  Ali  Ibn  Abi 
Saïd  qu'ils  voulaient  par  là  donner  une  grande 
marque  d'honneur  à  leurs  hôtes,  et. ils  s'en  van- 
taient comme  d'une  chose  honorable  ^i  Cette  cou^ 
tume  n'existe  pas  chez  les  Rétama  pi  quelquçs  au- 
tres tribus;  ils  la  condamnent  même ,  çt  ne  souffrent 
pas  qu'on  parle  d'une  pareille  chose. 


I  >  •         .     *    » 


CXL 


.    X«lX:â    KETAMA. 


Les  Ketama  qui  habitent  ces  lieux  (  aux  environs, 
de  Setif)  sont  schîites ,  et  ce  fut  parmi  eux  que  parut, 

^  Le  manuscrit  porte  CasKfyia:  le  copiste  ayant  mia  4aI;;T7  «>> 
pour  ^Xi^^rii^M»^ . 
•  Voyez  n*  ia3. 
^  On  lit  de  plus  dans  le  manuscrit  :  . 

>^L^  ^^  JftU  J  Ji»UI  ^  iy^  o*»j  Ujj^ 


Ce  passage  ne  me  paraît  pas  de  nature  à  être  traduit. 
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Abou  Âbd  Allah  le  missionnaire  (précursear  de^  Fa- 
limites) ,  et  vainqueur  du  Maghrib  ^. 

Tous  ces  Berbers  sont  aujourd'hui  réduiis  à  la 
pauvreté  par  une  longue  suite  d'années  stériles,  par 
leurs  querelles  intestines,  leurs  guerres  et  leurs 
massacres.  B  en  est  de  même  de  la  tribu  de  Ke- 
tama. 

Les  habitants  de  Castîliya ,  Cafsa ,  Nefza  ,  El- 
Hamma ,  Sommata ,  Beschri  et  la  montagne  de  Ne- 
fousa  professent  des  doctrines  hérétiques  iV^  ;  les 
uns  sont  Ibadites ,  sectateurs  d' Abd  Allah  Ibn  Ibad , 
et  les  autres  Wehbites ,  disciples  d'Abd  Allah  Ibn 
Wehb.  Ils  ont  pour  voisins  deux  grandes  tribut , 
les  Zenata  et  les  Mezata,  qui  sont ,  pour  la  plupart, 
Motazélites  et  suivent  les  opinions  de  Wasil  Ibn 
Ata2.  Quant  â  Abou  Yezîd  Makhled  Ibn  Keidad  *xJ^ 
^\ùs^  ^  ^  iTbàdîte,  qui  se  révolta  contre  El-Kaïm, 
fds  d'Obeid  Allah ,  il  était  natif  de  Sommata  *  et  un 
de  leurs  puissants  ^.yJuLfcLi.  Il  tua  Khalîl,  receveur 

^  Ici  l'auteur  ou  son  copiste  a  ajouté  :  et  Téhert  est  bien  changée  de 
ce  quelle  était.  Il  y  a  probablement  quelque  lacune,  ou  une  trans- 
pbsition.' 

*  Wasii  fut  le  fondateur  de  la  secte  Motazélite. 

..  f  Tdla  est  rc^thogcs^be  d'Ibn  Khaldoun;  tnais  le  man,  d'Ibn 
Haucal  porte  >[(>'^  ^—>  Kendad,  .   . 

*  Les  meilleurs  historiens  disent  qu  il  était  de  Touzer.  —  L'his- 
toire du  maître  de  lâne  Abou  Yezîd,  de  sa  jeunesse,  de  sa  révolte 
contre  le  khalife  fatifnite  El-Kaîm,  et  dé  sk  défaite  par  El-Mé6dour, 
fonae  le 8ujetd-un  bng  chapitre  dans  I^His^oire  des  Borbers ,  ofixrage 
qui  es^  maintenant  sous  presse.  —  Voyez  aussi  mon  édition  d'Ibn 
KhâfHtaB,  t.  I,  pr^ii5,  et  la  traduction  du' même  livre,  t.  I, 
p.  aiQ. 
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reveaus  du  Maghrib  ^jA\  (jl^^  <^i^a»-ifa,  et 
Meisour  reunuque^^âUn»,  générai  de  rarmée  de  la 
même  province  ^  et  il  réunit  en  iui-naème  tant  de 
méchanceté  et  d'obstination ,  qu  il  en  devint  ia  vic- 
time, par  ia  vbionté  de  Dieu. 

'  CXLÏ.    ^tji/^t   ML-KAinEWAN. 

Kairewan,  ia  pius  grande  des  viUes  du  Maglirib, 
les  surpasse  aussi  toutes  par  son  commerce,  ses  ri- 
chesses ,  ia  beauté  de  ses  édifices  et  de  ses  bazars. 
Cest.le  siège  de  i* administration  du  Maghrib  en- 
tier ^ ,  ie  centre  vers  iequei  refluent  les  richesses  du 
pays  et  la  résidence  du  sultan  de  cette  contrée.  J'ai 
entendu  dire  à  Abou'i-Haçen ,  fils  du  missionnaire 
jï«>Jt  Abou  Ali ,  et  chef  du  trésor  public  en  Tan 
(trois  cent)  trente-six,  que  ie  revenu  de  toutes  les 
provinces,  cantons  et  lieux  du  Maghrib,  se  compo- 
siadt  du  khiraj  [impôt  territorial)  de  la  dîme  [sur  les 
toupeaax) ,  de  la  sadacat  [impôt  sur  les  effets  mobiliers) , 
du  droit  de  pâturage  j\j^  [f^yé  par  les  tribus  lio- 
mades),  de  la  capitalion  Jt^^,  de  la  douane  Xi©!^^, 
des  dixièmes  qu'on  percevait  dans  les  ports  de  mer 
sur  les  prises  faites  à  l'Espagne  et  au  pays  de  Roum 
[t Europe  chrétienne)  et  des  sommes  envoyées  de 
Kairewan  à  Postât  [chef-lieu  de  Œgypte)^\  et  que  le 

^  A  la  lettre  :  c  et  die  est  le  bureau  de  tout  le  Maghrib:  »  Iajj 

'  Voyez  ci-devant,  n*  27,  note  1. 

'  De  toute  façon ,  ce  dernier  article  ne  doit  pas  entrer  dans  le 
compte  des  recettes,  puisque  c'est  un  déboursé. 
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montant  de  ce  revenu  était  entre  sept  et  huit  cents 
nîiHions  de  dinars  ^  :  Ton  dit  même  que  le  touverain 
n*a  qu^à  tendre  la  main  pour  esi  avoir  plusieurs  fois 
autant ,  et  que  le  déficit ,  quand  il  a  lieu ,  est  bien 
faible  ^Ult  \^  (j^  cMiitU  XJL^^^^t^.  J*ai  aussi 
entendu  répéter  la  même  chose  à  Ziadet  Allah  Abou 
Moder  Ibn  Ahd  Allah  * ,  receveur  du  kharadj  en 
Tan  3 60;  il  employait  les  njêmes  paroles ,  et  les 
mêmes  expressions  qu  Abou  l-  Haçen  ;  de  sorte 
qu'on  pourrait  croire  qu  ils  avaient  parlé  (ensemble 
sur  ce  sujet,  dont  îLs  connaissaient  si  bien  tous  les 
détails.  Ils  n*ont  cependant  pas  fait  entrer  en  compta 
le  don  gratait  [fait  au  souverain  ) ,  par  les  fonction- 
naires lors  de  leur  nomination,  et  la  gratification 
[faite  aux  receveurs  des  impôts  )  «  et  se  composant  du 
surplus  qui  restait  entre  leurs  mains  ^  après  avoir 
rempli  leurs  engagements  envers  le  gouvernement'. 

^  Le  texte  arabe  porte  : 
ijii  i^L*  O^'  Oj-^J  J^^  c^f  cPf  ^^  t^  âx^ 

Gela  ne  se  peut  pas;  il  fiiut  ou  supprimer  un  i^\ ,  et  traduire  teftl 
à  huit  cent  mille,  ou  bien  remplacer  le  mot  jU^)^  dinar  par  j^j^ 
dirhem, 

*  On  lit  dans  en-Noweiri  :  «  Lorsqu'El-Moi»  confia  à  Yousof  Bo- 
^logguin  (fils  de  Zlri)  )  le  goityenicinient  de  )a province  d'Afrique,  3 
t  nomma  Abou  Moder  Ziadet  AUab  Ibn  Obeid  Allab  Ibn  el-Kadim, 
«  directeur  général  die  tous  les  bureaux  établis  dans  les  cantons  de 
«la  province  (pour  la  perception  dû  revenu].»  — Map.  n**  702». 
f&l.  «9  r.  . 

^  Voici  le  texte  de  ces  derniers  passages  : 


r 
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Il  est  très-probable  que  ces  renseignements  sont 
fondés  sur  la  vérité ,  d'après  ce  que  j'àî  eu  occasion 
tfappfendre  relativement  au  montant  du  fermage 
ijU»^  dfe  Barca  et  des  ressources  de  cette^province. 

Les  exportations  duMagbrib,  en  Orient,  consistent 
en  belles  m,ulâtresses  y  U-Jt  «iï>!jJ^!  ,  qui  deviennent 
les  concubines  des  princes  abbasides  et  d'autres 
(grands  personnages).  Plusieurs  sidtans  sont  nés  de 
ces  femmes;  ainsi  Abou  Jaafer  [eUMensoar)  Abd 
AHah  ibn  Mohammed  ibn  Ali  ibn  Abd  Allah  ibn  M- 
Abbas  eut  pour  mère  Selama  iU^V^  la  Berbère  ; 
Abou  Jaafer  Haroun  el-Wathik ,  fils  d'el-Motasim , 
naquit  de  Karalis  j^yxt!  Jj  ;  et  Abou  Men$our  Mù* 
hammed  el-Kahir  fut  fils  de  Katoui  Jyô  par  El-Mo- 
tadid ,  sans  nommer  d'autres  princes  et  élnirs  de 
l'Orient.  On  y  envoie  aussi  de  jeunes  et  beaux  es- 
cfeives  européens  i»*J! ,  de  l'ambre ,  de  la  soie ,  des 
vêtements  en  drap  de  laine  très-fine,  des  parures, 
des  jupes  Lj\  K  ■>>  de  laine ,  des  tapis ,  du  fer,  du 
plomb,  du  vif-argept,  des  eunuques  ^%*n — â^.  tirés 
du  pays  des  nègres  et  de  celui  des  Esclavons  ^ 

On  y  possède  d'excellents  chevaux  de  -charge  et 
des  chameaux  endurcis  à  la  fatigue,  qu'on  se  pro- 
cure chez  les  Berbers.  Le  prix  des  vivres,  des  co- 
ïnestibles,  des  boissons  et  des  viandes  est  très-mini- 
me, à  cause  de  la  distance  des  grandes  villes  et  dès 

I 

t  ■ 

^  Voy.  Invasiûni  des  Sarrasin^»  par  M.Heînaud,  p.  236. 
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villages  jl^â.  Les  fruits  et  les  légumes  sont  de  bonne 
qualité ,  et  le  nombre  de  chameaux ,  possédés  par 
les  Berbers  et  les  habitants  des  déserts,  surpasse  de 
beaucoup  le  nombre  de  mêmes  animaux  qui  appar- 
tiennent aux  Arabes  [de  l'Arabie  même).  Le  peuple 
est  plein  de  soumission  pour  le  prince  qui  sait  le 
gouverner  d^une  main  ferme  «^^m^,  mais  turbulent 
et  séditieux  quand  le  souterain  montre  de  Tindul- 
gence  ou  de  la  faiblesse.  Dans  aucune  de  leurs  villes 
oti  ne  voit  le  vice  se  montrer  ouvertement  comme 
dans  rOrient;  il  ne  s'y  rencontre  rien  de  ces  choses 
qui  sont  condamnées  par  la  loi  ;  ainsi  les  luths  ^j^<>^, 
fes  tympanons  r^UL,  les  guitares  ô;U^,  les  femmes 
musiciennes,  les  efféminés  y^yU^I  ^  et  Timpudicité 
^AjLûJt  (^.«Mjtli  ne  s  y  voient  pas.  Il  faut  cependant 
ajouter^  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  ce 
pays,  même  de  ceux  qui  ont  Tcsprit  cultivé,  se  dis- 
tingue par  mi  défaut  de  réflexion  et  par  un  empo^ 
temen)  qui  va  jusqu  à  la  folie  et  Tentraîne  à  verser 
le  sang.  , 

Kairewan  et  Sédjelmessa  se  ressemblent  par  la  sa- 
lubrité de  lair  et  par  leur  situation  dans  le  voisinage 
du  désert.  De  riches'  caravanes,  partent  sans  cesse 
de  Sédjelmessa  pour  le  Soudan,  et  rapportent  de 
grands  proûts  aux  habitants  de  cette  ville.  Dans 
toutes  leurs  actions  ils  se  conforment  scrupuleuse- 
ment aux  préceptes  de  la  loi  ^UâJU  J^,  et  se  dis- 
tinguent par  leur  charité  et  leur  humanité  les  uns 
envers  les  autres ,  bient  que  des  ininaitiés  de  longue 

^  Voyez  Abaifedœ  Annales,  1. 1;  Adnotat.  hitt,.  p.  log. 
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date ,  suite  des  querelles  qui  eurent  lieu  entre  leurs 
ancêtres,  subsistent  encore  parmi  eux.  Je  n'ai  ja- 
mais vu ,  dans  aucune  partie  du  Maghrtb ,  tant  de 
schîkhs  d'une  conduite  si  régulière  et  d'un  savoir 
si  profond  qu'4  Sédjelmessa  ;  ils  se  font  aussi  re- 
marquer par  la  noblesse  de  leur  caractère  et  Télé- 
vation  de  leurs  sentiments.  Les  habitants  des  au- 
très  villes  de  ce  pays  peuvent  ressembler  à  ceux 
de  Sédjelmessa  par  leurs  qijalités  et  par  les  cir- 
constances de  leur  existence,  mais  ils  leur  sont  in- 
férieurs en  richesses  et  en  aisance.  J'ai  vu  moi- 
même,  à  Âudeghoscht,  un  papier  par  lequel  un 
natif  de  Sédjelmessa  se  reconnaissait  le  débiteur 
d'une  personne  de  la  même  ville  pour  une  sonftne 
de  quarante  mille  dinars,  chose  dont  je  n'ai  ja- 
mais  trouvé  un  semblable  exemple  en  Orient;  et 
quand  j'en  parlais  après,  en  Khorasan  et  en  Irak, 
on  la  regardait  comme  un  fait  unique.  Pendant 
toute  la  durée  de  son  règne,  El-Moizz  faisait  pré- 
lever dans  cette  ville  ^  upe  taxe  sur  les  caravanes 
qui  se  rendaient  dans  le  Soudan;. il  percevait  aussi 
la  dîme,  le  hharadj,  des  droits  (^^ty»  sur  la  vente 
des  chameaux,  des  bœufs  et  des  moutons;  des  im- 
pots  sur  toutes  les  marchandises  expédiées  de  là  à 
h  province  d'Afrique,  à  Fez,  à  Sous  et  à  Âghmat; 
tout  cela ,  joint  au  fermage  dii  bm:eau  de  la  monf- 

naie  (lisez  v/^t)  ^j"^^ '^  j'^  <^  ^  ^^  j^y 

aCJI^  ,  montait  à  quatre  cent  mille  dinars  a^U  ^j\ 

j\ ■  ■*  i!^  vjl II. 

*  Pour  UiU^eC,  je  iis  l^^wOX. 
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LES   BERBEBS. 


Il  est  imposi^iblc  d'apprécier  le  nombre  des  Ber< 
bers ,  ni  même,  celui  de  leurs  tribus ,  qui  se  l^ub- 
divisent  encore  en  branches  et  en  familles ,  et  qui 
habitent  jusqu*£^ux  profondeurs  du  désert.  Ds  sQ&t 
gouveniés  par  des  rois  auxquels  ils  obéissent  d'uoe 
manière   absolue.  Leurs  richesses  consistent  en 
troupeaux ,  dont  ils  pjpssèdent  uim  immense  quan^* 
tité.  Parmi  les  Berber^qtii  demeurent  bien  avant 
dans  rintérieur  du  désert  {^fif—h^j,^MJii  {^j»^  ^i 
i£!)\j^^  i  (jvAè^l ,  les  nxieux  connus  sont  les  Saj- 
HANJA  d^Âudegboscht.  D'après  ce  que  Ton  m'a  rap- 
poité,  le  nonftbre  de  leurs  maisons  fwtifîées  et  de 
leurs  châteaux  est  d'environ  trois  cent  niille^^&ôsr 
(jy»â)aih>(qu.?i*îM^)  *il^  9i;j^  sji\  i^U  i£>^ ^  ^^. 
Ils  obéissent  presque  tous  à  un  roi  qui  demeure  à 
Audé^ést  et  dans  la  famille  duquel  le  pouvoir  est 
héréditaire.  On  ^eut  juger  de  Tabondance  de  leunt 
troupeaux,  d'après  l'anecdpte  sidvante,  qui^m'aété 
racontée  par  Abqu  Ishak  Ibrahim,  fils  de  Faragba 
Schoghlo^.  Certaines  tribus  berbères  qui. portaient 
aux  Sanhaja  une  vielle  rancune  et  uae  inimitié 
d'ancienne  date  se  réunirent  en  force  et  marchèrent 
contre  eux  dans  le  dessein  de  les  attaquer  au  pre- 
mier, moment  favorable.  Tenberoutan  (^ki^-N",  ^ 
roi  des  Sanhaja,  ayant  été  prévenu  de  leurs  inten* 
tions,  fit  venir  les  hommes  qui.  gardaient  les  trou- 
peaux d'une  de  ses  sœurs,  et  leur  adressa  ces  paroles  ; 

^  Ce  nom  est  un  sobriquet  et  si^ifie  :  \\  a  temâné  son.  Ajfwrt. 


k 
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((  Vou»  ê^  maiat^nant  établis  près  cl*une  source  où 
u  une  certaine  txibu  doit  se  rendre  dans  certaine  nuit. 
u  Au  point  du  jow  vous  conduirez  les  chameaux  de 
«ma  sœiyr  au  sommet  de  la  colline  qui  est  tout  près 
«  de  là ,  et  vous  les  chasseres  Xouê  sur  Tennemi.  »  Cet 
ordre  fut  jSdèlement  exécuté ,  et  le  troupeau  ren- 
Tei^a  l'feoDemi  devant  lui  et  foula  aux  pieds  hommes, 
chameaux  et  armes,  sans  qu'un  seid  pût  s'échapper  : 
il  y  avait  là  deux  cents  gardiens  de  troupeaux,  dont 
chacun  avait  cent  cinquante  chameaux  confiés  à  ses 
soins.  Le  souverain  «^a^-Uo  d'Âudeghoscht  dont  nous 
parions ,  entretient  des  relations  avec  le  seigneur 
M«>>Up  dé  Ghaiia  et  le  roi  «^LU  de  Kougha  »iy^, 
et  leur  donne  des  présents  pour  les  empêcher  de 
lui  faire  la  ^erre  i^^>  Wy^^ly^ .  La  région  entre 
Âudeghosclit  ef  Sédjelmessa  ^t  occupée  par  plusieurs 
tjbus.berbères  qui  se  tiennent  loin  des  villes  i^U» 
et  ne  cQnoaisseiit  que  le  désert.  Parmi  elles  se  trou-* 
vent  les  Cherata  \  les  td^m^^gm^^  et  les  Benou  Messaafa 
ffày$éj^i  cette  dernière  tribu  habite  au  cœiir  du 
contineat  jj^\  v^  ,  dans  le  voisinage  de  qudques 
aources  peu  abondantes;  ils  ne  connaissent  ni  le 
blé  -^1 ,  ni  l'orge,  ni  la  farine,  et  se  nourrissent  de 
lait;  mais  de  temps  à  autre  ils  se  procurent  de  la 
viande  au  moyen  de  la  chasse  *^(  iùS^j^-  G  est 
une  peuplade  peu  nombreuse,  mais  supérieure  à  ses 
voisin^  par  la  force  du.  corps  et  son  habitude  à 

I  We  lis  Ai?^;  le  manuscrit  porte  ^yb  Chouta,  CheraUt  ou  5^- 

';       rota  esl  une  branche  de  la  txiïm  4^  Smkadja, 
^  Sflmentita? 


y 


256  JOURNAL  ASIATIQUE. 

supporter  les  fatigués.  Ils  sont  gouverné^  fs^  un  roi 
[qui  ne  reconnaît  V autorité  d'aucun  autre  prince),  bien 
que  son  peuple  soit  inférieur  en  nombre  aux  San- 
haja  et  aux  autres^  tribus  des  environs^  H  est  vrai 
que  le»  Benou  Messoufa  sont  hardis  et  pleins  de 
courage ,  et  qu*ils  sont  maîtres  de  la  route  (  far  fa- 
queJh  les  caravanes  se  rendent  dans  t intérieur).  Ils  font 
payer  des  droits  à  tous  les  marchands  qu'ils  ren- 
contrent traversant  iem*  pays. 

En  deçà  ^^^  de  Siidjelmessa^  se  trouvent  quel- 
ques familles  des  tribus  de  Zenata  et  Mezala  ;  elles 
meurent  bien  avant  dans  le  désert,  et  cependant 
elles  connaissent  le  blé  et  en  cultivent  pour  leur 
usage.  , 

^  A  côté  d'eux  sont  les  porteurs  de  houmous  v^' 
(j*<^|^l ,  qui«e  tiennent icntre  Sous,  Aghmat  et  Fez, 
et  escortent ,  moyennant  un  droit ,  touteà  les  mar- 
chandises qui  passent  de  Fez  à  Sédjelmessa.  Ils  pro- 
fessent des  doctrines  hérétiques  i^t^  et  s'y  mon- 
trent fortement  attachés.  Ce  fut  ce  peuple  qui  ren»- 
contra  un  jour  uh  Motazélite  ^  qui  (  accon^agné  de 
quelques  Sunnites)  venait  de  traverser  leur  pays  sans 

^  Voici  de  quelle  manière  embarrassée  Ibn  Haucai  exprime  cette 
simple  idée  : 

.  ^  Les  Motazélites  ne  reconnaissaient  pas  les  attributs  de  Dieu;  c  car, 
«  disaient-ils,  ces  attributs  seraient  éternels ,  et  en  les  admettant ,  on 
«  conviendrait  qu  il  y  a  plnûeurs étemels,  c'est-à-dire,  plusieurs  dieux.  » 
Ils  regardaient  les  autres  musulmans  comme  des  polythéistes. 
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tenir  d'eux  un  sauf-conduit  ;  après  un  interro- 
gatoire, on  lui  demanda  qui  étaient  ses  compa- 
gnons :  «Ce  sont  des  polythéistes,  répondit- il. — 
«  Eh  hien  !  reprit  -  on ,  il  faut  descendre  de  vos  cha- 
a  meaux  pour  entendre  la  parole  de  Dieu ,  et  en- 
«  suite  nous  vous  conduirons  en  lieu  sûr^.»  Les 
voyageurs  ayant  obéi  à  cet  ordre,  on  les  dépouilla 
de  tout  sans  leur  rien  laisser,  et  on  les  conduisit  à 
travers  le  pays,  jusqu'au  milieu  du  Maghrib. 

Les  tribus  de  Hewara,  de  Miknasa^,  de  Medyou- 
na  '  et  tous  les  Berbers  qui  habitent  le  désert ,  par- 
courent sans  cesse  les  pays  où  ils  demeiu*ent  pour 
chercher  de  l'eau  et  des  pâturages  pour  leurs  trou- 
peaux ,  et  quand  ils  trouvent  un  endroit  bien  arrosé 
par  la  pluie,  ils  y  sèment  [du  blé).  Ces  peuples  ont 
en  général  de  belles  couleurs  et  le  teint  clair;  mais 
à  mesure  qu'on  avance  vers  le  midi ,  on  voit  leur 
teint  devenir  plus  foncé ,  et  enfin  exlrêmement  noir 
dans  ceux  qui  font  paître  leurs  troupeaux  près  du 
pays  de  Soudan.  De  ces  Berbers ,  les  uns  élèvent 
des  troupeaux ,  des  chevaux  et  des  mulets;  mais  les 
autres  ne  peuvent  avoir  que  des  chameaux  et  quel- 
ques chèvres,  vu  la  rareté  de  l'eau;  car  tout  l'espace 
qui  sépare  le  Maghrib  du  Soudan  consiste  en  dé- 
serts coupés  par  de  rares  ruisseaux  et  renfermant 

*  Le  rnan.  porte  ^J^  U  <J[  ^^^J^  /  ;  je  lis  >J^L»  ^Jt. 

*  Le  man.  porte  iûwUia^  ndkyasa,  mais  cette  leçon  ne  vaut 


nen. 


'  ^kj*JcM.  Telle  est  la  bonne  leçon.  Le  man.  porte  ici  <9*j  j^ 
Medyoufa. 


xiu. 
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peu  èe  pâtUi*aged  ;  on  ne  peut  même  y  voyâgei*  qu'en 
hbret.  Mâtô  les  Bèrbèrà  qui  babitent  lea  environs 
de  Tangei^,  Arziie ,  Bà^rar  et  Fez,  et  qui  sont,  pour 
Itt  ^liipatrt,  sùiâtik  à  FattlM>rité  des  descèfidantd  d*Md 
Allab  Ib^  Êàrh,  jouiâ^tot  de  Ta^bondance  et  de  Tai- 
i^ance  *  ;  leur  pays  est  fertile ,  le  cîimat  est  sain ,  et 
les  vivres  sont  excelleiits  et  â  bon  mttPdbé.  Dâuas  les 
temps  précédents  leur  position  était  encore  ttiefl* 
leure.  Cependant  aujourd'hui  la  prospérité  s'est  ré- 
tablie parmi  eux ,  et  les  caravanes  ont  commencé 
à  fréquenter  Ifeurs  routes. 

La  race  berbère  s'était  toujours  Vu  traiter  avéô 
des  égards  par  les  Oméiy ides  d'Espagne ,  cette^dynas^ 
tîe  ayant  eonstamment  respecté  les  droits  de  ce  peu- 
ple; mais  dernièrement,  quand  Âbou'I-Âï^cb  eut 
obtenu  d^Abou-1-Motarrif  Abd  er  Rdbman  *  aide  et 
protection,  je  l'ai  vu  gouverner  les  Berbers  pour  uii 
temps^  et  les  mener  à  la  baguette ,  ij^  Uoiilk  ^^y^} 
à  cause  de  leur  insubordination ,  de  leur  perfictte 
ef  de»  mafavais  traitements  qu'iib^  avaient  Êit  éprùti- 
ver  bM  voyageurs  *. 

^  Il  faut  lire  AX^J^làj  en  umseui  mot 

*  L'auteur  donne  ici  les  surnoms  et  noms  du  huitième  LhaliTe 
Oméiyide  d'Espagne.  Je  supprime  cette  liste,  qui  est  remplie  <ie 
fkute8;d*ailleiirs,la  généidogîe  de tettè familld  ttous efl^pwfâitemMit 
bien  connue. 

•  Geei  eut  lieu*  en  338  (9^  de  J.  €.).«0a  sait  qu'Aliéul-Aisch 
appartenait  à  la  famille  d'Edris. 
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STRIPARVA. 

{sTRtviLÂPA^,    LABlEfiTATIONS   DES   FBMMBâ.) 


I. 

Vayçampâ^ana  dit  : 

Après  avoir  parié  ainsi,  Gândhâri,  d'où  elle  était, 
vit  de  loin  le  désastre  des  Kourous,  avec  son  œil 
divin.  Épouse  fidèle,  dévouée  et  vertueuse,  livrée 
à  la  pénitence  rude  et  sans  relâche  d  une  brahma- 
tchârini,  douée  par  une  faveur  de  Krichna,  le  grand 
Richi  aux  actions  pures ,  d'une  grande  connaissance 
des  choses  divines,  elle  se  lamenta  de  diverses  ma- 
nières. Par  sa  science,  elle  vit  de  loin,  comme  si 
c'eût  été  en  sa  présence,  le  champ  de  bataille  des 
guerriers,  étrange  et  terrible,  couvert  d'ossements 
et  de  chevelures ,  inondé  de  ruisseaux  de  sang,  jon- 
ché de. milliers  de  cadavres  éparpillés,  remplis  d'élé- 
phants ,  de  chevaux ,  de  chars,  de  soldats  ;  d'une  fbide 
de  corps  sans  tètes  et  de  têtes  sans  corps  souillés  de 
sang;  retentissant  du  cri  des  éléphants,  des  chevaux, 
des  hommes  et  des  femmes;  rempli  de  chacals,  de 
grues,  de  corneilles,  de  corbeau^L  et  de  hérons;  d'une 

^  MdkiàkhàÊitità,  t.  tll,  p.  3St;  Sbriparwt,  si.  417. 

»7- 
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foule  joyeuse  d^ai^es  et  de  Râkchasas  voraces;  plein 
de  vautOTurs  et  résonnant  de  leurs  cris  tristes  ou 
joyeux.  Alors  le  sage  roi  Dritarâchtra  fut  appelé; 
puis  tous  les  fils  de  Pandou  précédés  de  Youdich- 
tira,  après  avoir  honoré  Krichna  et  le  prince  leur 
parent  mort,  allèrent  trouver  les  femmes  des  Kou- 
rous,  et  se  rendirent  vers  le  champ  de  bataille.  Ar- 
rivées à  Kouroukchêtra ,  ces  femmes  des  héros  aper- 
çurent sans  vie  leurs  fi^ères,  leurs  fils,  leurs  pères, 
leurs  époux,  dévorés  par  les  chacals  et  les  cor- 
beaux avides  de  chair,  les  Bhoûtas ,  les  Piçâtchas, 
les  Râkchasas  et  autres  êtres  qui  errent  la  nuit.  A  la 
vue  de  ce  champ  de  bataille  pareil  à  un  cimetière, 
des  femmes  tombent  de  leur  char  en  poussant  des 
cris.  A  ce  spectacle  qu  elles  n'avaient  jamais  vu,  ac- 
cablées de  douleur,  les  femmes  de  Bharata  trébu- 
chent et  tombent,  les  unes  sur  des  cadavres,  les 
autres  à  terre.  Épuisées  de  fatigue,  pas  une  d'elles 
ne  sent  qu'elle  existe ,  tant  est  grande  la  désolation 
des  femmes  des  Rourous  et  des  Pândous.  A  l'aspect 
du  champ  de  bataille  eflTroyable,  résonnant  de 
toutes  parts  du  cri  des  cœurs  gonflés  de  chagrin, la 
sage  fille  de  Soubala ,  après  avoir  honoré  Krichna,  le 
meilleur  des  hommes ,  en  présence  de  ce  carnage 
des  Rourous,  prononça  ce  triste  discoiœs:  «Vois- 
«les,  ô  Rrichna!  mes  belles  fdles,  dont  les  époux 
«  sont  tués ,  les  cheveux  épars  et  criant  conune  des 
«  brebis  I  nous  sonmies  venues  te  trouver  au  souve- 
«  nir  des  princes  de  Bharata  et  courons  en  désordre 
uà  nos  fils,  â  nos  fixeras,  à  nos  pères,  à  nos  époux! 


j 
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((Vois,  0  puissant,  le  champ  de  bataille  rempli  de 
((  mères  qui  ont  perdu  leurs  fils ,  d'épouses  dont  les 
tt époux  sont  immolés,  illustré  par  les  vaillants  hé- 
«  ros  Bichma ,  Karna  et  Âbfaimany  ou ,  par  Drpna , 
((  Droupada  et  Çaly a ,  pareils  à  des  feux  rayonnants. 
((Vois  ce  champ  de  bataille  où  brillent  les  cui- 
(crasses,  Tor  et  les  diamants  précieux  des  héros,  les 
((bracelets  et  les  parures,  les  dards,  les  lances  et 
((  les  glaives  acérés  échappés  du  bras  des  guerriers  ; 
«plein  de  bétes  sauvages  rassemblées  de  tous  côtés, 
((les  unes  se  jouant,  les  autres  couchées  çà  et  là. 
(tAegarde-le  tel  qu'il  est,  ce  champ  de  bataille!  La 
((douleur  me  consume,  ô  Krichna,  en  me  voyant 
((au  milieu  de  la  destruction  des  Pantchâliens  et 
«des  Kourous,  moi  que  laisse  insensible  la  destruc- 
«tion  des  cinq  éléments!  Les Souparnas  et  les  vau- 
((tours  les  déchirent;  ils  enfoncent  leur  double  serre 
«  et  les  dévorent  par  milliers.  Djayadratha  !  Karna  I 
((  Drôna  et  Bichma  !  Âbhimanyou  !  Qui  peut  suppor- 
«ter  la  ^pensée  de  leur  ruine?  Ces  héros  sacrés  que 
«je  vois  après  leur  mort  devenus  la  pâture  des  vau- 
«  tours,  des  hérons,  des  grues,  des  faucons,  des 
((  chiens  et  des  chacals  !  eux  qui  ne  soufiQraient  qu'im- 
(c patiemment  fempire  de  Douryôdhana,  vois-les, 
((ces  lions  des  hommes  pareils  à  des  feux  éteints, 
((tous  endormis,  tranquilles  et  sereins.  Sans  vie  au- 
((jourd'hui,  cest  sur  la  terre  nue  qu'ils  reposent! 
«Loués  dans  le  temps  par  les  éloges  de  cent  poètes, 
«  terrible  exemple  de  Tinforlune  si  près  du  bonheur, 
((  ils  n'entendent  plus  que  des  cris  divers.  Eux  qui  re- 
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«  posaient  aiitrôfois  sur  leur  couché ,  héros  glorieux, 
«le  corps  parfiimé  d'aloès  et  de  sandai, ils  dorment 
«aujourd'hui  dans  la  poussière.  Les  vautours,  les 
((  chacals  et  les  corneilles  dispersait  leurs  ornements 
tt  en  poussant  sans  cesse  des  cris  lugubres.  Ces  guer- 
«  riers  superbes  tiennent ,  comme  s  ils  vivaient  en* 
«  core ,  les  flèches  acérées ,  les  cimeterres  dorés  »  les 
u  massues  d'argent  qu'ils  aimaient.  Pluisîeurs  d'entre 
ueux,  couleur  d'or,  tramés  par  les  bêtes  Êiuves, 
«gisent  avec  leuns  guirlandes  vertes,  tournés  vers 
((Tenn^aii.  Les  uns  embrassent  encore  leurs  mas- 
«  sues ,  les  autres  leurs  lances ,  ccmune  <les  épowi 
«leurs  épouses  chéries.  Ils  portent  leurs  cuirasses 
«  étincelantes  et  leurs  amnes,  mais  ils  n'écartent 
«plus  les  bâtes  sauvages  tomme  tle  leur  vivant,  ô 
«Krichnal  Les  diverses  parures  d'ot  des  autres  guer- 
«riers,  traînées  par  les  anioiiaiùL,  sont  éparses  de 
«  tous  côtés.  Les  chacals  craintiEs  rejettent  par  mil- 
«  liers  les  oc^iers  de  perles  détachés  du  cdu  des  hé- 
«ros  sans  vie.  Eus:  que,  pendant  toutes  les  autres 
«  nuits ,  des  bardes  habiles  rëjoidssaient  avec  leiiors 
«  plus  beaux  éloges ,  avec  leurs  plus  délicates  louan- 
«ges,  ce  sont  ces  femmes  affligées  qui  les  louent, 
«  accablées  par  cette  infortune  terrible.  Leurs  char- 
«  mants  visages  brillent  comme  des  touffes  de  lotus 
«rouge,  ô  Krichnal  E^es  ont  cessé  leurs  plaintes ^; 
«  et,  plongées  dans  la  méditation,  elles  s'approchent, 
«  ayant  ckacuiDe  un  'objet  à  pleurer.  Ces  visages  des 
«femmes  des  Kourous,  qui  avaient  la  couleur  du 
«  soleil  et  brillaient  comme  de  l'or,  le  désespok  et 
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«  cuivre  I  Avi  iBoiîeu  das  pprole^  sas^  eoite  qu'elles 

((  entendant  ide  .tôt»  eôté^  ftul^iir  d  elle^ ,  q^  fenunes 

«ne  »e  cac9{irwa^tit  pîkiisj  Les  imes,  «près  &vq^ 

«long-temps  gémi  et  piieuné  eaas  reiâ/ehe ,  frappées 

«p^r  la  douieur  abandomieat  1»  vie.  Plusieurs;  à  la 

«vue  des  cadavres, >redoublieM;  lem^splaûitefï^  leurs 

«<«ts.  De  leurs  matns  d^umles  les  autres  se  ftap- 

«peut  le  front.  Leurs  têtes  aux  longs  dfiev^ux  éé-» 

uroulés^  tous  ieuris  corps  gj^cieujL  Dass^oiblés  eu 

«  groupes  variés  foiit;brlUQr  la  tetiie  qu'ils  couvrent. 

«En  voyant  des  cadavres  sans  tête,  horriblement 

«joyeuses,  des  femmes  se  troublent  et  deviennent 

«  folles  ;  elles  rapprochent  des  corps  et  des  têtes  de 

«corps  et  de  têtes  étrangers,  les  yeux  égarés,  sans 

«voir  auprès  ceux  auxquels  ils  appartiennent,  tant 

«elles  sonit  affligées*  En  rejoignant  ides  bras,  des 

«cuisses,  des  pieds  percés  de  flèches  et  séparés,  ao- 

«cai>lées  de  douieur,  elles  s'évanocosseiâ  à. chaque 

«instant.  En  recueillant  d'autres  têtes,  et  en  les 

«T0yant  dévorées  par  les  bêtes  ou  les  oiseaux,  elles 

«  ne  reconnaisft^it  plus  leuis  frères ,  les  femmes  <de 

«  Bharata  !  Efles  se  frappent  ie  front  avec  les  polies. 

«ô  Krit^hna,  à  Taspect  de  leurs  frères,  de  leurs 

«  pèces ,  de  leiurs  fds ,  de  lieues  épOnx  inomoiés  par  ies 

«enfiemds'I  An  milieu  des  hras  tenant  leurs  glaires, 

«des  têtes  avec  leurs  pendants  d'oreilles ,  il  est  dîf" 

«fidle  de  fouier  la  terre  soidttée  de  chair  et  de 

«fea:Ag;  ces  femmes  ^qœ  ia  doulenr  n'avait  pas  at- 

«telmtes  auparavant,  elles  s  abreilt^eot  de  douleur. 
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<t  Vois,  ô  Krichna,  la  terre  couverte  de  leurs  frères , 
«de  leurs  pères,  de  leurs  fils;  vois,  comme  des 
«  troupeaux  de  jeunes  cavales  aux  longues  crinières, 
u  la  multitude  des  belles-filles  de  Dritaràchtra  !  Où 
«  trouver,  ô  Krichna ,  une  douleur  plus  grande  que 
«celle que  ces  femmes  témoignent  devant  moi,  se- 
«lon  leur  divers  caractères?  Sans  doute  une  foute 
«  a  été  commise  par  moi  dans  mes  naissances  anté- 
«  Heures,  que  je  vois  immolés  mes  fds,  mes  petits- 
«  fils  et  mes  frères  !  »  Ainsi  désolée  et  se  lamentant, 
elle  aperçut  son  fils  privé  de  la  vie. 


IL 


Vayçampâyana  dit: 

Â  la  vue  de  Douryôdhana,  Gândhâri,  folle  de 
doideur,  tomba  violemment  à  terre  comme  une 
gazelle  blessée  dans  la  forêt.  Puis,  après  avoir  repris 
connaissance  et  s*étre  lamentée  à  plusieurs  reprises, 
après  avoir  considéré  Douryôdhana  étendu  et  cou- 
vert de  sang  et  T avoir  embrassé,  Gândhâri  déplora 
ainsi  le  sort  de  f  infortuné  :  «  Mon  fds  !  ah  !  mon 
«fils! »  Telle. est  la  première  plainte  de  cette  mère 
dont  les  sens  sont  troublés  par  la  douleur.  Elle 
inonde  le  cou  de  son  fils,  paré  de  colliers,  et  sa 
large  poitrine ,  des  larmes  qui  ruissellent  de  ses  yeux, 
et,  accablée  de  douleur,  elle  dit  à  Krichna,  debout 
près  d'elle:  «Avant  ce  combat,  ruine  de  tant  de 
«parents,  ô  excellent,  cet  illustre  héros  m'a  dit  en 
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«joignant  les  mains  :  n  Dans  ce  conflit  de  parents, 
«le  vainqueur,  ô  ma  mère,  nomme-le  moi!»  Ainsi 
«interrogée,  et  connaissant  son  infortune  qui  était 
«proche,  je  répondis:  uQ  guerrier!  ouest  le  droit, 
«là  sera  la  victoire;  et,  si  en  combattant  tu  ne  te 
«livres  pas  à  la  folie,  ô  mon  fds,  tu  obtiendras 
«certainement  les  mondes  qui  sont  le  prix  des 
«armes,  ô  héros  semblable  aux  immortels!  »  C'est 
«ainsi  que  je  parlai  naguère  ;  aussi  je  ne  pleure  pas 
«mon  fils,  je  pleuré  sur  l'infortuné  Dritarâchtra 
«  privé  de  son  enfant.  Le  plus  impétueux  du  combat , 
«le  meilleur,  le  plus  habUe,  le  plus  tenible,  vois- 
«le,  ô  Krichna,  mon  fds  étendu  sur  la  couche  des 
«  héros  !  Lui  qui  marchait  à  la  tête  de  ceux  qui 
«reçurent  l'onction  sainte,  il  dort  aujourd'hui  dans 
«la  poussière;  vois  les  changements  qu'amène  le 
«temps  !  Certes  Douryôdhana  est  allé  dans  le  séjour 
«difficile  à  obtenir,  puisqu'il  repose,  le  visage  vers 
«l'ennemi,  sur  la  couche  respectée  des  héros.  Celui 
«  que  les  plus  belles  femmes  entouraient  de  plaisir, 
«heureuses  autrefois,  malheureuses  aujourd'hui,  le 
«réjouissent  endormi  sur  le  lit  des  héros.  Celui 
«qu'autrefois  entouraient  et  réjouissaient  les  brah- 
«  mânes,  des  vautours  l'environnent,  immolé  et 
«couché  sur  le  sol.  Celui  qu'autrefois,  avec  les  plus 
«beaux  éventais,  rafraîchissaient  ses  femmes,  au- 
« jourd'hui  les  oiseaux  le  rafraîchissent  du  vent  de 
«leurs  ailes.  Il  dort,  le  guerrier  puissant  ferme  dans 
«la  vérité,  terrassé  dans  le  combat  par  Bhimaséna 
«comme  un  éléphant  par  un  lion.  Regarde  Douryô- 


SM  JOURNAL  ASIATIQUE. 

udhana,  ô  Klichna,  étendu  sans  vie,  cowert  àe 
w  sang  et  tenant  encore  sa  massue  !  Chef  puissant  de 
M  onze  aiuftée^  qu'il  conduisit  autrefois  aucomibat, 
a  ii  est  allé ,  chef  déchu ,  dans  la  ^demeure  des  morts, 
tt  II  dort ,  Douryodhana ,  le  grand  archer,  le  grand 
4(gueiTier,  terrassé  par  Bhimaséna  <)omme  un  tigre 
«par  trn  lion«  Intelligent,  «t  à  cause  de  cela  aymit 
((méprisé  son  père,  le  jeune  insensé,  égaré  p^ 
«son  irrévérence  pour  la  vieillesse,  est  idlé  à  la 
«  mort.  Celui  dont  la  terre  était  restée  treise  ans 
tt  sans  ennemis ,  le  voici  sans  vie  sur  le  sol ,  mon  fils, 
«  roi  de  la  contrée.  J*ai  vu ,  o  Krichna ,  la  terre  seu- 
«mise  à  Dritaràditna ,  remplie  d^élépbaiîts,  de  gé- 
«misses  et  de  chevaux,  et  cela  U  ny  à  pas  long- 
«  temps  !  Cette  même  terre ,  je  la  vois  soumise  à  an 
M  autre ,  dépouillée  de  ses  éléphants ,  de  se&  génisses 
«et  de  ses  chevaux,  «t  je  vis,  o  Krichna!  Regarèe, 
«  toi  qui  étais  aussi  parmi  les  meurtriers  de  mion 
«fils,  le  spectacle  douloureux  de  ces  femmes  qui 
tt  entourent  les  héros  tués  dans  le  combat*  Cette 
ttbdle  femme  de  Douryodhana,  qui  màrdbte  les 
tt  cheveux  épars ,  et  brillante  comme  tut  autel  d'or, 
tt  regarde-la,  c'est  la  mère  de  Lakdimana.  ¥Ae  qui 
«autrefois,  pendant  que  le  héros  vivait,  cherchait 
«un  asHe  dans  ses  bras,  elle  s^  plaît  encore ,  Tépouse 
tt  fidèle.  Comment  ce  coeur  ne  se  brise^t-il  pas  en 
ttcent  morceaux,  à  la  vue  de  mfon  fils  tué  etii  même 
tt  temps  que  les  siens  dans  le  combat?  Mon  fils, 
«couvert  de  sang,  eiie  le  baise,  l'infoilimée ,  et  le 
tt  lave  de  sa  main ,  puis  eHe  pleure  son  époux  et  son 
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«  fils ,  la  fenune  yertueuse ,  et  reste  là  immobile  à 
tties  considérer.  Après  avoir  touché  leurs  tètes  avec 
«sa  main,  elle  se  précipite  sur  la  poitrine  du  roi 
«des  Kourous,  ô  Krichna,  brillante  comme  le  iotns 
«blanc  dont  elle  a  la  splendeur,  et  lave  avec  amour 
aie  visage  de  son  fds  et  de  son  époux  !  Âh  !  s*il  y  a 
«des  écritures,  s'il  y  a  des  traditions  (véridiques) , 
u  certes  ce  héros  a  obtenu  les  mondes  qui  sont  la 
«  récompense  des  héros  puissants  !  » 


III. 


Gândhâri  dît  : 


y 


«Vois,  ô  Krichna,  mes  fds  qui  ont  résisté  aux 
«&tigues  de  cent  combats,  immdiés  en  grand 
«nombre  dans  la  mêlée  par  la  massue  de  Bhima- 
«séna.  Ce  qui  m'afflige  le  plus  aujourd'hui,  ce  sont 
«ces  femmes  ^chevelées  qui  ont  perdu  leurs  fds 
«  dans  le  combat  et  qui  m'entourent.  Errantes  dans 
i(  l'enceinte  du  palais ,  les  pieds  garnis  d'ornements, 
«elles  foideat  la  terre  humide  de  sang;  incapables 
«d'âo%ner  les  chacals  et  les  corbeaux,  accablées 
«de  douleur,  elles  courent  sans  but,  comme  des 
M  insensées.  Celle-ci  «qui  est  si  belle ,  dooat  la  taille 
«  se  mesurerait  avec  les  mftins ,  à  la  vne  de  ce  ter- 
«  rible  carnage ,  succombe  à  Éa  douleur.  En  voyant 
«cette  fille  de  wâm  souverain,  la  mève  Ae  Lakch- 
«mana,  la  fdk  de  roi,  mon  âme  ne  peut  se  calttier. 
«Les  unes,  à  l'aspect  de  leurs  frères,  les  autres  à 
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«  Taspect  de  leurs  époux  et  de  leurs  fils  tues  dans 
a  le  combat ,  saisissent  leurs  ipains  qu  elles  pressent 
a  de  leurs  mains  délicates.  Les  cris  de  ces  femmes 
«  dont  la  jeunesse  est  passée ,  de  celîes-ci  déjà  vieillies 
«  qui  ont  perdu  leurs  parents  dans  le  terrible  dé- 
«  sastre ,  écoute-les ,  ô  invincible  !  vois  ces  chars  bri- 
«  ses,  ces  cadavres  des  éléphants  et  des  chevaux  qui 
«cherchaient  un  asile,  accablés  de  fatigue  et  de 
«frayeur,  maintenant  immobUes,  ô  puissant!  Cette 
((  femme  qui  a  pris  la  tête  séparée  du  corps  et  ornée 
a  de  colliers  de  Tun  de  ses  parents ,  vois,  ô  Kriehna, 
(celle  demeure  sans  mouvement!  Une  faute  anté- 
«rîeure  à  la  naissance,  et  non  une  faute  légère,  a 
«  été  commise,  je  pense,  par  ces  femmes  et  par  moi 
«à  rintelligence  bornée;  cest  par  Yama  quelle  re- 
(K  tombe  sur  nous,  car  il  n  y  a  pas  annihilation  de  deui 
«  actions, Tune  étant  bonne  et  lautre  mauvaise.  Ces 
«belles  jeunes  femmes,  au  beau  sein,  à  la  belle 
«  taille ,  nées  de  nobles  familles ,  modestes ,  aux  yeux, 
«  aux  cils ,  aux  cheveux  noirs ,  qui  parient  un  doux 
«  langage ,  vois-les ,  livrées  à  la  douleur  et  à  Imquié- 
«tude,  criant  comme  des  oiseaux  abattus.  Le  soleil 
«  brûle  leurs  charmants  visages  pareûs  à  des  lotus 
«  épanouis.  Chacun  aujourd'hui  voit  sans  obstacle 
«l'appartement  des  femmes  de  mes  fils  jaloux  et 
«  superbes  comme  des  éléphants  ivres  d'amour.  Les 
«  boucliers  aux  cent  disques  de  lune ,  les  étendards 
«brillants  cémme  le  soleil,  les  armures  dorées,  les 
«  colliers  variés,  les  casques  de  mes  fds,  regarde-les, 
«  ô  Kriehna,  pareils  aux  feux  du  sacrffîce  !  Il  dort,  ce 
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((héros  indomptable ,  les  membres  souillés  de  sang, 
«terrassé  dans  le  combat  par  Bhima,  le  héros  des- 
«tructeur  de  l'ennemi.  Vois  mon  fils,  renversé  par 
«Bhimaséna,  se  rappelant  les  inquiétudes  du  jeu  et 
<(  les  paroles  de  Draôpadî ,  alors  que ,  interpellée  par 
«  Doury ôdhana ,  la  Pântchâlienne  qui  fut  le  prix  du 
(f  jeu ,  voulut ,  au  milieu  de  l'assemblée ,  faire  quelque 
«chose  d'agréable  à  son  frère  et  à  Karna,  à  Saha- 
«  déva,  à  Nakoula  et  Ardjouna. — ^^tc  Tu  es  une  femme 
«  esclave ,  ô  pântchâlienne ,  vite  introduis-nous  dans 
«ta  maison  (avait  dît Douryôdhana)  !  »  Ceôt  alors ,  ô 
«  Krichna,  que  je  dis  à  l'illustre  Douryôdhana  :  a  Ça- 
«  kouni  qu'environnent  la  mort  et  l'esclavage ,  ô  mon 
(^  fils ,  abandonne4e  !  Apprends  à  connaître  cet  onde 
«aux  conseils  mauvais  et  ami  du  mensonge;  vite 
«abandonne-le,  ô  mon  fils,  fais  la  paix  avec  les 
«Pàndous.Tu  ne  connaîtras  donc  jamais,  ô  insensé, 
«  rimpatient  Bhimaséna,  redoutable,  par  les  flèches 
«de  sa  parole  comme  un  éléphant  harcelé  de  traits 
«enflanamés?))  Abandonne  donc  ceux-ci,  toi  qui  es 
«  aussi  redoutable  et  possèdes  les  flèches  de  la  parole; 
«  écarté  le  poison  qui  est  en  eux,  comme  im  serpent 
«du  milieu  des  vaches  et  des  taureaux.  Il  dort,  ce 
«  guerrier  terrible ,  les  bras  étendus ,  tué  par  Bbima- 
«séna  comme-un  grand  éléphant  par  un  lion.  L'im- 
«pétueux'  Bhimaséna  a  fait  ime  action  terrible 
«quand  il  s'est,  dans  sa  fureur,  abreuvé  du  sang  de 
«  cet  orgueilleux  au  milieu  du  combat!  » 
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IV. 


Gândhâri  dit: 

«O  Kridhna!'  ce  Vikanto,  mon  fU3»  ami  de  la 
«  science,  il  doct  sur  la  tetre,  mié  en  pièces  pai^  Vin- 
«  maséna  ;  il  repose  sans  vie  au  milieu  des  éléf^ants, 
<(  comme  la  lune  d'automne  envdoppée  de  nuages 
«  noirs.  Lui  don£  la  main  porte  une  large  marque 
«produite  par  lé  maniement  de  1-ftrc^  comment  est-ii 
«  déchiré  par  les  vautours  avides,  de  le  dévorer,  ce 
«protecteur  de  la  terre?  Lui;  dont  Tépouse  fid^e 
<i s  efforce  sans  relâche,  mais  en  vain,  d*éc«rter  ces 
a  oiseaux  avides  de  sa  chair.  Jeune^  beau,  ce  Vikama, 
«  ô  prince ,  q|ii'etitourait  le  bonheur,  qu'enivrait  le 
u  plaisic,  il  dort  dans,  là  poussière  l  Aujourd'hui  que 
«  des  flèches  empennée^  et  des  Lances  oat  pfii^é  ses 
«membres,  son  épouse  i^'abandonne  pai  ce  meilleur 
«  des  fds  dé  Kiarata.  Tué  par  le  bérds  du  coiMkbat 
«fidèle  à  sa  promesse  «  il  dort  le  viàdge  défigusé  et 
il  tourné  vers  la  terre,,  immolé  dans  la  m^éê,  lui  qui 
(»  tuait  les  ennemis.  S(Xï  visage,  ô  Krichna,  à  moitié 
«  dévoré  par  les  vautours ,  brifle  encore.,  ôi  excellent, 
a  comme  ia  hme  à  là  septième  heiire  1  Regarde  sur  le 
tt  champ  de  bataille  le  visage  du  héros  tel  cpi'it  est 
«  encore  ;  conmaent ,  victime  des  ennemis,  ibon  fils 
«  dé vore-t-il  là  poussière  P  Celui  ijui  »  placé  au  front 
n  du  combat  ne  reculait  jamais ,  comment  cet  in- 
«  fortuné ,  immolé  par  l'ennemi ,  est-il  allé  dans  les 
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u mondes  des  dieux?  Vois,  ô  Krichna,  Rchitraséna 
<(  étendu  sans  vie  à  terre,  lepetit-fds  de  Dritarâchtra, 
«  le  modèle  des  archers,  couvert  d'ornements,  qu'en- 
te vironnentles  jeime&femmiQs  accablées  de  douleur, 
«  éplorées  au  milieu  des  bêtes  sauvages  !  Le  bruit  de 
a  leurs  san^kots ,  le  htEiiieiA«àl  des.  animaux  et  ce 
(tspoctade  changeaMn^  âappecm  eotmMuœ  cbose 
«  metvdfleuse.  imm,  besu,  toujours  aimé  des  plus 
«  belles  femmes ,  Vivkiçati  rep<»se  tombé  dans  la 
«  poussièi^e.  L'armure  dii  héros  tué  dans  la  stiêlée  est 
tt  peroée^  de  flèdbes ,  et  des  t^utours  Tenviromient. 
«  Apre»  avoir  pémélré  pendant  le  combat  dans  Tar* 
amée  des  Pàndious,  il  dort,  Viflûstre  guerrier,  sur  la 
«  couche  des  héros  rései^ée  aux  plus  dignes.  Ble- 
«  garde»,  6  Kiicbisa,  le  visage  au*  dbuic  sourire,  au 
«beau  née,  aWL  beauic  cil»,  semblable  à  la  lune,  et 
«  mââfiitettaiil  si  pffle  de  Vîvinçati  !  Ce  jeune  homttie 
(F  qWe«iiouffaîeAt  da  belles  femmes,  cott»iâe  les  jeunes 
«  dées^a  entourent  en  fo«de  mu  Gandarbha  fdfttre  ; 
«ce héros  qui  détruisait  les  armées  dés  pltts  braves, 
n  brillant  dafiS  le  combat,  Vainqueur  de  Fennemi, 
u  ifi'éfii^Ëble ,  Son  eorps  briUe  comme  une  colline 
u  convenir  des  Kamikâras^  en  Ûem  nés  msr  ses  pen- 
ce chants,  il  respleiidil  aviec  sa  guixiande  d'or  et  sa 
«  éditasse  kdsàtité ,  comme  vue  mcmt^e  par  êès 
<i  feuit ,  1^  pâte  héros  ferribie^  encore  dans  la  mortf  >» 

^  PUrospêrmam  HeerjfoUnm. 
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V. 


Gândhâri  dit  : 

«Ils  ont  dit  qu'il  était  plus  qu'à  moitié  doué  de 
«  force  et  de  courage ,  ô  Krichna  ;  fier  de  son  père 
«  et  de  toi  comme  un  lion  superbe.  Il  a  battu  lui 
«  seul  l'armée  difficfle  à  vaincre  de  mon  fils,  et  après 
«  avoir  été  le  meurtrier  des  autres ,  lui-même  est  ailé 
«  dans  la  demeure  des  morts.  Je  le  vois,  ô  Krichna; 
«  pareille  à  T  éclat  sans  bornes  de  Kamadéva,  sa  splen- 
«  deur  ne  pâlit  pas  plus  que  celle  d'Âbhimanyou  privé 
«de  la  vie!  Cette  fille  de  Virâta,  belle-fille  de  celui 
«  qui  porte  Tare  Gandiva,  désolée  à  la-vue  du  vaillant 
((héros  son  époux,  se  livre  à  la  douleur.  Après  s'être 
((approchée  tout  près  de  lui,  la  fille  de  Virâta,  ô 
«  Krichna,  le  lave  avec  sa  main  !  Après  avoir  baisé  le 
((  visage  du  fils  de  Soubadra,  pareil  au  lotus  épanoui, 
((  et  dont  le  cou  est  entouré  de  colliers,  cette  épouse 
((  charmante  l'enveloppe  de  ^es  bras  caressants ,  hon- 
«teuse  autrefois,  mais  aujourd'hui  comme  troublée 
«  par  une  liqueur  enivrante.  Après  avoir  délié  la  cui- 
((  rasse  dorée  teinte  de  sang,  elle,  examine  son  corps: 
«  ^ ,  après  l'avoir  considéré ,  ô  Krichna ,  elle  te  parle  : 
((Il  est  tQmbé.,  celui  qui  avait  les  yeux  pareils  aux 
((tiens,  ton  égal  en  force,  en  vaillance  et  en  gloire, 
<(  ô  sans  péché!  celui  qui  te  surpassait  en  beauté,  il 
<(  dort  étendu  sur  la  terre.  Ce  roi  si  jeune,  qui  se  repo- 
ii'sait  sur  des  peaux  d'antilope ,  personne  aujourd'hui 
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«ne  rend  à  son  corps  gisant  sur  le  sol  les  honneurs 
«religieux.  Ses  bras  puissants  comme  Téléphant, 
«  dont  le  ressort  de  Tare  a  durci  la  peau ,  parés  de 
«  bracelets  d*or ,  il  sommeille  après  les  avoir  étendus 
«  ces  bras  vigoureux.  — Après  avoir  fait  diversement 
«manœuvrer  tes  soldats,  sans  doute  le  plaisir  ta 
«  endormi  ou  bien  la  fatigue ,  que  tu  ne  me  réponds 
«pas,  à  moi,  si  affligée,  si  gémissante.  Je  ne  me 
«  rapp^e  pas  d*offense  envers  toi  pour  laquelle  tu 
«ne  me  répondes  pas!  N'est-ce  donc  pas  toi  qui  au- 
«  trèfoÎB m'appelais  en  me  voyant  de  loin?  Non ,  je  ne 
«  me  rappelle  pas  d'o£Fense  envers  toi  pour  laquelle 
«  tu  ne  me  répondes  pas!  Après  avoir  abandonné  la 
«respectable  Soubadrâ,  ces  femmes  pareilles  aux 
«immortelles,  tes  parents  et  moi  que  la  douleur  ac- 
«  cable ,  où  iras-tu  ?  »  Puis  elle  soulève  ses  cheveux 
sanglants  avec  sa  main  et  appuyant  son  visage  sur 
son  sein ,  die  l'interroge  comme  s  il  vivait  :  «  Neveu 
«  de  Vasoudéva ,  fds  de  celui  qui  porte  Tare  Gàndiva , 
«  conmient  t'ont-ils  tué  pendant  que  tu  étais  au  mi- 
«lieu  du  combat,  ces  grands  guerriers?  Honte  aux 
«cruels  Rripa,  Kama  et  Djayadratha!  à  Drôna  et 
«  Açvatthaman ,  tous  auteurs  de  ton  infortune!  Gom- 
«  ment  était  donc  alors  le  cœur  de  tous  ces  chefs 
«.des  honm^es,  que,  t ayant  environné,  toi  si  jeune, 
«  quand  tu  étais  seul ,  ils  ont ,  pour  moa  chagrin , 
«désiré  ta  mort,  et  cela  à  la  vue  des  Pândous  et 
«  des  Pântchâliens  ?  Tu  es  allé  à  la  mort,  devenu  es- 
«  dave  aprèswavoir  perdu  tes  esclaves.  Après  t'avoir 
«vu  accablé  parie  nombre  dans  le  combat,  ô  héros! 

XIII.  18 
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itcomm^t.  à  Uoq  panni  les  homme»,  existe  en- 
«ccre  le  PâBdovft  tent  père?  N'aht-â  pas  obti^u 
«  reiiiipûre ,  k  vigiDureux  deskratsteor  ée»  enoeawPB 
(«jouera  du  banh^ur  dies  prmoesà  ta  place,  toi  qid  as 
«  des  yeuK  de  kntu»,  dai»  ces  moades  que  tir  as  ok- 
«  tenus  par  les  aormes,  par  la  justice  et  la  pénîteiice; 
«  bientôt  jefy  suivrai,  tu  m  y  protégeras.  Il  est  donc 
«  bien  difficile  de  nuxurir  quand  on  n*a  pas  encore 
«  mévité  un  aiiitre  monde,  puisque  je  iêi  vuifnmoié 
«  dane  le  combat  et  que  jerîs  épouse  délaissée.^  Qudie, 
«  seva  nâdntenant  cette  autre  que  tu  entretiendras 
«  comnne  moi  en  souriant  et  avec  ta  voix  caressante,^ 
«  aprèa  f  avoir  rencontrés  dan»  le  monde  des  Fvtris? 
«  Sans  doute  tu  vas  troubler  »a  4Îel  le  cœur  des 
«  Âpsaras^  par  ta  beauté  et  ta  voix  que  précède  le 
(<  so^unre.  En  possessiofi  de»  mondeS'  de  ceusi^  qui  sont 
«purs,  marc^nt  an  milieu  àes  Apsaras,  ô  iib.de 
u  $<Md!»adrà ,  tu  oid>Meraa  avec  le  temps  notre  sépa- 
«  i^tion^  et  mon  amouir.  Toutes  ces  demeures  pré^ 
((  payées  ici-bas  pour  toi ,  tu  les  a»  habitées  sis  mois 
(«ave^  moi,  et  aru  septième,  ô-  kéros,  tu  es  sflé  à  la 
«moart!  » 

Aprèa  ces>  paroies ,  les  femmes  de  ia  femilledu 
roidbe  Matsya^ l'entraînent,  épiorée  et  privée  de  asn- 
tiu)ent,  aussi  affligées  elka- mêmes  que  cette  bdSe 
époiiàe  affligée.  A  la  vue  de  VirÀta  asÉis  vie,  elles 
gémiseent  et  se^  lamentent.  Les  vautours  et  le»  cha- 
csds  entourent  en  cîrknt  le  guerrier  déchiré  parles 
fléchai  de  Drona  et  couveirl  d^  sang,  dette'  volée 
doiseAux  bruyants,  les  femmes' aux  yeux  noirs,  mou- 
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rantes  et  affaiblies,  ne  peuvent  Vécart^r.  La  chaleur 
et  la  fatigue  inondant  4e  sueur  le  corps  de  ces  femmes 
aux  visj^ges  pâlis^.  Regarde  Qv^ara,  iU^himanyou  et 
lejp^fiiXjK^çijbpdja,  ces  j|eunes^.ç|iefe,  immolés , 
ainsi  que  le  beau-  Lakcbmana  étendu  au  plus  fort  de 
la  bataille,  ô  Kiichna!  /..,_ 


*    \,m     ^    \^      \. 


VI. 


(jiandhari.  art  : 

H  dort  ie  terrible  et  grand  archer,  à  la  force 
puissante ,  brûlant  comme  Agni ,  éclipsé  par  la  splen- 
deur d'Ardjouna.  Vois  Ite  redoutable  Karna  qui  a 
tué  une  foule 'de  guerriers ,  entouré  de  ruisseaux  de 
sang  et  tombé  sur  Ife  sol.  Impétueux,  à  la  longue 
^colère,  gt'and'ârcneî,  ^rarid'guetrîer,'îl  est  couché, 
le  héros  tué  daiis  le  combat  par  celui  ijui  porte  Tare 
Gândiva,  lui  que  mes 'fiîs,^(lSns 'leur  terreur  des 
Pândavas,  avaient  fait  combattre  en  avant,  comme 
des  éléphants  le  chef  de  leur  troupeau.  Gomme  un 
tigre  par  un  lion ,  comme  un  éléphant  par  un  élé- 
phant furieux,  il  a  été  terrassé  dans  le  combat  par 
Ardjouna.  Rassemblées,  ô  Krichna,  autour  de  lui, 
leurs  che'veux  épars,  les  femmes  éplorées  fenviron- 
nent.  Toutmenté  ôans  cesse  par  ridée  de  sa  mort, 
le  roi  de  la  justice,  Ypudîchtîra,  depuis  treize  nuits 
n*a  pu  trouver  le  sommeil.  Terrible  comme  Indra 
pour  ses  ennemis,  ou  comme  ài  la  fin  d'un  âgé  ie  feu 
resplendissant;  inébranlable  comme  THimâlaya,  lui 
qui  fut  le  protecteur  du  fils  de  Dhritarâchtra,  il  est 
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couché  sans  vie  sur  la  terre  comme  un  arbre  brisé  par 
le  vent.  Vois  Tépouse  de  Karna.  suppliante  et  digne 
de 'pillé;  éplorée  et  tombée  à  terre.  La  inalédic- 
tiori  de  toh  précepteur  Spirituel  1?â' suivi  saris  ddùie, 
puisque  cette  terre  qui  t'appartient  a  dévoré  farmée 
et  qu'ensuite  ta  tête  a  été  séparée  par  ùne.tfècbe 
d'Ârdjounà  au  milieu  d.u  combat  et  des  ennemis. 
Ah  I  malheur  à  cette  femme  tombée  sans  reconnaître, 
à  la  vue  de  sa  robuste  épaule,  le  vaillant  Kama 
inaccessible  à  la  crainte!  A  cette  mère  de  Souché- 
na  qui  pleure  et  s  afflige  !  Un  faible  reste  a  été  laissé 
par  les  animaux  qui  dévorent  les  corps ,  reste  qu'il 
nous  est  pénible  de.  voir  comxtke  la  lime  pendaxit 
ies  jours  de  la  quinzaine  noire.  Après  être  restée  à 
la  place  où  elle 'était  tombée,  ce1;te  femme  se  relève 
tristepient,  et ,  baisant  le  visage  de  Kama;  elle  gémit, 
anéantie  par  la  mort  de  son  f^. 


VIL 


<  i 


Gândbâri  dit  : 


Les  vautours  et  les  chaeals  dévorent  le  héros 
d*Avanti  terrassai  par  Bhimaséna.  Lui  qui  avait  tant 
de  parents,  fl  est  aomme  ceux  qui  n'en  ont  pas! 
Vois-le,  après  avoir  fait  un  grand  carnage  des  en- 
nemis ,  ô  Krichna ,  couché  tout  sanglant  sur  le  lit  des 
héros.  Les  chacals ,  les  çorneillçs  et  cent  bêtes  fauves 
le  déchirent  chacune  de  son  côté;  vois  les  change- 
ments qu'amène  le  temps  !  Regarde  le  guerrier  d'A- 
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vanti V  cause  de  leurs  gémissements ,  que:  ces  féimii^ 
entourent  en  pleurant,  le  grand  ardier  terrible  aiAx 
eimeniis,  tué  par  une  flèche,  pareil  à  un  tigre  de 
BàUâca  endovniii  ll^pendant  son  :  visage  brâle  ertr 
core  dans  son  immobilité  comme  la  pldne  lune. 
G'est  par  Ardjouna,  irrité  de  la  mort  de  «on  fils^  et 
gardant  sa  promesse,  que  le  vieux  Kohàttriya  a  été 
terrassé  dans  le  combat.  Le  vainqueur  des  onze  ar- 
mées protégé  par  un  héros  magnanime ,  ami  de  la 
vérité,  vois-le,  ce  Djayadratha  sans  vie.  Ce  défen- 
seur du  Sindhou  et  de  Saôvira ,  fier,  vertueux ,  de 
«lisérables  Vautours  le  dévorent.  Quoique  gardé 
par  ses  femmes  qui  veillent,  ces  oiseaux  r entraînent 
près  d'une  fosse  profonde.  Ce  héros  aùx»bra^  puis- 
sants ,  ce  protecteur  du  Sindhou  et  de  Saôviafa ,  ce 
sont  ses  femiriès  de  Kamboâja  et  de  Yavaoa  :qùi 
fètttoureftt  et  le  -prot^nt.-  Lorsque,  après  avoir 
enlevé  Draô]f)adi[ ,  -  il  fuyait  les  descendants  du  i  so- 
1[eil,'tlors  aussi  Djayadratha  fiit'vxaué  à  la  mort  par 
les  PâiidéUs.  Comtoent  aujôui*d'hui  ne  te. la  ramè- 
nent-ils pas,  cette  l>raôpadî  difficile  à  conduire 
pour  ceux  'qui  reunnenaient,  quand  Djayadratha 
fot  abandonné?  Et  celle-ci,  tha  fille,  cette  femme  si 
affligée  qui  géttiît  <  et  se  fi:appe  elle-même  en  appe- 
lant lés  PâhàôUs ,  doit-elle,  ô  Krichna,  être  la  cause 
de  inon  plus  grand  chagrin ,  quand  mes*  filles  sont 
veuves,  <|uand  les  maris  de  mes  bdlies*filles  sont 
thés?  Ah!  hoMe  à  cette  femme  difficile  à  coriduire 
que  tu  vois ,  comme  si  elle  était  exempte  de  dou- 
leur et  de  erainte,  courant  çà  et  là  sans  avoir  re- 

18. . 
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trouvé  la  tête  ^e  son  époux  qui  avait  rassemblé  tous 
les  Pândous,  désireux  de  voir  son  fils.  Il  a  détnst 
cetté>  puissante  armée ,  puis  lui-même  est  allé  dans 
la  deixieure  dé» morts,  le  héro^diffîdlé  à  vaûkcre, 
semblable  à  un  éléphant  furieux,  qu'entourent  en 
pleul^ant  ces  femmes  au  visage  beau  comme  la  iune. 

VIII. 

Gândhâri  dît  : 

Çalya  repose  sans  vie  ainsi  que  Nakoula  son  oncle 
maternel,  ô  exc^ent,  tué  dans  le  combat  par  Yom- 
dichtira ,  ««avant  dans  la  loi.  Celui  que  lenvie  de 
fégaler  excitait  sans  cesse  et  en  tout  lieu ,  le  voilà 
inanimé ,  le  roi  de  Madra ,  le  grand  ;  guerrier.  C'est 
par  celui  qui  a  saisi  le  char  du  pilus  grand  bé|t)s 
dans  la  mêlée,  ô  excellent,  qua  été  commis  ce 
meurtre,  cause  de  la  victoire  et  de  la  gloire. des  fiis 
de  Pândou.  Hélas»  hélas  1  ô  malheur!  Vois  le  visage 
de  Çalya,  beau  comme  la  pleine  lune  „  aux  yeux  de       j 
lotus,  prêt  à  devenir  ia  pâture  des  corbeaux  et  pas 
encore  déchiré  ;  il  brille  comme  Tor,  et,  attirée  hors 
de  sa  bouche ,  sa  langue ,  pareille  à  Tor  bruni ,  est 
dévorée,  ô  Krichna,  par  les  oiseaux  1  Ces  femmes 
vertueuses  entourent  en  pleurant  le  roi, de  Madra, 
Çalya  brillant  dans  le  combat ,  tué  par  Youdiditira. 
Celles-ci,  à  la  t^e  déliée ,  après  avoir  rassemblé 
lesKchattriyas,  se  tiennent  pleines  d'effroi  autour  du 
Variant  Çalya  comme  des  éléphants  femelles  et  des 
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vaches  autour,  d  un  éléphant  noyé  dans  une  uiare 
d*eau.  Ce  Çalya  qui  donnait  asile,  regardetle,  le 
meilleur  des  guerriers,  étendu  sur  le  lit  dés  héros 
et  déchiré  par.  des  flèches.  €e  roi,  don  de  Çiva, 
majestueux  habitant  de  la  montagne,  le  meilleur 
de  ceux  qui  conduisent  les  éléphants,  lé  voilà  sans 
vie  sur  la  terre.  Sa  couronne  d'or  brille  encore  sur 
sa  tête,  ô  Krichnal  Certes  son  combat  avec  Ar- 
djouna  fut  terrible  et  fit  dresser  les  cheveux,  comme 
ceux  de  Çiva  avec  Balarâma. ,  Ce  héros  aux  grands 
bras,  après  avoir  provoqué  Ardjouna  et  Tavoir  jeté 
dans  un  doute,   il  a  été  terrassé  par  le  fils  de 
Kounti.  Celi^i  qui  n'a  pas  d'égal  .dans  le  monde  en 
gloire ,  en  vaillance ,  le  voilà  sans  vie ,  Bîchma  aux 
exploits  redoutables.  Regarde  le  fils  de  Çahtanou, 
ô.Krichna,  étendu  et  brillant  comme  le  soleil  tombé 
du  ciel  à  la  fin  d'un  Youga ,  par  Ik  force  du  temps. 
Après  avoir  consumé  les  ennemis  dans  le  combat 
par  le  feu  dp  ses  armes,  le  héros  semblable  au  soleil 
s'en  va  disparaissant  comme  l'astre  à  son  coucher! 
Venu  siir  ce  lit  de  flèches ,  l'égal  de  Dévapi  par  sa 
justice ,  regarde-le,  entouré  de  guerriers.  Après  avoir 
parsemé  la  meilleure  des  couches  de  flèches  aillées 
et  de  javelots,  il  dort,  après  s'y  êlre  placé,  comme 
Skanda  dans  une  forêt  de  flèches.  Cette  rude  couche, 
remplie  de  traits  par,  ses  femmes ,  Bîchma  s'y  repose 
sur  le  coussin  excellent  donné  par  Ardjouna.  Fidèle 
aux  ordres  de  son  père,  chaste,  glorieux,  il  dort  le 
fils  de  Çantanou,  ô  Krichna,  sans  égal  dans  le  com- 
bat ,  vertueux ,  soumis  à  la  loi  et  ton  égal  pour  déci- 
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der  dans  le  doute.  Mortel  semblable  aux  immortels, 
il'  a  terminé  sa  carrière.  Il  n*y  a  dans  le  combat  per- 
sdhfle  de  pur,  ni  de  sage,  ni  de  -  courageux ,  là  où 
le  tCTrible  fils  de  Çantanou  a  été  tué  aujourd'hui 
par  les  ennemis.  Ce  héros  lui-même ,  interrogé  par 
tes  Pândavas  et  savant  dans  la  loi,  avait  prédit  sa 
mort  dans  le  combat,  lui  qui  disait  la. vérité.  La 
race  des  Kourous  détruite  avait  été  relevée  par  lui , 
et  il  est  allé  en  même  temps  que  les  Kourous,  le 
guerrier  plein  de  science ,  dans  le  néant.  Qui  donc 
dans  les  questions  de  droit  interrogera  les  Pânda- 
vas, ô  Krichna^  à  présent  que  Bîchma  est  au  ciel,  le 
prince  des  hommes,  semblable  aux  dieux?  Vois  le 
précepteur  spirituel  d'Ardjouna  et  de  Satyaki ,.  Drô- 
na,  le  meilleur  Dwidja  des  Kourous,  privé  de  la  vie. 
H  connaissait  l'arme  à  quatre  pointes  comme  le 
maître  des  dieux  ou  Bhârgava  à  la  grande  puissance. 
Ce  Drôna,  ô  Krichna,  par  l'approbation  duquel  le 
Pândava  a  commis  une  action  mauvaise,  le  voilà 
étendu  sans  vie ,  et  ses  armes  ne  l'ont  pas  protégé. 
Celui  par  lequel ,  en  le  mettant  en  avant ,  les  Kourous 
défiaient  les  Pândous ,  le  meilleur  de  ceux  qui  por- 
tent les  armes ,  le  voici  ce  Drôna  encore  paré  de  ses 
antnes.  Celui  dont  la  marche  consumait  une  armée 
comme  la  flamme ,  il  dort  sur  la  terre  conune  un  feu 
éteint.  La  poignée  dé  son  arc  intacte  ainsi  que  son 
bracelet  se  voient  comme  de  son  vivant.  Celui  au- 
quel les  quatre  Vêdas  et  toutes  les  armes  étaient  fa- 
miliers, voici  qu'aujourd'hui  les  pieds  de  ce  maître 
dé  la  terre ,  qui  attiraient  le  respect,  ce»  beaux  pieds 


MARS  1842.  281 

loués  par  les  poètes  suivis  de  la  foule  de  leurs  dis- 
ciples, des  chacals  les  déchirent!  Kripî  est  assise  au* 
près  de  Tinfortùné  Drôna ,  immolé  par  le  fils  de  Drou- 
pada,  le  cœur  gonflé  de  chagrin.  Vois-la,  tombée  et 
désolée,  les  cheveux  épars,  ïâ  tête  baissée,  réunie  à 
son  époux  inanimé,. le  meilleur  de  ceux  gui  portent 
les  armes,. Elle  honore  dans  le  sacrific^>rôna ,  dont 
la  cuirasse  a  été.percée  des  flèches  de  Dnrichtadyoum- 
na,  cette  fomme  aux  cheveux  nattés,  vouée  à  la  pér 
nitence.  Après  qu'elle  a  accopipliajyec  effort  le  rite 
funèbre  envers  l'infortuné,  la  triste  Kripî,  épouse 
vertueuse  et  fidèle  d'un  guerrier  qui  a  succombé» 
dans  lé  combat,  prend  le  feu  selpi^iarèglp^  allume 
partout  le  bûcljey  qui  doit  brûler  D|:j6na,  etles  bi'ah- 
mânes  chantent  les  trois  Sâmas  (Vêdjasj.Puis,  les 
Bj;an;iatcharis  aux  cheveux  nattés  alimentent  le  bûr 
cher  avec  dçs  arcs,  de^  lances,  des  caisses  de  chars 
et  diverses  autres  armes  pour  brûler  celui  qui  a  l'é- 
clat de  l'or.  Ek^  fusant  ainsi  brûler  Drôna ,  ils  gé- 
missent et  pleurent;  d'autres  l'honorent  en  récitapt 
les  trois  Sâmas  cpnçacrés  aux  funérailles.  Après 
avoir  fait  consumer  dans  le  feu  Drôna  offert  4en  obla- 
tion  à  Agni ,  ils  s'en  vont  vers  le  Gange ,  les  brah- 
manes disciples  de  Drôna ,  après  avoir  toiœné  le 
bTpiçJier  à  droite  el;*  en  hoporant  Kripî. 
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IX 


r    f      f 

<        •    .  • 


Gàndhâri  dit  : 

Vois  le, fils  de  Somadatta  mis  à  mort  par  You- 
youdhana,  et  perfcé  d'une  multitude  de  flèches,  ô 
Krichna ,  là  devant  toi  !  Exaspéré  par  la  douleur  que 
lui  cause  son  fils,  Somadatta  semble  faire  dés  re- 
proches à  Youyoudhana.  Cette  femme,  mère  de 
Bouriçrava,  livrée  au  plus  profond  désespoir,  em- 
brasse Somadatta  son  époux,  elle  qui  est  belle. 
Heureusement  que  tu  ne  la  vois  pas,  ô  grand  roî, 
cette  terrible  destruction  des  fils  de  Bharata  ;  cette 
ruine  déplorable  des  Kourous  !  Heureusement  que 
tu  ne  le  vois  pas,  le  héros  aujourd'hui  sans  vie  qui 
portait  l'étendard,  ton  fils  qui  donnait  l'or  à  pleines 
mains ,  qui  plus  d'une  fois  ofifrit  le  sacrifice  de  l'Aç- 
whamédha.  Heureusement  qu'au  milieu  des  lamen- 
tation^  de  mes  belles-filles ,  tu  n'entends  pas ,  ô  grand 
roi,  cette  plainte  prolongée  comme  celle  des  grues 
sur  l'océan!  Couvertes  d'un  seul  vêtement,  ces 
épouses  de  tes^fils,  aux  longs  cheveux  ùoîrs,  courent 
çà  et  là ,  veuves  de  leurs  protecteurs ,  de  leurs  époux. 
Çada  dévoré  par  les  bêtes,  hélas  f  heureusement  que 
tu  ne  le  vois  pas,  ce  héros  dont  le  bras  est  coupé, 
terrassé  dans  le  combat  par  Ardjouna,  en  même 
temps  que  Bouriçrava.  Tu  as  vu  toutes  .ses  belles- 
filles,  mais  lui,  tu  ne  le  vois  pas  aujourd'hui.  Heu- 
reusement que  ce  .parasol  d'or  du  héros  porte-éten- 


^  M^ARS  lë42.     '  283 

datti,  déployé  sut  lie  Wége  ttu  ciiar  èe  Somadatta, 

•  ■  ■  *       » 

tu  ne  levôî»  pas  ! 'Nbu5^  çt  'les  femmes  de  Boxiri-' 
çra'và  tuê  -par  Sâtyaki ,  hôùs  iVvons  étitom'é ,  él  elles 
pleurent' îèùfriialri,'  dès  femmes^ aux  yeux  noirs. 
*p,*.  à*oklbi.p.i^  8«,  aocabiée.  pa.:,.  p^rte, 
elles  tombent  là  face  contre  tert*e,  et'  blâment  ton 
àijtion  lËftuVàise,  ô  Kifchnâ.  tL  Comment  a-t-il  com- 
(itûis  ùâëtaction  aussi  biàmiable  que  celle  de  couper 
«lé  bras  da.béros  terrible  qui  portait  Tétendard? 
tfEn  de  fnotnent,  c'est 'Sàtyald  (Jtfia  fait  Tacte  le 
«plus 'coupable,  quand  il  a- calomnie  le  guerrier  ac- 
ttéusé  à  tort,  aujourd'hui  saiis  vie.  Seul,  frappé  par 
adeux,  tu' rej^oses  privé  de  la  vie  injustement,  ô 
«juste  !  D'Ainsi  se  fiaigriefit  les  femmes  diï  porte- 
étendaiid,  ô'Krichnal  €èlle-ci,  son  épouse  j  dont  la 
taîUe' se 'mesurerait  à^ec  les  maiAs,'aprèà  avoir  pris 
le  bras  de  son  époux  ;  pleure  ainsi  Tinfôrtuné  :  <(  Cette 
«  main  qui  dénouait  ma  ceinture  et  me  pressait  dou^ 
«cernent dans  ses  caresses,  c'est  la  même  qui  tuait 
*«f ennemi  etprotégeait  ses  amis,  celle  qui  donnait 
«  les  vaches  par  milliers,  celle  qui  protégeait  les  Kchat- 
à  triy as  !  Et  c'est  en  présence  de  Vasoudéva  (  Kriçhna) 
«fiirieux,  qu'attaqué  par  Ardjouna  aux  exploits  infa- 
«tigables,  il  a  été  terrassé  par  un  autre  dans  la 
«  bataille  !  Ah  !  tu  le  diras  dans  les  assemblées  où 
«l'on  raconte  des  histoires',  ô  Krichna ,  cette  grande 
«action  d* Ardjouna,  qui,  lui-même,  porte  une 
«  aigrette!  »  Après  ces  reproches ,  la  belle  épouse 
reste -silencieuse,  et  ses  compagnes  la  plaignent, 
elle  qui  est  aussi  ma  belle-fille.  Le  roi  de  Gândhâra , 
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le  puissapt  Çakofini^  attaché  à  }p  yénié^y\9^,H^'%w^ 
par  Sajiadéya  ;  iloflcie  .a  .été  immolé  «  pW)  je.  ^pcYeu. 
Celui  qui  d^\^ijpfiù>i$  élfit  f^fj:aïç!t^.  \^?^ç  deç;  fé^^Pf 
tails  à  poignée, 4' o]^e$t^^raîc^;s^f,, sa  €$fUfJ)^i(j^^^^ 
nèbre)  par  les  ajjles  des  q^s^aux.  Celu^  qi;p«  ^^nsfor* 
n>a|it  sa.  figure  4e  milljB  i^^i^v^s;,  qç!  jp^im  qpi 
a  vu  3a  ms^gie  consumée  p^r.  la  g^oi^Ç;4H^Q^;^ 
Pandqu,  lui  dpnt  la  sag^sçe  avait  été;g^tée,par  ,k. 
magie,  et  ({ui,  dans  une  assemblée,  gagi;^,à  You- 

dichtira  son  beau  royai^e^  ^.a  4ûi¥^.^^.Y^^  ^ 
revanche,  et  des  oiseaux  Tentourent  de  tous. cotés. 
La  fraude  enseignée  à  n];es  ^.  a  causé  ieur,  ruine. 
Cette  grande  guerre  qu'il  a  sout^pue.  cofitre  i^s 
Pândous  a  amené  la  mort  de=  mes  lils  et  de.  Uw 
propre  armée.  De  même  qii^  l^s  mondes  obtenus 
par.  mes  fils  sont  le  prix  des  armes,  ô  excellent,  die 
niême  les  mondes  de  ce  n^échant  sont  au^i  obtenus! 
par  le  fer.  Comment  ne  s  est-il  pas  abstenu  4e  com- 
batti^e,  de  concert;  avec  ses  frères,  ^mes  fils  qui^- 
vent  ce  qui  est  juste,  lui  qui  Tig^nore,  ô  Krichna!. 


X. 


Gândhâri  dit  : 

Vois  le  guerrier  de  Kambo^îa,,  difficile  à  dompter, 
digne  des.  tapis  de  son  pays,  dont  le  be^iu  co^ps  est 
étendu  d^ns  la  poussière.  Âpçè^  avpir  consi4^e  ses 
dem.  bras  couverts  de  sang  et  ornés  de  sandal,  son 
épouse  a^igée  pleure  amsi  l'infortuné  :  «  Ces  deux 
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(ibvB^  pareils  à.d^s  massues,  au  beau  coude,  aux 
«b^v^  doigt&i  ce  sont  ceux  dout  les  embrassements 
«fixaient  âtub^éfois  le  plaisir  auprès  de  mpî  !  Quelle. 
«  route. suivrai-je  .maintenant,  privée  de  toi,  ro^  des 
((  nations?  Mes  patents  étant  tués;  je  suis  sans^giuide, 
<i  tremblante  et  si;ppliantQ,  »  De  même  ^5%'^,  l'ardeur 
du  soleil  où  eUe  languit,  la  plus  délicate. des  fleurs 
d'une  ^lirlaiide  conserve  sa  beauté  ,  de  même  1^ 
plus  dé^daXe  de  ceû  femmes  accablées  de  &tigi|e 
(conserve  la  «ieijne),  Regapde,  CQucbé  paon  loin.i  le 
héros- de  Kâlînga^  ô  Krichna;  ses  bras  puissants  en- 
tourés, de  bracelets  d'or.  Vois  le  roi  de  Mâghad^, 
C^ayatséna,  qu'enviromient  en  pleurant  lesfisnimiiçs 
de  son  pays  :  le  murmure  de  ces  femmes  aux  lopgs 
yeux,  aux  douces  voix,  qui  surprend  l'attention, 
ô  Krichna,  me  trouble  l'esprit.  Toutes  leurs  pariareft 
dispersées ,  éplorées  et  succoû;ibant  au  chagrin  ;  les 
femmes  de  Mâgadha,  surprises  par  le  sommeil, 
dorment  çà  et  là  sur  la  terre.  Celles-ci,  après  avoir 
entouré  le  prince  de  Koçala ,  le  fils  de  roi  à  la  grande^ 
force,  leur  époux,  pleurent  chacune  de  son  côté. 
Elles  enlèvent  les  flèches  entrées  dans  son  corps 
lancées  par  le  bras  de  Kamadéva ,  et  s'affligent  de. 
plus  en  plus.  Le  visage  de  toutes  ces  nobles  femmes, 
brille  à  l'ardeur  du  soleil  et  au  milieu  de  la  fatigue 
connue  le  lotus  laJOguissant,  ô  Krichna.  Iminolés  pe^v 
Drôna ,  ils  reposent  parés  de  leurs  beaux  bracelets ,  les 
vaitiants  fAs  de  Dhrichtadyopmjf)a,  tous  jeunes,  et 
couverts  de  leurs  parures  d'or.  Ils  o«it  attaqué  Drôna , 
dont  le  char  est  la  demeure  du  feu,  l'arc  ^flanune, 
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lés  flèches  les  étincdles,  et  la  massue  Talimeiitt  ils 
otit  été  brûlés  comme  des  papiflons^  ea  srâf)prï)ichant 
du  feu.  Ainsi  reposent  sans  v^e  les  héros  aux  beaux 
bracelets,  le  visage  en  araiït,  renversés  parDrôna; 
tous  firères,  tous  cinq  de  la  race  du  soleil,  privés 
de  leur  cuk*asse  d'or  bruni,  de  ieiit  char  et  de  leur 
étendard  de  palmier;  ils  font  briller  la  terré  comme 
des  feux  étincelants.  Vois,  ô  Krichna ,  DiiDupada 
immolé  par  Drôna,  comme  un  grand  éléphant  tué 
dans  la  forêt  par  un  lion  puissant.  Le  inagnifique 
parasol  jaune  du  roi  de  Pânchâla  biîlle  coitime  la 
lune  d'automne.  Celles-ci,  ses  épouses,  ses  belles- 
fiUes  affligées,  après  avoir  brûlé  Droupada  à  la  haute 
taille  s'en  vont  à  la  gauche  du  roi  pântchâiien.  Le 
grand  archer  qui  a  conquis  Tétendard,  le  meilleur 
des  héros  de  Tchédi  tué  par  Drôna,  est  emporté 
par  ses  femmes  folles  de  douleur.  Tué  dans  la  mêlée 
par  Drôna,  ô  Krichna,  le  grand  archer  repose  sans 
Vie,  comme  un  arbre  abattu  par  un  fleuve.  Ce 
prince  de  Tchédi,  ce  héros  qui  a  enlevé  l'étendard, 
il  dort,  lé  grand  guerrier,  après  avoir  dans  le  com- 
bat tué  les  ennemis  par  milliers.  Ses  femmes  en- 
tourent son  corps  percé  de  flèches,  au  riche  vête- 
ment, au  beau  collier;  elles  enlèvent  le  petit-fHs 
de  Dâçâhra,  le  guerrier  ferme  dans  la  vérité,  et 
pleurent  le  roi  de  Tchédi.  Regarde  son  fils,  ô  Kri- 
chna, comme  lui  avec  un  riche  vêtement,  un  beau 
ck)Uier,  déchiré  partout  par  les  flèches  de  Drôna. 
n  n'a  pas  quitté  son  père  luttant  avec  l'ennemi,  et 
ne  le  quitte  pas  non  plus  maintenant.  De  même 
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.aussi,  lé  fds  de  mon  fils,  le  vaillant  Lakchmana, 
destructeur  de  Fennémi  d  suivi  son  père  Douryô- 
dh^na,.  I^ejs. df^ujxi.gji^^y^eni  d'Avan^i,  naguèrç  victo- 
rieux,! ^uj<(^uF4'hui  .Ywjcîig,,  yp^-lqs,,,.^  I^to'WI' 
tomb:^  .fçqn^^ae  ;S^r  Tlf igialjiy ja ,.  deux  rameaux  <  en 
fleur jhFisé^parlç vçftt j  ii^^pRf  ejpi.coi;e,iesi|rac|elets, 
i«^^qi4p^ssps.4>,j;k5  fijgj^t^c^s  .et;  jçp  arqs^qi^ils 
portaient  dans  le  combat;  leurs  beauj^yçux^^sont 
éteints  et  ils  gisent  ave,c  leups  guirlandes  pures* 
Les  Pàndavas  sacrés,  tous  et'ïoi-même,  ô  Krichna» 
avez);éi&  pifésemrés.  psil^Drôna  et  BîcJbuQQA  d^s.  coups 
de  Karna,i'dr!Vaîkai;taDa;Ët  de:  Kripa!f>dis  IDtoiiryô- 
dhana ,'  du'  fib  i  de  Bi3D(Da  ,*  an  •  grand-gueBriabi  hérps 
du  Sindhou,  de  Soi^adatta ,  .deVîkmraa  el  de  l'il- 
lustré Kritffêarinsifin.  Ces*  princes  des.  hommi9(»..([ui 
turent  pas  ia  force  djqs  armes  ks-  Dieulr  m^es, 
eétix4à'  spht  eiutf^mêmâà  tous  tuésl  vois  ieà  4)ha9- 
g^moBt^l^qu^amèoe  ]ie  temps!  Gèrtefr il'ln'y  a  psi^ide 
dëBtméèi|dus.pesa!ttlè  que  'oeHe  de  [cm  h'éro4  sai^s 
viéVôJbictma^  deces  Kohattriyaisliles premleirs;4^s 
Kchattnyas.'  Maintenant  qiiie!  mes  iVaiUants  fil^  $ont 
tués/  te  voilà,:  sans,  quel  ton  désir  aoit  açepo^pli, 
arrivé' dé  liouvesu  i  domineFi:  Le  sage  et  a^vant  fils 
de  Çantariou  (Bîchma)  m*avait  Uen.idîl  afujbrefais: 
«Ne  mets  pas  ton  affection  dans  tes  propres  fUs.!  » 
L'aspect  de  tous  les  deux,  &  exceUent.,  n'est.  4qpc 
pas  ume  illusion,  et  bientôt  mes  fils. ne  seront  plus 
que  des  cendres,  ô  Krichna!' 
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*        »     .  * . 

,..  .     ,  Vayçampâywïa  dit  :     •  ,. 

'  x^près  axoir  parié 'ainsi  Gândhârrtomba  à  tem, 
âïiéaiïti'é  parla  douleur,  rès^rit  trolibié,' et  aban- 
abnnéé'^de  sa  fermeté;  6  Bliâfàta!  L'ânîfe  ^abattue 
parle  dè^éîpôîr  de  là  int^t  dé  soïi  -fils,  ^îie  s*ap- 
procha  de  Ertcnna,  le  cœùb  agite  par  le  désordre 

.       r  GUadhâri  dit  :  •  .    , ., 

he^  Aei^màkàti  Ae'P&AdavL  et*  de  EHuiUrâchtra 
sentit  adiéantis  aitEiaéliement^/0^[richiiahPour- 
quoi  dobii'iSB-iuiin^té -spedartèhr  defSeuf  combat, 
toi  ptii^atif  iéà  âeùx  cteés  par  tes  •  nomlireuî  sér- 
vitetu^s' latfebtifis  à  ta  parole  èi  restée  inâctifs  ?  Gette 
désdrUttimi^'âb&^Katiroœ  que  tir- as  désirée  et  dont 
%ù  b  êû  tèoïoSnVpubqU'elieivieDt  d»  ttoigd^eK^ei^ 

'  ëird^ilc  téfràit!  Mais'si,  en  seéva]iiriuàif)éf)oas,  j  ai 
aecoyhpif  qiSBlque  tbortificatiècir,  pdLtubifltôiitâàïe 

'''  tiiottiiiûation  '  di0iciie  i  à  àceomplirt  je  i  ie  '  nâaudirai , 

'  tdi  ^  ^ottèis'ie'  disqciei  et  la  ù^ss'Ae^:  Puisque  &s 
'^at«ents?n5e'i^nt  tués' «litre  eux,,  «t.éèia.  ea  t^  pré- 
•sèhcîe ,  tu  fera$  périr  les  déns/ô  Kricbna  \  Âihai  donc , 
tjiiànid  la  ttmte^iihâkme  annéesêràVévohier,  tu  seras 
lé  tnexiftrier'  de  Jtesîparenti,  fe  meurtrier  de  tes  con- 
iefciérs,  lejonetirtrier  èe  tesiils  et'errant  dans  la  forêt; 

^'cési  d'unie  mcinîëre  vile  que  toi-même  vas  à  la  mort, 
et  tes  femmes  dont  les  fils  seront  tués,  dont  les  pa- 
rents seront  tués,  s'affligeront  ainsi  que  ceBes  de 
Bharata  ! 
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Vayçampâyana  dit  : 

■ 

i^prè)  .^oir  .écouté  pep  parpi^s  y  le  •  m^i^ime 
Krîchna  dit  à  la  reine  Gânàhâri  avec  un  léger  sou- 
rire :  «  n  n'y  a  pas  ici  d'autre  destructeur  que  moi 
«de  l'armée '^.Vric^,,^et;rtU'jip^.p5di^  là  de  ce 
a  (pie  je  sais  d'avance,  ô  femme  Kchattriya  I  Ceux-ci 
«  que  ne  peuvefht'  tùêr  lés  éittrè's  hojnmes ,  les  dieux 
<^  ïii]essé3fll;svp^?  fils  de  Ya^ou  en  viexvdrqijt, jà  9^use 
«de  cei^3  à  sp  détruire -^ntre  eux,!  »     ....   ,   .. 

Pendant  que  Krichna  pariait  aimi  ;  l6s  Pâodafvas , 
Fésprît  éçfdiÊiVatotè;  iSareiit -vivement  iaiWmé^;  eft  dé- 
sespérèrent'(iéià'  de  leur  vie. 


.Philippe-Edouard  FoDcicx.» 

•'.i.'  d')?::-  ii.iî    o  ;i  'ih  mon  î/t.  '    .  :  j,  .  n/:  '"  ;    .•*    î,    .!; 

•Ui,      '.'.j't  'V         ■/       i'C'i^oH;   ..      ••  ■•:•  .^  ..  '.  ••".    .  ■      [)  >.'  r''.^ 
•.  :  .1-;  ;  T;  O,     .  ':r  »  y  ,^   î  ■      .  -  .      •      i  •  • 
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1  •     \    ,     '       r^P^M  ,  j 


î?f0UVÈLIjE'S  ET  MÉLANGES, 

'  '  i  ;  M       '•'li'.l        .  «        •  1         I  '.  '•»!  f  r*        -t  If  ,, 

'  »  «    •     'i  •  )      \i  '  '.^.  '  :    \)  •  i   •      »  •     ^ .  i    '     '  ;     .    V   .      Il        ,    ,    .  ; 

te;  'LArèWtfÉiÉAiitfâii^f,  éfèVe 'de  tÉiolé  royaié^ttes 
langues  orientaleii  vEraDfeév^t'p^'^i^té'et  iAdniid'  costme 

M,  l^'9;Qçvél|air^p«{'péttii^l4p  l'AcadénagLajfpyai^jdea  ias- 
criptioDs  et  belles-lettres  accpsj3  récçDfi<Mi;du  ,nuipéro  d'oc- 
tobre i84i  du  Jouinal  asiatique,  et  remercie  Ta  Bociiété  de 
cet  eivv.oii.,.)(;.j  i>i...,ol'  •-  'jc-ilai^f.  * 

M.  Mohl  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée 
(^e  rédiger  la  table  des  matières  des  deuxième  et  troisième 
séries  du  Journal  asiatique.  Il  propose  de  faire  cette  taUe 
durant  Tannée  courante,  et  d*y  comprendre  i843;  die  for- 
merait le  numéro  de  décembre  iS^s  et  serait  distribuée  à 
tous  les  membres.  Cette  prdfireçition  est  adoptée,  et  le  Con- 
seil met  une  somme  de  Abo  francs  à  la  disposition  de  la 
commission  pour  les  frais  de  rédaction  de  cette  table. 

M.  Pages,  bibliothécaire,  propose  que  le  catalogue  de  la 
bibliothèque,  qu*il  s*occupe  de  rédiger,  soit  imprimé.  Cette 
proposition  est  ajournée  jusqu  à  la  présentation  au  Conseil 
du  travail  de  M.  le  bibliothécaire. 

Le  même  membre  annonce  qu'il  s*efForce  de  faire  rentrer 
les  livres  de  la  bibliothèque ,  afin  d'achever  le  travail  de  vé- 
rification qu'il  a  entrepris,  et  qu'il  espère,  s'il  est  secondé, 
mener  incessamment  k  un  heureux  résultat. 
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^   •  OUVRAGES  OFFE&TS    X   LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  dn  ii  février  i843. 

Parle  traducteur,  LetNouvewiT.€9tament,Xr9(AiùX,MiiieBM^ 
du  texte  (Mr^[înal  ei  commenté  sur  tous  les  points  qjai  ont 
besoin  d'explication.  Un  vqI.  iurS*. 

Par  Tamteup.  Mt^àrmu»  fonr  servir  à  VkisMrt  de  la  Géotfu 
épms  iS0ijusqm^efii3S5,fuêM.  Bhôsset.  ln^4^  (l^tr^  dés 
Ménoires  de  l-Acadénk  îiûpânaie  de  Sei»t«Pétecsbaurg;>). 

PiaÈT  Fauteur.  Sur  les  restés  d'aidirutax  antê-àitatierU^  sèlan 
ks  fraâitions  orientales ,  par  M.  OtFÊRS.  BerKn,  i84ûf,  ittr4**. 

Par  le  traducteur,  M.  de  Slane.  Vies  des  hommes  illustra 
de  Vîslamisme,  Tome  I",  5*  livr.  in-4'. 

Panr  Fauteur.,  Bépeàée  à  «a  efilde' ptAUé  dems  hJourjèsd 
anaAfttasifii  ébsêrvtktiim»  sar  qmdtfuei  pùintt  ieplMégie  orimt- 
<«fe«  par  M..  QuAsyiEyiiicRB.  In^^ 

Par  le  tra^H^ur.  Ananda-'Lahan;  oU  Tonde  de  la  iéa'ii' 
tude,  hymne  t|Prvati,  trad.  du  sanscrit  par  M.  A.  Thg/ter. 
In-S"".  (Extr.  du  Jdum^  asiatique.) 

Pfu*  ^a^tellr.  Lettre  sur  un  otarage  inédit  attribué  à.  Vhisto- 
rienmrabe Hm-MMomn,  par  Tièbé  Bar«bs.  In*^^  (ËKlf.  du 
Joumai  asitttiqiie.) 

Par  Tauteur.  Traité  des  lois  mahométanes ,  ou  Recueil  des 
lois  et  coutumes  des  Mahométans  du  Décan,  par  M.  E.  Sigé. 
In-S"".  (Extr.  du  Joumai  asiatique.) 

Par  Tauteur.  Mémoire  sur  îà 'aie,  he  ouvrages  et  let  travaux 
apostoliques  du  P.  Constant  Beselii,  par  M.  E.  Sigé.  In-S**. 

Par  l*auteur.  Mélanges  poétiques,  par  M.  E.  Sigé.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Asiatic  Joumai  ofBengal,  n*'  a5  à  29. 
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A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

Dans  Tartide  plein  d*intérêt  que  M.  A.  Belin  a  consacré 
à  Texamen  des  Ghrestomathies  orientales  publiées  par  les 
professeurs  de  Técole  royale  et  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes ,  il  est  dit  que  le  manuscrit  jngatai  des  Mémoires  de 
Baber  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  collège  ^  de  Fort-Wil- 
liam. Ce  document  manque  d'exactitude,  comme  cdui  qae 
feu  Davids  a  donné  ds^ns  ^a  (Grammaire  turque,  p.  jxm  de 
la  préface,  où  il  est  dit  que  le  manuscrit  des  Mémoires  de 
Baber,  qui  appartenait  au  feu  docteur  Leyden,  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  de  la  Compagnie  des  Itides  (à  Londres).  Le 
fait  est  que  ce  précieux  manuscrit,  d*après  lequel  MM.  Ley- 
den et  Bk*8kine  ont  rédigé  leur  estimaUe  traduction  anglaise, 
est  actuellement  à  la  Bibliothèque  des  avocats,  k  Edimbourg. 
C*est  de  M.  Erskine  lui-même  que  je  tiens  ce  renseignement, 
qu*il  me  paraît  utile  de  faire  connaître. 

Agréez^  etc. 

Gargin  de  Tassy. 

*  Ce  cdlége ,  qui  n'existe  plus  maintenant ,  n'avait  pas  le  titre  de  nyd, 
qui  kd  est  donné  dans  Tartide  dont  il  s'agit  id.  Les  Hvres  de  sa  riche  hi- 
Ûiothèque  font  actuellement  partie  de  odle  de  la  Soâété  asiatique  dv  Qe»- 
gaie. 
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LETTRES 

Sur  quelques  points  de  la  numismatique  orientale. 


VIIL 


A  M.  REINAUD. 
Membre  de  Tlnstitut  royal  de  France. 

MoDsieur, 

Depuis  longtemps  je  balançais  entre  le  désir  de 
décrire  le  précieux  monument  qui  fait  le  sujet  de 
cette  lettre,  et  la  crainte  de  faire  ressoj^tir  la  fai- 
blesse de  mon  érudition  orientale.  Il  me  semblait 
dur  d'être  obligé  d*avôuer  qu'une  ligne  de  caractères 
coufiques,  parfaitement  nette,  me  présentait  l'é- 
nigme la  plus  complètement  inextricable,  et  cela, 
faute  de  quelques  points  diacritiques.  Aujourd'hui 
que  ce  petit  déboire  d'amjourtpropre  a  cessé  pour 

XUl.  IQ 
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moi  d'entrer  en  ligne  de  compte ,  parce  que  je  me 
suis.de  plus  en  plus  convaincu  que  les  ignorants 
seuls  avaient  le  droit  de  tout  expliquer,  je  n'hésite 
plus  à  appeler  votre  bienveillante  attention  sur  une 
monnaie  arabe  que  j'ai  tout  lieu  de  considérer 
comme  fort  rare.  Ce  dont  je  suis  certain ,  c'est  qu'elle 
est  inédite  et  qu'à  elle  seule  elle  représente  jus- 
qu'ici l'une  de  ces  nombreuses  dynasties  qui  surgi- 
rent en  Asie  sur  le  déclin  du  khalifat ,  et  dont  les 
états  devinrent  successivement  la  proie  du  fils 
dl^youb  et  de  sa  postérité;  je  veux  parler  des  rois 
d'Akhlath  K 

Akhiath,  ville  d'Arménie,  était  depuis  près  d'un 
siècle  sous  la  domination  des  Mérouanides,  dynastie 
de  race  kiffde ,  lorsque  vivait  dans  l' Adzerbeidjan  un 
petjt  prince  issu  du  sang  de  Seldjouk,  et  portant  le 
nom  d'EUyialek-Cothb-ed-dyn-Ismaïl.  Celui-ci  avait 
un  esclave  turk ,  nommé  Sokman ,  qui ,  suivant  un 
usage  fort  commun  chez  lesl Orientaux,  avait  reçu  le 
surnom  de  Sokman-el-Cothby. 

La  dureté  des  Mérouanides  leur  avait  depuis 
longtemps  aliéné  le  cœur  de  leurs  sujets  du  Diar- 
bekr,  et  d'Akhlath  en  particulier.  En  igS  de  l'hégire 
(1099  ^^  ^'  ^0»  ^^  peuple  d'Akhlath  se  souleva  et 

^  Cette  prononciation  me  semble  )a  seule  bonne,  puisque  le  nom 
de  cette  ville,  tout  en  s'écrivant  i^H^l^,  doit,  suitant  Âboolféda,  se 
prononcer  avec  on  banua  sur  la  première  lettre  :  jL    »■■.»•  Ip^Aâ 

û.^  *^  5  cjJf^i^  >  (Géographie  d'Aboo^Iféda ,  p.  SgA ,  n*  lo.) 
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écorna  le  joug  qu'il  supportait  impatiemment  de- 
puis ionfgues  années.  La  bonté,  et  la  âage6s(e^e  Sok- 
màn-el4^othby  étaieiût  si  bien  connues  des  révoltés , 
qu'ils  le  miifent  à  leur  tête.  Bientôt  la  suprématie 
des  Mérouanidès  fut  totalement  renversée  <  et  Akh- 
lâth  reconnut  pour  son  •  rm  Tesclave  Sokman.  Cette 
usurpation  lier  put  être  réprimée ,  et  Sokmiâft  devint 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  rois  d'Akhlath;  Ce 
jmnee  r^a  j«Kqu'en  5o6  (i  1 1  ^  de  J.  C).  Son  fils 
Dhahir-ed'dyn-lbrabîm  lui  succéda  sur  le  trône, 
qu'il  occupa  treize  ans.  En  S^\  (11^7  de  J.  C.)i 
Ibrahim-ebn-Sokmàn  mourut,  laissant  un <fiis  en  bas 
âge.  La  iJUccession  directe  ne  fut  vraisemblablement 
pas  acceptée  parie  peuple  d'Âkhiatb,  puisqu' Ahmed- 
«J)n-Sokman ,  frèfre  d'Ibrahim,  fût  investi  de  f auto- 
rité souTveraine.  Il  ne  la-  conserva  que  dix  mois ,  et 
en  lïiourant  il  laissa  la  couronne  à  son  neveu  Schah- 
Atmen-Seif-ed-dyn-Sokman-ebn-Ibrahim.  Ce  prince 
n'avait  encore  que  six  ans,  et  sa  mère  Anianedj- 
Khatoun  fut  chargée  de  IS  régence  pendant  sa  mi-^ 
norîté.  Sokman-ebn-Ibrahim  vécût  soixante^quatre 
ans,  et  mourut  sans,  héritier  à  la  fm  de  Taniiée 
57^  (1184  de  J.  C).  Un  esclave  de  son  père, 
nommé  Bektimor,  devint  alors  son  succeseur,  et 
garda  le  trône  d'Akhlath  jusqu'en  SSg*  (l'i/gS  de 
J.  G.).  Comme  c'est  à  ce  prince  qu'appartient  la 
monnaie  que  je  yais  décrire ,  je  reviendrai  plus  bas 
sur  lès  détails  connus  de  la  vie  de  Bektîinorr  après 
avoir  résumé  brièvement  l'histoire  des  souverains 
d'Akhlath/ 

»9- 
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Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  c'est  en  689  que 
Bektimor  mourut.  Il  périt ,  assassiné  par  son  gendre 
Bedf-ed-dyn-Aksankar,  qui,  après  avoir  fait  Jetep 
dans  un  cachot  Mohammed ,  fils  de  Bektimor,  alors 
âgé  de  sept  ans  seulement ,  s'empara  de  la  souve- 
raine puissance.  Âksankar  demeura  maître  d'Akh- 
lath  jusquen  5.94  de  rhégire'(i  197  de  J,  G.),  année 
dans  laquelle  il  mourut.  Un  de  ses  officiers ,  nommé 
Gàtlarh,  Arménien  de  naissance,  parvint  à  s'em- 
parer d'Akhlath  dans  les  premiers  instants  qui  sui- 
virent la  mort  de  son  maître.  Mais  son  régne  fut  de 
courte  durée;,  au  bout  de  septjom:*s,  le  peyple, 
fatigué  sans  doute  de  toutes  ces  usurpations  succes- 
sives, se  révolta  contre  Catlarh,  qui  fat  massacn^. 
Aussitôt  Mohammed-ehn-Bektimor  fut  tiré  de  sa 
prison,  et  reconnu  pour  roi  sou5  le  nom.d'Ël-Maiek- 
el-Mansour.  Gomme  il  n'avait  encore  que  douze 
ans,  on  lui  imposa  pour  gouverneur  un  personnage 
originaire  du  Kaptchak ,  nommé  S^îhadjaâ-ed-dyn- 
Catlarb.  En  602,  Ei-MalIk-el-Mansour-Mohammed 
voulant  se  débarrasser  de  son  gouvernem*,  le  fit 
mettre  à  mort.  Dès  l'année  suivante  (6o3  de  l'hé- 
gire, 1  2.06  de  J.  G.)  éclata  une  conspiration,  à  la 
tète  de  laquelle  se  trouvait. un  officier  nommé  Aâz* 
ed-dyn*Balban.  El-Mansour  fut  enlevé  et  étranglé; 
puis,  son  cadavre  fut  jeté  par-dessus  les  murailles  du 
châteati.  Balban  réussit  alors  à  se  faire  reconnaître 
pour  roi.  Mais  à  ce  moment  la  royauté  d'Akhlath 
touchait  à  sa  fin^ 

El'Malek-el-Aouhad,   prince    de   la    famille  de 
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Selah-ed«dyn-ebn-Ayoub ,  venait  de  s  emparer  de 
Miafarkyn  et  de  Mousch.  Il  offrit  au  peuple  d*Âkh- 
lath  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  Balban,  i  con- 
dition que  la  ville  se  soumettrait  à  lui;  mais  îl 
essuya  un  refus.  Balban,  serré  de  près,  était  allé 
chercher  du  secours  auprès  de  Morheiat-ed-dyn- 
Thognil-Schah-ben*Kiliâj-Ârslan ,  souverain  d*Ëraen- 
er-Roum;  celui-ci  consentit  à  soutenir  Balban,  et 
f  armée  combinée  des  deux  princes  réussit  à  écarter 
El-'Malek-el-Âouhad.  Mais  alors  Tbogrul-Scbâh ,  ne 
songeant  plus  qu'à  sa  propre  ambition^  fit  périr  JBal- 
ban ,  et  vint  se  présenter  devant  Akhlath ,  qui  refusa 
de  lui  ouvrir  ses  portes.  Thogrul-Schah  afia  ensuite , 
mais  sans  plus  de  succès,  sommer  1^  place  de  Me- 
lazdjerd  de  se  rendre.  Confus  de  cette  résistance , 
sur  laquelle  il  ne  comptait  pas,  il  se  retira: d- autant 
plus  vite  qu'il  ajpprit  que  le  peuplé  d*Âkhlatfa,  se 
trouvant  sans  maître  et  désireux  de  s'en  doriner  un 
tfui  pût  et  sût  le  défendre ,  venait  de  se  soumettre  à 
El-Malek*el*Âouhad.  Ainsi  s'éteignit,  en  ^o4  (1^07 
de  J.  G.),  la  dynastie  des  souverains  particuliers 
d' Akhlath.  .,     \ 

Après  eux,  Ël-Malek-el-Aouhad-'Nedjm^ed'dyn- 
Yousef,  fils  d'fil-Malek-ei-Aâdel  et  neveu  de'Seiah- 
ed-*dyn-ebn-Ayoub ,  régna  cinq  ans  à  Akhlath;  II*  eut 
pour  successeur  son  frère  E3-Malek-el-Ascbraf- 
Mousa,  auquel,  en  6âo  (1 282  de  J.  G.),  le  soulthan 
de  Kouniah,  Àla-ed-dyn-Keî-Kobad ,  enleva  Akhlath, 
qui  depuis  lors  appartint  auiL  princes  Seldjoukides 
de  Kouniah. 
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Hevenons  mainteoaiU  à  Bektimor»  Ceiui-ci  était 
espkye  de  Dhahir-ed-dyn-B)rahini-ebn*Sokman.  Ce 
Mh  îqvii  paraît  con&taJEit.,  rend  mexpiîcahle  pcmr 
moi  jPasaértio&  de  de  Guignes,  qiû,  en  pariant  du 
souverain  ortpkîde  de  Maredyn,  Huisam-red-^dyn- 
louluk-Affddti,  fils  de  Cothb-ed-dyn-Aïl-Rhazy, 
avance;  queBektimor,  roi  d'AkWath,  fut  tuteur  de 
ce  jeune  prince  et  régent  .de  ses  Etats,  parce  qu'il 
était  Qftcle  de  son  père  Cothb-edrdyni  Cette  asser- 
'boi)i«:re(xroduite  par  le  savant  comte  Gastiglionî,  qui 
a  soin  d^  oiter  Taûtorité  de  de  Guignes ,  est  ^videm- 
menti  contredite  par  rhumbie  eojs^ti<Mi  ,àe  Beh 
.timor^qud  ne  put  être  à  la  fois  psdave  d*un  petit 
pânoe  et  onplf !  dim*  souverain  puissant. 

BeklÂmop  avait  su  gagner  la  :  confiance  de  son 
maîtréf  DhabiiVred-dyn*  Seif-ed^dyn^Sokman ,  fils  et 
successeur  de  Dhabir-ed-dyn ,  hérita  des  «sentiments 
d  affeûtion  que  son  pâte  avait  voués  ài  Bektimor; 
àu'ssi  celui^î  fut^ilpourlé  roi d*Akhl4tb  un  najaistre 
bten»  plte  iqitluq  lesçlave.  Voici  uo  fait  qui  me  paraît 
Je. prouver  dVue  raamèreinoonfcestable. 

En  578,  Selah-ed-dyn  vint  mettre  le  siège  devant 
iVl0^usselvca|ii«P^ie  de  ratâbekAâ»-ed-dyft.  N'ayant  pu 
âVmparcx  dfS; cette  place,  Selab-ed-dyti  aolàrcha  sur 
Sendjar,  dont  il  se  rendit  maîtroi  m  pern^ettant  à 
Scherf-ed-dy h,  gouverneur  pQw4*«tabek,  de  se  re- 
tirer auprès  de  son  maître.  Anssitoti-que  Sekb-ed- 
dyn  se  fût  éJoignédès.remparts^daM^u^seJ,  Aâa-ed- 
dyn.prefisa  les  piinces^s  voîsi»s,de  s  urtir  à  lui  pbui' 
s'opposer  en  commun  aux  progrès  du  fils  d'Ayoub. 


.  I 
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Le  roi  d'Akhiath ,  sollicité  le  premier,  se  rendit  à 
y appd  d' Aâz-ed-dyn ,  et  vinf  camper  avec  son  armée 
près  de  Kbozroum.  Presque  aussitôt  le  roi  de  Ma- 
redyn  en  fit  autant. 

Mais  avant  d'entamer  les  hostilités,  Seif-ed-dyn- 
Sokman,  roi  d'Âkhlath,  s  effrayant  apparemment 
des  conséquences  de  la  levée  de  boucliers  à  laquelle 
il  avait  pris  part,  envoya  Bektimor  à  Selah-ed-dyn 
pour  lui  faire  des  propositions  de  paix.  Sans  aucun 
doute,  une  pareille  mission,  ne  pouvait  être  confiée 
qu'à  un  personnage  éminent ,  et  Bektimor,  puisqu  il 
fut  investi  de  cette  mission ,  avait  à  la  cour  d'Âkh* 
lath  un  poste  des  plus  importants.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  son  ambassade  fut  accueillie  défavorablement. 
Selat-ed-dyn  refusa  de  rien  entendre,  et  marcha* 
sur-le-cdiamp  contre  les  positions  occupées  par  le  roi 
d'Âkhlath.  Celui-ci  n  attendit  pas  que  les  effets  sui- 
vissent les  menaces  du  conquérant  :  il  se  hâta  de 
s'éloigner  et  de  retourner  dans  ses  états.  AâsKd-dyn, 
délaissé  par  Seif-ed-dyn-Sokman ,  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer  de  son  côté;  et  toute  cette  armée  qui 
devait  enfin  opposer  une  barrière  aux  envahisse- 
ments du  fils  d'Âyoub,  se  dispersa  en  un  clin  d'oeil» 
sans  même  avoir  attendu  la  présence  de  l'ennemi: 
Selah-ed-dyxi  n'ayant  plus  personne  à  combattre ,  vint 
devant  la  place  d'Ëmed,  qu'il  enleva  le  i"  du  mois 
nooharram  679,  et  qu'il  donna  à  Nour^ed-dyn- 
Mohammed,  fils  de  Gara-Ârslan,  roi  ortokide  de 
Kheifa.  Aussitôt  après  Selah-ed*dyn  revint  à  Haiep. 

Lorsque  Seif-ed-dyn-Sokman  mourut ,  il  laissa  les 
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rênes  de  Tétat  eatre  les  mains  de  Bektimor,  dont  il 
avait  fait  depuis*  longtetnps  son  premier  ministrei 
Bektimor  était  à  Miafarkyn  lorsque  cet  événement 
arriva.  Il  se  hâta  d'accourir  à  ÂkUath,  et  là,  cédant 
aux  acclamations  d'un  peupde  qui  le  chérissait,  à 
cause  de  ses  vertus  éminentes  et  de  Féquité  dont  il 
avait  toujours  fait  preuve  jusqu'alors,  il  se  laissa 
porter  sur  le  trône  de  son  maître.  Une  fois  reconnu 
roi  d'Akhlath  (rabi  elaoual  58 1  ),  Bektimor  n'eut  plus 
qu'une  seule  pensée,  celle  de  soustf'aire  son  petit 
royaume  à  la  rapacité  de  ses  puissants  voisins.  Dès 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Seif-ed*dyn-Sokman  se 
fut  répandue  avec  celle  de  l'élévation  subite  de  Bek- 
timor, Selah-ed-dyri  crut  avoir  trbuvé  l'occasion  de 
se  saisir  d'Akhlath.  Il  marcha  donc  sur  cette  ville, 
prit  Miafarkyn  chemm  Êimnt  (djoumadi  el  aoual 
58  ]  ) ,  ne  réussit  pas  à  conquérir  Akhiath ,  :èt  revint 
poursuivre  le  siège  de  .Moussel,  qu*il  avait. aban- 
donné pour  s'occuper  de  cette  expédition.  Un  peu 
plus  tard ,  Mohammed-el-Pehlevan ,  fds  de  Schams- 
ed-dyn-AïldighiK,  atabek  de  i'Adzerbeidjan,  cher- 
chant ,  de  son  côté ,  à  envahir  les  états  de  Bektimor, 
celui-ci  se  hâta  de  se  mettre, sous  la  protection  de 
Sdah-ed-dyn.  Il  n'en  fallut  pas  davantage*  pour 
miettre:  Akhiath  à  l'abri  des  entreprises  de  Tatâbek, 
qui/  redoutant  pour  lui-même  le  sort  qu'il  réservait 
â  Bektimor,  n'hésita  pas  à  demander  là  paix ,  en  lui 
offrsmt  la  main  de  sa  propïe  fille,  Selah-edrdyn,  par 
suite  de  cette  alliance ,  n^ut  plus  aucun  prétexte 
pour  envoyer  un  de  ses  dBRciers  prendre  possession 
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d'Âkhlath,  et,  bien  qu'A  ne  cessât  de  convoiter 
cette  place,  la  mort  r atteignit. avant  qu'il  eût  pu 
mettre  à  exécution  le  projet  bien  arrêté  de  s  en  saisir 
tôt  ou  tard.  Selah-ed-dyn  mourut  le  vendredi  27  du 
mois  sefer  689  (1 1 98  -de  J,  C),  à  Tâge  de  cinquante- 
sept  ans;  et  à  peine  Bektimor  eut-il  «reçu  la  liquvelle 
de  cet  événement ,  qui!  signala  coup  sur  coup,  par 
de  véritâJ[>les  actes  de  démence ,  toute  la  joie  que 
lui  inspirait  la  mort  de  celui  de  ses  ennemis  dont  il 
avait  eu  le  plus  de  p^ine  à  déjouer  les  projets.  Le 
roi  d*Akhlath,  jusqu'alors, assez  sage  pour  se  faire 
pardonner,  par  son  attitude  humble  et  modeste  ^ 
l'usurpation  que  ses  puissants  voisins  étaient  tou- 
jours tentés  de  prendre  pour  prétexte  de  leurs  agres- 
sions, Bektimor  se  crut  désormais  au-dessus  de 
toute  crainte.  Il  fit  célébrer  dans  ses  états  la  mort 
de  Selàh-ed-dyn  par  des  fêtes  solennelles ,  dans  les- 
quelles il»  parut  assis  sur  un  trône  resplendissant. 
A  partir  de  ce' moment,  il  prétendit  accoler  à  son 
nom  les  titres  les  plus  fastueux,  et  entre  autres  celui 
^e .  soultban ',  enfin  il  s-empressa  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Miafarkyn;  Aboull-faradj  qui»  nous  a 
transmis»  ce 'dernier,  fait,  ne  donne  sfëkmIi»  détail  syxr 
Vissue  de  cette  entrepsise.  Ce  que  Ton  sait  positive- 
noienft,  ©îest  que  Bektimor  ne.  purvécut  que  deux 
mois  au  conquérant  dont  il  avait  si  pompeusement 
célébré  la  mort.  Son  propre  ^gendre,»  Bedr-«d-dyn- 
Aksànkar,  le  fit  assassiner,  pour  se  subistitueràsa 
place  sur  le  trôné  d^Akhlath.  ,  •    . 

La  monnaie  que  je  vais  décrire  est, .sans  contre- 
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dit ,  un  des  monument»  numismatiques  les  plus  cu- 
rieux ,  et  ses  légendes  sont  dignes  d'une  attention 
sérieuse ,  en  ce  qu'elles  peignent  à  merveille  4'hu- 
milité  que  Bektimor  afFecta  jusqu'aux  derniers  mois 
de  son  règne.  Ces  légendes  ont  d'ailleurs  im  prix 
inestimable  pour  moi'^i  particulier,  parce  que 
leur  exîfirtence  me  donne  irrévj^cablement  gain  de 
cause  dans  la  discussion  que  j*ai  cru  devoir  entamer, 
îl  y  a  deux  ans,  au  sujet  des  formules  v>»î  C^ ,  ou 
4j  w»t,  ou  j^l  simplement,  qui  se  rencontrent  sur 
une  foule  dé  monnaies  arabes. 

Au  droit  on  lit  :  Lx^^^é  jJUJI  iWt ^j^-^j-»' 
«vjUdu?'  ij^l^'  (ji^\'  Le  dernier  mot,  oUuu?-,  est  re- 
jeté it  l'intérieur  du  grenetîs.  Dans  le  champ,  une 
cavale  allaitant  son  poidaîn. 

R.  Dans  le  champ  r 

» 

Au-dessus  :  .....Jf  ww»t.  Au-dessous  :  ^^jJt^ju.  A 
gauche  une  ligne  entièrement  effacée.  A  droite  une 
ligne  parfaitement  nette,  et  dont  néanmoins  je  ne 
devine  pas  le  sens. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  sur  aucun  monui&eKit 
de  la  numismatique  arabe  un  second  exemple  de 
l'emploi  de  cette  bumble  épithète,^^^J(iJt  jujjf,  que 
le  roi  d'Akfalath  chcnait  e»tre.  toutes  pour  Taccoler  k 
son  nom.  L'histoire  nous  peibt  Bektimor  comme  un 
homme  d'une  très-grande  prudence  et  ne  songeant 
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quà  iH^UIAire  9^»  ét^ts  à  la  convoitise  de  sesvoi- 
«lad.  Cq  iut  prd^bablement  pour  se  faire  le  plus  petit 
possible,,  $!il.  est  permis  de  'slexprimer  .ainsi,  qu'il 
afiQCt^^Q;a^ilppliqfuer^  .titre  de»  plus  infimes.  Re* 
mwqllon»^l[[^^  cette  moonaia,  frappée^enSSâ,  le 
fut  peut-être  :danâ  Ijei: {première. année  du  règiie-^ 
Bektimor,  pijuaqu^il  reçiit  lar^oîtronnedam  le.mods 
rabi  el  aou^  58 1 ,  Clua  taicd;,  ^n^  doute  ;  les  choses 
changèrent  de  'fecei  |Hiia^*à.  la  m<t»!rt  idé  fielah-ed- 
dyn  îe  rpi  d'AkhIatb .  s- intitula  squlthan,  hîen  loin 
de  .9ongear  auQorej  à  la  qualificatioci  de  misérabie  es- 

Onne  pouira  pas  cot^tester  cette  fois  le  véritable 
sens^ idn  •  moi  j^ti  Riep  de  .plus  explicite  que  c^tte 
foriAule  Aj^jJ ,  ert  il  ne  peut  s'agir  qu^  de  la  pièce 
^eHQQtême  «dont  la  firappe  a  été  ordonnée  par  Bek- 
timor.  Il  serait  certainement  superflu  de  s'étendre 
sur  l'identité. de  cette  •  forawile  avbc  toutes  cteiles 
doB^t  le  sens  a  été  d^le  sujet  d'une  longue  discus- 
sion. Doréiiavànt,  je  le  pense,  ce  poihtde  doctrine 
ne  peut  plus  présenter  la  moindre  amhiguïté.' 

H  est  digne  de  remarque  que,  sur  cette  pièce, 
l'orthographe,  purafwent  gramrîiaticale  dunom.du 
khalife  aait  paa  été  plus  fidèiement>ob$ervée«  Quapt 
à  la  légende  quadrilinéaire  du  revers,  elle .efst opaal- 
heuréusprnent  incomplète,  du  fait  de  l'état  même 
de  la  pièce  pour  une  ligné ,  et  de  mon  propre  fait  . 
pour  la  dernière  :  la  ligne  supérieure  commence 
par  le  mot^A^t,  suivi  de  l'article;  le  second  mot  doit 
donc  être  évidemment  un  substantif  au  cas  oblique 
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indiqué  par  l'absepce  de  i  article  devant  ië  premier. 
Ce  doit  être  •très-probayement,fj-»Jft  w^t  quil  faut 
lire.  La  deuxième  ligne  né  laisse  aucun  doute  ^ur  h 
nomdu personnage  ï*evêtu  de  ce Htt'e 'honorifique : 
ce  ne  peut  être  que  Bedr^ed^dyn-Aksankar.  N!est-il 
p96  réellement  curiecti  lé  contraste  existant  entre 
le^^titre  que  ie  r^oi  d'Aàhia^h  se  donne  à  lui-même 
et  celui  qu'il  s'empresse  dfe  conférer  à  son  gendre  ? 

Quant  à  4a  iigne  la  jdus  ïfeettè  et  la  mieux  con- 
serrée  de  toutes,  j'ai  vainement  fait  tous  mes  efforts 
pour  en  décourrir  lesens.  Peut  être  iecommenee- 
ment  doit-il  se  lire  jJUj?  Mais  alors  la  fin  serait  \in 
nom  de  ville,  et  j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune 
dont  le  nom  puisse  èitpre  représenté  ^r  les  linéa- 
ments qui  terminent  cette  portiourde  la  légende. 
Je  renonce  donc  prudemment;  à  l'espoir*,  de  résoudre 
ce  problème  épîgraphique.  ' 

Quoi  qu'il  ed«oit,'aionèieiir,  nous  piôbvéns  ins- 
crire un  nom  de  plus  sur  la  liste  des  princes  mteul- 
mans  dont  lés  monuments  numismaliqués  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Je,  m'estime  beupeux  d'av(rir,  en  itt^nant  ce 
but ,  rencontré  une  nouvelle  occasion  de.  vous  don- 
ner ïassuranoe  de'mon'priofond  et  inaltérable  atta- 
ohemènt.    '  i 

Meitz,  3 o  mars  i64r. 


J 
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IX. 


Monsieur , 


De  tous  les  monuments  numisxnatiques  apparte- 
nant à  rillustre  dynastie  des  sulthans  ghaznevides , 
on  ne  connaissait  jusqu'ici  quune  rarissime -piède 
d'or  décrite  par  M,  de  Fraehn  dans  le  riche  cata-"^ 
logue  descriptif  qu'il  a  fait  paraître  en  1826  sous  le 
titre  de  Recensio  numorum  muhamedanorwn  Academiœ 
imp.  scient.  Petropolitanœ  ^  A  mon  tour,  je  viens  pu- 
blier sous  vos  auspices  une.  seconde  pièce  de  cette 
série,  entièrement  inédite,  et  qui  me  semble  pour 
le  moins  aussi  importante  .que  celle  de  l'académie 

^   Voici  le  passage  de  ce  livre  qui  concerne  la  pièce  en  question 

(pag.  idî)  :  >.  •  • 
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Numnt  suUan{  Mahmadis  SebuhUgimdéB  S,  Ghasneunâm, 

li         : 

N.  aiircus  raziss.  notabilissim:  A.  1.  Non  est  D.  nisi.c=:Deus,  un. 
ssCuisoc*  q9n  eH-'«=A»L  j^lillt  El-lUdir,  biUah.    . 

Id  nomine  Dei  cosus  est  bic  denarius  in  Nisabur  anno  quadringen- 
tesimo.  [Â.  4bo.  ^s^Cbr.  1009-10.) 

M.  ext.  Dei  est  imperium ,  etc. 

A.  3.  Dc9J==M»b.=*Ap.  D.ei  e»t.==:  jUit  c)h*tj=iJyiv)f  cXî< 
ssJemin  eddavla  S.  dextra  imperii.=s£t  amin  el-Milla  S.  fidus 
commiss'arius  réligiônis.  ' 

M.  Mub.  ap.  Déi  «st,'  missus-,  etc.        ^ 
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de  Saint-Pétersboiirg.  Voicî  la  desgîption  de  celte 
monnaie. 

Elle  est  d*argent,  asse*  jépaisse  et  de  petit  mo- 
dule. Au  droit,  on  lit  dans  le  champ  : 

•  o- 

Le  revers  porte  Tinscription  suivante  : 

.-01. 

« 

Pas  de  légendes  marginales.  Cette  pièce  a  été 
rapportée  du  royaume  de  Lahore. 

Voyons  actueHeinent  ce  qu'il  est  possible  de  dé- 
duire de  la  teneur  des  légendes. 

Nous  trouvons  sur  cette  monnaie  les  .xnoms  de 
trois  princes.  Celui  qui  occupe  la  place  d-honûetir, 
c  est  El-Thaii-Iillah  ;  au  sécofld  irang  vieiîit  Mansour- 
ben-Noueh;  puis,  en  dernier  lieu,  paraît  Seif-ed- 
daoula-Mahmoud.  .  .  .       .  >  i 

Cherchons  d'abord  qtiek  sont  ces  '  trois  person- 
nages: Èl-Thaii-lillah  eist  évidemmént'le  khalife  Je 
(*e  nom,  fils  et  successeur. d'EUWothii^bilJah,  vingl- 


\  ' 


J 
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troisième  khalife  de  la  race  des  Âbbasides,  qiii  se 
démit  du  khaiifat  en  faveur  de  son  fds,  Tan  363  de 
rhégire.  A  cette  époque ,  les  princes  de  la  dynastie 
de  Bouïah,  fauteurs  secrets  des  Alides,  étaient  de- 
puis longtemps  les  souverains  réels  de  Baghdad,  et 
il  ne  restait  plus  aux  khaUfes  Âbbasides  qu  un  vain 
titre,  que  les  Bouïdes  leur  conféraient  ou  leur  en- 
levaient suivant  leur  bon  plaisir.  El-Thaii-liUab  fut 
victinae  d  une  révolution  de  palais ,  suscitée  par  un 
de  ces  princes.  L'émir  6oha-ed-daoula^  pom*  se  ren- 
dre maîti^  des  trésors  du  khalife  El-Thaii-lillah ,  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  déposer  celui-ci.  Quel- 
ques émirs  deilemites  prêtèrent  les  mains  à  cette 
infamie;  Ahmed-ben-Ishac,  petit-fils  du  khalife  El- 
Moctader,  fut  substitué  au  malheureux  El-Thaii- 
lillah ,  qui  rentra  dans  la  vie  privée  et  vécut  encore 
de  longues  années  après  cet  événement.  Le  nouveau 
khalife  prit  le  surnom  d'Ël-kader-bUlah. 

Ël-Thaii-IUlahimt  déposé  en  38 1 ,  et  puisqu'il  ne 
fut  éleyé  au  4thalifat  qu'en  363 ,  c'est  postérieure- 
ment à  cette  dernière  année  que  la  pièce  qui  nous 
occupe  fut  frappée. 

^e  nom  Mansour-ben-Noueh  appartient  à  deux 
princes  de  la  dynastie  des  Samanides ,  le  premier, 
qui  monta  siu*  le  trône  en  35o  de  l'hégire,  et  régna 
jusqu'en  365;  le  second,  qui  reçut  la  couronne  en 
387  et  la  perdit  en  389^  La  discussion  des  faits 
nous  démontrera  tout  à  l'heure  qu'il  ne  peut  s'agir 
que  du  second  de  ces  princes,  malgré  l'anachro- 
nisme apparent  qui  résulte  de  la  présence  simul- 
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tanée  des  deux  noms   de  Mansour  ben-Noueh  et. 
d'El-Thaii-iillah. 

Enfin  le  troisième  personnage  dont  il  est  fait 
mention  sur  la  monnaie  que  je  cherche  à  expli- 
quer, celui  qui  a  firappé  cette  monnaie  puisqu'il 
se  place  au  dernier  rang,  se  nomme  Mahmoud 
et  porte  le  surnom  de  Seif-ed-daoula.  Ce  person- 
nage reconnaissait  donc  la  suprématie  religieuse  du 
khalife  El-Thaii-lillah  et  la  suprématie  temporelle 
de  rémir  samanide  Mansour-ben-Noueh  U.  Je  vais 
montrer  qu'il  n  est  autre  que  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghaznévides,  Mahmoud,  fils  de  Sebuk- 
Teghin  ;  mais  pour  ce  faire  il  faut  absolument  que 
je  reprenne  les  faits  de  l'histoire  de  Sebilk-Teghin 
lui-même. 

L'émir  samanide  Ahmed-ben-Isma'il  avait  un  es- 
clave turk  nommé  Alp-Teghin,  qui,  dit-on,  exerça 
d'abord  la  charge  de  bouffon  dij^rince.  Ayant  été 
affranchi  par  son  maître ,  il  prit  pRice  dans  les  rangs 
de  l'armée  comme  simple  soldat,  et,  tnontant  rapi- 
dement de  grade  en  grade ,  il  finit  par  devenir  gé- 
néral en  chef  et  gouverneur  dû  Kboraçan.  Cette 
brillante  fortune  ne  devait  pas  s'arrêter  là.  A*  la 
mort  d'Abdou'1-Malek-ben-Noueh  (35o  de  l'hégire), 
Alp-Teghin  se  révolta  contre  Mansour-ben-Abd-el- 
Malek ,  que  le  peuple  de  Bokhara  venait  de  placer 
sur  le  trône  de  son  père ,  battit  ses  armées  à  plu- 
sieurs reprises  et  se  rendit  maître  absolu  de  quel- 
ques provinces,  dont  néanmoins  il  affecta  toujours 
de  se  déclarer  gouverneur  pour  l'émir  samanide. 
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Alp-Teghin  conserva  petidant  seize  années  ces  pro- 
vinces ,  dont  Ghazna  était  la  capitale  ;  il  y  mourut 
en  365  de  Thégire,  en  laissant  la  toule-puissance  à 
Sebuk-Teghin ,  son  gendre. 

SeKuk-Teghîn ,  qui  portait  ie  noni  musulman  de 
Naser-ed-dy n ,  avait  été  d'abord  Tesclave  d' Alp-Te- 
ghin. Ses  belles  qualités  lui  gagnèrent  si  bien  f af- 
fection de  son  maître,  que  celui-ci  raffranchit,  Itd 
fit  parcourir  rapidement  tous  les  grades  militaires , 
lui  donna  la  main  de  sa  fille  et  finit  par  le  déclarer 
l'héritier  de  tout  ce  qu'il  possédait.  Sebuk-Teghin, 
suivant  ïexemple  d'Alp^-Teghin ,  prit  et  se  fit  con- 
firmer le  simple  titre  de  gouverneur  pourVilfiîir 
samanide  Noueh-ben-Mansour,  des  provinces  don^ 
il  était  en  réalité  le  maître. 

Son  premier  soin  fut  d'asseoir  solidement  son 
autorité  en  gageant  laffection  de  ses  sujets. JQ  y  , 
réussit  à  merveille ,  et  dè^  Tannée  867,  il  put  tenter 
.  vers  les  Indes  une  expédition  militaire ,  dans  laquelle 
il  triompha  de  plusieurs  radjahs  qu'il  contraignit  à 
embrasser  l'islamisme. 

Dans  l'année  383,  l'émir  Noueh-ben-Mansour,^ 
serré  de  près  par  les  Turks  qui  menaçaient  le  Kho- 
raçan,  fut  obligé  d'appeler  à  son  secours,  plutôt 
comme  un  allié  que  comme  un  oflicier  de  sa  cou- 
ronne, le  gouverneur  de  Ghazna,  Sebuk-Teghin. 
Celui-ci  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  l'émir 
samanide,  fit  marcher  d'un  côté  son  fils  Mahmoud 
avec  une  partie  de  ses  troupes,  et  s'avançant  hiî- 
méme  avec  le  reste  de  son  armée  vers  le  Khora- 

XIII.  ao 
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çan,  pendant  que  fémir  Noueh  couvrait  Bokhara. 
En  peu  de  temps  les  Turks  furent  battus  et  re- 
pousses de  toute  part.  Noueh-ben-Mansour,  recon- 
naissant toute  r  étendue  d  un  pareil  service ,  s  em- 
pressa de  confier  à  Matmioud ,  fils  de  Sebuk-Tegbin, 
le  gouvernement  de  Nisabour  et  le  commande- 
ment de  Tarmée  du  Khoraçan,  en  lui  accordant 
le  titre  de  Seif*ed-daoula.  Quant  à  Sebuk-Teghin 
lui-même ,  il  reçut  comme  récompense  le  titre  de 
Naser^ed-daoula. 

Revenons  à  Mahmoud,  Un  chroniqueur  (rauteur 
du  livre  intitulé  DjemaaUeUkokàiat)  raconte  quen 
36i;*Sebuk-Teghin  vit  en  songe  un  arbre  qui  s'é- 
levait au-dessus  du  foyer  placé  au  mSieu  de*  sa 
chambre.  Cet  arbre  en  croissant  petit  à  petit,  rem- 
plit la  chambre  entière,  puis  ses  branches,  fran- 
chissant toutes  les  ouvertures,  finirent  par  couvrir 
la  maison  elle-même.  Ce  songe  étrange  préoccupait 
Sebuk-Teghin  dans  les  premiers  instants  qui  sui- 
virent son  réveil,  lorsqu'on  accourut  lui  annoncer 
qu'il  venait  de  lui  naître  un  fils;  jyu«^  \o^y\  Jy^ 
Ljô Jlf ,  s'écria-t-il ,  c^est-à-dire  :  a  louabje  commen- 
(( cernent,  heureuse  fin!  »  Le  fils  de  Sebuk-Teghin , 
ajoute  le  même  auteur,  dut  à  cette  circonstance  ie 
nom  de  Mahmoud ,  el  plus  tard  le  fils  de  Mahmeud 
celui  de  Messaoud.  Il  me  parait  beaucoup  pins 
probable  que  la  fortune  immense  du  fils  et  du  pe- 
tit-fils de  Sebuk-Teghin  fit  baser  sur  les  noms  de 
ces  deux  princes  toute  l'histoire  du  rêve  que  je 
viens  de  rapporter. 
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Qdoiquii  en  soit,  Mahmoud,  véritable  fonda- 
teur de  ia  dynastie  déB  Ohazné vides ,  naquit  en  36 1 . 
Nous  âvoïis  vu  que  le  fils  de  Sehtik-Tegltin,  après 
ladéfeite  des  Turks,  en  383,  reçut  de  Témir  sa- 
manide  Noueh-ben-Mansour  te  titré  de  séif-ed-^ 
daoula.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans.  C*est  doiic 
bien  ce  jeune  prince  dont  nous  retrouvons  le  nom 
sur  la  jâèce  en  question.         ^ 

Mais  ici  se  présenté  une  gravé  dilBctdté  qu'A  im- 
porte de  résoudre»  C'est  en  383  que  Mahmoud 
reçut  le  titre  de  seif-ed-daouia;  c'est  donc  posté- 
rieurement à  cette  année  que  la  monnaie  dont  il 
s'agit  a  été  frappée.  Donc  il  ne  peut  être  question , 
dans  les  légendes ,  de  Mansour-b'en-Noueh ,  premier 
du  nom,  qui  cessa  de  régner  en  365,  année  dàiis 
laquelle  Mahmoud  «n'avait  6nc(»*e  que  quatre  ans. 
Force  est  alors  d*appiiquer  cette  légende  au  deuxième 
émir  samanide  de  ce  nom,  qui  régna  deSSyàSSg. 
€omme  le  nom  de  Sebuk-Teghin  ne  paraît  pas  sur 
cette  monnaie ,  il  est  clair  que  ce  priiîce  n'existait 
plus  lorsqu'elle  fat  émise,  et  l'on  sait  qu'il  mourut, 
entre  Balkh  et  Ghazna,  en  38 7  tîe  l'hégire.  D'ail- 
leurs ,  Mahmoud  ïi'avait  pas  encore  secoué  définiti- 
vement l'autorité  de  ïérhir  samanide,  puisqu'il  re^ 
connaît  encore  cette  autorité  eh  plaçant  le  nom  de 
ce  prince  avant  le  sien  sur  sa  monnaie;  Or,  c'est  en 
389  que  Mahmoud  se  déclara  souverain  indépen- 
dant et  reçut  du  khalife  El-Cader-Bîllah  l'investiture 
religieuse,  avec  les  titres  de  Yémin-ed-daoulâ  et  d'A- 
miû-èl-milla ,   que    le  successeur   4'El-Thaii-lillah 
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s'empressa  de  lui  conférer;  c'est  donc  avant  SSg 
que  cette  monnaie  a  été  frappée.  Mais ,  d'un  autre 
côté,  Ei-¥haii-liliah  avait  été  déposé  dans  f année 
3  8 1  ;  comment  expliquer  alors  la  présence  de  son 
nom  sur  une  monnaie  frappée ,  sans  aucua  doute , 
on  388?  Voici  ce  qu'il  faut  nécessairement  en  con- 
clure :  \ 

Seif-ed-dàoula-Mahmoud  ne  voulut  pas  recon- 
naître  d'abord  le  khalife  El-ILader-biUah ,  qu'il  per- 
sistait à  considérer  coname  un  usurpateur,  puisqu'il 
faisait  ^ver  sur  ses  monnaies  le  nom  du  khdife  El- 
Thaii-lillah ,  déposé  par  le  soulthan  Bouide-Boha-ed> 
daoula.  Ce  fait  me  paraît  indubitable. 

On  serait  en  droit ,  je  L'avoue,  de  ne  pas  admettre 
cette  explication,  s'il  p'était  pas  possible  de  citer 
d'autres  exemples  de  protestation  de  ce  genre  ^  cons- 
tatés par  les  monuments  numismatîques  de  cette 
époque.  Heureusement  ces  exemples  ne  manquent 
pas.  M.  de  Fraehn ,  qui  a  eu  le  bonheur  de  classer 
une  suite  de  monnaies  des  émirs  samanides,  telle- 
ment riche  quelle  présente,  presque  sans  lacune, 
la  série  des  années  qui  se  sont  écoulées  entre  l'éta* 
blissenient  et  la  chute  de  cette  dynastie,  M.  de 
Fraehn,  dis-je,  a  décrit  [Recensio,  p.  ^li  et  96). des 
monnaies  de  l'emir  Noueh-ben-Nasr,  frappées  dans 
les  années  337  et  338 ,  ^^^  lesquelles  se  trouve  ins- 
crit le  nom  du  khalife  abbaside  El-Mostacfy-bil- 
lah,  bien  que  celui-ci  fût  déposé  depuis  l'année  33i 
On  sait,  en  effet,  qu'en  334  le  prince.  Bouide 
Moazz-ed-daoula  fit  crever  les  yeux  à  El-Mostacfy- 
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billah ,  et  le  dépouilla  du  klialifat  pour  lui  substituer 
EÏ-Motthii-biUah.  L'émir  samanide  Noueh-ben-Nasr 
protesta  donc  contre  cette  usurpation,  qui,  en  se 
renouvelant,  en  38 1,  au  sujet  d'El-Tbaiî-liliah , 
motiva  une  protestation  semblable  dont  Texistence 
nous  est  révélée  aujourd'hm  par  la  monnaie  de  Seif- 
ed-dsLOula-Mahmoud.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  les 
princes  bouîdes  étaient  partisans  de  la  dynastie 
d'Aly,  et  ce  fait  suffit  à  lui  seul  pour  expliquer  la 
défaveur  -avec  laquelle  les  princes  partisans  des  Ab- 
basides  devaient  accueillir  toutes  les  perturbations 
que  les  Bouîdes  apportaient  violemment  dans  Tordre 
de  succession  au  kbalifat. 

En  389,  Mahmoud  réclama  de  Témir  samanide 
Mansour-ben-Noùeh  le  gouvernement  du  Khora- 
çan,  que  son  père  Sebuk-Teghîn,  ayait  possédé. 
Manspur  répondit  par  un  refus,  et  confia  ce  gou- 
vememçot  à  son  favori,  le  Turbk  Bektouroun,  af- 
franchi  de  Noueh ,  son  père ,  et  chef  de  l'armée. 
Mahmoud,  irrité,  marcha  contre  Bektouroun,  le 
battit,  et  s'empara  du  K^horaçan.  Peu  après,  quel- 
ques émirs,  à  la  tête  desquels  se  trouvait  Bektou- 
roun lui-mêm^,  déposèrent  Mansour-bén-Noueh, 
lui  firent  crever  les  yeux,  le  jetèrent  dans  un  ca- 
chot, et  mirent  k  sa  place,  sur  le  trône  des  Sama- 
nides,  son  jeune  frère  Abdoul-Malek.  Celui-ci  fut 
presque  aussitôt  renversé,  et  en  peu  de  temps  Seif- 
ed-daoula-Mahmoud  se  rendit  maître  de  toutes  les 
provinces  qui  avaient  composé  Tempire  des  Sama- 
nides.  Ce  fut  diors  que  le  khalife  El-Kader-biUah  lui 
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fit  aSnt  rinvestiture  religieuse  de  l*empire  qu'il  ve- 
nait de  fonder,  et  lui  conféra  les  titres  pompeux  de 
Yeinin-ed-^aoula  et  d*Âinin-el-inilla.  Vraisemblable- 
ment Mahmoud  accepta  de  bonne  grâce^  et  cessa 
de  protester,  au  nom  d'El-Thaii-lillah,  contre  un 
khatife  qui  sanctifiait,  en  quelque  sorte,  le  berceau 
de  sa  puissance.  Dès  que  la  dynastie  samanide  fot 
tout  à  fait  dépouillée ,  Mahmoud  dut  renoncer  au 
titre  de  seif-ed-daoula ,  qu'il  avait  reçu  d'un  prince 
de  cette  dynaistie,  et  il  s'en  tint  toujours  depuis  à 
ceux  qu'il  venait  d'accepter  du  khalife  El-Kader- 
billah.  C'est  ce  que  constaté  l'existence  de  la  belle 
pièce  d'or  décrite  par  M.  de  Fraehn,  et  dont  j'ai 
fait  mention  plus  haut. 

En  résumé ,  la  monnaie  qui  fait  le  sujet  de  cette 
lettre  a  dû  être  frappée  en  388,  avant  la  guerre  que 
Mahmoud  déclara  à  l'émir  Mansour-hen-Noueh,  au 
sujet  du  gouvernement  du  Khoraçan.  On  sait  qu'es 
391  et  392  le  soulthan  ghaznévide  Mahmoud  porta 
ses  armes  victorieuses  dans  les  Indes ,  et  ce  fut  pro- 
bablement en  cette  circonstance  que  notre  monnaie 
lut  perdue  par  quelque  soldat  de  l'armée  musul- 
mane. 

Je  me  félicite ,  monsieur,  d'avoir  pu  appeler  votre 
attention  sur  un  monument  numismatique  aussi  in- 
téressant, et  je  vous  prie  d'agréer  la  nouvelle  ex- 
\pression  de  tous  mes  sentiments  les  plus  dévoués  et 
les  plus  afiPectueux. 

F.  DE  Saolct. 

ParÎA,  i9aoiiti84i* 
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t  Monsieur, 

'  ('  ■  -^ 
Saûs  doute  on  éprouve  une  vive  jouissance  lors- 
que enfin  Ton  parvient  à  expliquer  un  monument 
cp^  ToB  a  longtemps  étudié  sans  pouvoir  en  dé- 
mêler rôrigine;  mais  combien  ce  sentiment.de 
plaisir  est  plus  vif  encore,  lorsque  Texplication  de 
ce  monument  suggère  immédiatement  la  solution 
d'un  problème  historique ,  et  indique  clairement  le 
choix  à  faire  entre  les  assertions  divergentes  de 
de  deux  croniqueurs  également  estimables.  C'est 
d'une  bonme  fortune  de  ce  gem'e  que  je  viens  au- 
jourd'hui vous  entretenir  en  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  une  monnaie  d'El-Malek-el-Mansour 
Mohammed  f  souverain  ayoubide  de  Harran  et  de 
Hamat,  et  chef  de  la  dynastie  à  laquelle  appartient 
l'illustre  Aboul-féda. 

Avant  tout,  récapitulons  les  faits  qui  se  rattachent 
à  f histoire  d'Ël^Mansour-Mohammed,  ^t  qui  nous 
sont  fournis  par  la  biographie  de  Selah-ed-dyn ,  écrite 
par  Boha-ed-dyn ,  et  par  la  chironique  d'Âbou'i-féda 
lui  même  ^ 

Nedjm-ed-dyn-Ayoub  et  Asad-ed-dyn-Chirkoueh 

*  Je  me  suis,  faute  de  mieux, servi  des  textes  publiés  à  Leyde,  par 
Sclialtens,  ea  1755. 
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étaient  tous  les  deux  fils  de  Chady,  personnage  issu 
de  la  race  des  Raouadiah,  lune  des  plus  illustres 
lignées  de  la  nation  des  Kurdes.  Lorsque  Chirkoueh, 
devenu  grand  vizir  du  dernier  khidife  fatimide  B3- 
Adhed-ledyn-illah ,  vint  à  mourir,  son  neveu  Se- 
lah-ed-dyn-ebn-Ayoub  lui  succéda  dans  cette  charge  ' 
importante.  Eji  667  le  khalife  succomba  à  une 
maladie ,  et  Selah-eddyn  s^eolparar  siïr-le-champ  de 
l'Egypte  au  nom  de  son  maître ,  Tatabek  Nour-ed-dyn- 
Mahmoud,  souverain  de  Halep.  A  la  mort  de  celui- 
ci,  Selah-eddyn  n*hésita  plus  à  dévoiler  ses  ambi- 
tieux projets,  et  s  assit  sur  le  trône  d'Egypte.  Depuis 
ce  moment,  chacune  des  années  de  son  règne  fiit 
signalée  par  des  conquêtes  et  des  victoires  qui  rui- 
nèrent à  jamais  le  royaume  latin  de  Jérusalem. 

Selah-ed-dyn  avait  un  autre  frère  nommé  Chahin- 
chah.  Celui-ci  laissa  un  fils,  el-Malek-el-MozhaEfer- 
Teki-eddyn-Omar,  que  Selah-ed-dyn  traita  toujours 
comme  Yun  de  ses  propres  enfants. 

El-Mozhaffer-Teki-eddyn-Omar  fut  d'abord  nom- 
mé, par  son  oncle,  gouverneur  de  l'Egypte.  D  était 
dans  ce  pays  lorsque  le  soulthan  Selah-ed-dyn  tomba 
fortement  malade  après  la  prise  de  Miafarkyn ,  et 
se  fit  transporter  à  Harran  ,  où  l'on  craignit  long- 
temps pour  ses  jours.  Une  fois  rétabli,  il  retourna 
à  Halep ,  où  il  entra  le  1 4  du  moi&moharrem  682. 
Teki-eddyn,  croyant  son  oncle  à  toute  extrémité, 
songea  probablement  à  s'emparer  de  TEgypte.  Il 
donna  du  moins  lieu  de  le  soupçonner,  en  deman- 
dant à  Selah-ed-dyn  le  rappel  de  son  fils  El-Malek- 
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.el-Àfdbal^  dont  â  prétendait  que  la  présence  entra- 
vait la  marche  de  son  administration.  Selah-jed*dyn 
'  a'eut  garde  de  laisser  tout  d*abord  percer  sa  mé- 
.  fiance )  il  rappela  son  filjs  auprès  de  lui,  mais  en 
désignant  pour  souverain  futur  de  TÉgypte  son  autre 
fils,  El-Malek-el-Aziz-Osman ,  quil  mit  sous  lapro- 
tection  d'El-Maiek-el-Aâdel-Aboul?ekr-ben-Ayoub. 
Aussitôt  que  ces  dispositions  eurent  été  prises,  Teti- 
eiidyn-Omar  fut,  à  son  tour,  rappelé  en  Syrie,  sans 
que  Selah-ed-dyn  voulût  néanmoins  lui  laisser  sup- 
poser qu  il  était  tombé  en  disgrâce.  A  son  arrivée , 
il  racGueillit ,  comme  toujotirs ,  avec  les  témoignages 
les  plus  expansifs  de  tendresse  et  de  joie,  et  il  s  em- 
pressa de  lui  donner  en  apanage  Hamat,  Menbedj, 
Ël-maâra,  Kafarthab,  Miafarkyn  et  Djebel -Djour 
(23  de  cha&ban  682).  Tèkî-eddyn  alla  s  établir  à 
Hamat. 

A  cette  époque,  Harran  appartenait  à  Mozhaffer- 
ed-dyn-Koukboury,  frère  du  prince  d'Arbèle  Zeyn- 
ed-dyn-Tousef ,  fils  d*Aly-Koudjôuk ,  fils  de  Bekteghin. 
Zeyn-ed-dyn  fut  enlevé,  le  28  de  ramadhan  586, 
par  Tépidémié  qui  s'était  déclarée  dans  Tarmée  de 
Selahred-dyn  ^  Son  firère  Mozhalfer-ed-dy n ,  qui  l'a- 
vait suivi  à  Nazareth,  ne  le  quitta  pas,  et  s'efforça 
de  lui, rendre  ses  derniers  instants  moins  cruels.  Une 
fois  la  priricipaiité  d'Arbèle  vacante,  Selah-ed-dyn  la 
transmit  à  Mozhaffered-dyn ,  mais  en  lui  retirant  les 
provinces  qu'il  avaii  possédées  jusque-là.  Boha-ed- 

'  Aboul-féda  rapporte  au  8  de  chooal  566  la  mort  de  Zeyn-ed-dyn- 
loiisef. 
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dyn,  qui  s  exprime  ainsi  à  cette  occasion  (cb.  xxxiv)  : 

A A^f   Ji£    (^ly^f   >Jtiîj  ^yij  ^Uâ   O^^  ^^  1/*^^ 

Boha-ed-dyn  oublie  gu'au  chapitre  xxix  du  même 
livrç,  il  raconte  que,  lé  a 6  de  sefer  58 1 ,  Selah-ed- 
dy n ,  pour  punir Mozhatfer-ed-dyn  de  ce  qu'il  ne  se- 
tait  pas  rendu  sur-le-cfaamp  à  son  appel  lorsqu'il  mar- 
chait contre  Moussel,  le  fit  ero|)ri6onner,  et  le  dé- 
pouilla de  ses  états  ;  mais  qu'il  lui  rendit  la  liberté 
le  i*  de  raby-el-aoual  suivant»  en  le  remettant  en 
possession  des  provinces  qm  lui  avaient  été  concé- 
dées jusqu'hors,  à  Texception  d'Er-Roha  ou  Edesse. 
Aboul-féda  (chap.  xxxii)  ajoute  que  les  provinces 
retirées. ainsi  à  MozhafFer-ed-dyn-Kolikboury  furent 
aus$itot  accordées  à  Teki-ed-dyn-Omar,  qui  possé- 
dait déjà  Miafarkyn  et  quelques  villes  de  la  Syrie 
proprement  dite.  Voici  le  texte  de  ce  passage  im- 
portant. 

(0  fj.\js:j  ^j^:a^j  h^^^^j  ^j  ^  '^j 

Il  est  donc  bien  établi  que  Teki-ed-dyn-Omar,  à 
partir  4u  mois  de  choual  586,  possédait,  vers  l'Eu- 

^  AuciHie  de  ces  àeux  dernières  localités  n'est  citée  dans  la  G^ 
graphie  d'Âboul-iléda« 
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phrftte,  Havran,  Ei^Roha,  Someisath  et  Miafarkyn, 
tandis  qu'il  conservait,  dans  le  pays  de  Cbam,  la 
souveraineté  de  Hamat,  d*Ëi>Mâara ,  de  Salmiah,  de 
Menbedj ,  etc.  etc. 

Nous  voyons,,  dans  Âboul-féda  (  ch.  cxxxxv) ,  que 
Tekved-dyn-Omar  s  empressa  dallear  prendre  posses- 
sion des  nouvelles  provinees  qu'il  tenait  de  la  gé^ 
uérosité  de  son  onde  Sdah-ed^dyn  ;  qu'il  parvint 
bientôt  à  faire  quelques  conquêtes,  telles  que  celles 
d'i^s-Saouida  et  de  Haney,  et  vint  même  mettre  le 
siège  devant  Âkhlath,  que  défendait  Bektimor  ;  qu'il 
ne  put  s'emparer  de  eette  ville,  et  qu'il  alla  s'en 
venger  en  enlevant  au  petit  roi  d'Akhlatb  la  place 
de  Melazdjerd.  El-Malek-el-Mpisour-Mohammed ,' 
fils  de  Teki-ed-dyn-Omar,  avait  accompagné  son  père 
dans  cette  expédition.  Il  le  perdit  à  Mela^djerd. 
même,  et  Teki-ed-dyn  mourut  d'une  maladie  aiguë 
le  vendredi  i-^  de  ramadhan  687  ^. 

El-Malek-el-Maa^our  tint  d'abord  cet  événement 
secret,  se  hâta  de  quitter  Melazdjerd,  et  vint  à  Ha- 
mat  rendre  les  |ionneurs  funèbres  aux  restes  de  son 
père.  Âbou  1-féda  nous  appreod  que  le  jeune  prince 
fonda  une  éocde  célèbre  auprès  du.  mauaolée  qu'il  fit 
élever  à  la  mémoire  de  Teki-ed-dyn.  o-jL».  Jf  vjîWj 
(J\ja  jj^  iâ}'^^  imjc^  Axjyii] .  Q. s'agissait,  pour  el- 
.   Malek-el-Man^ur,  jde  conserver  les  vastes  états 

»>û*  isSj¥^  i^Jjl  sjA  ^  jy  \^,<>  4>^lijj  iHf>^  j»>* 
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qu  avait  possédés  son  père ,  et  Ton  comprend  diffi- 
cîlement  comment  il  fut  assez  imprudent  ponr  com 
promettre,  par  des  démarches   incoiisidérées ,   la 
couronne  qui  lui  était  échue. 

£l-Malek-el-Mansour  ne  tarda  pas  à  notifier  au 
soulthan  Selah-ed-dyn  la  mort  de  Teki-ed-dyn-Omar; 
mais  il  eut  la  maladresse,  pour  ne  pas  dire. plus, 
de  mettre  des  conditions  à  sa  soumission  à  Tautorité 
souveraine  du  soulthan;  en  lui  demandant  de  jurer 
qu'il  ne  le  dépouillerait  pas  de  l'héritage  de  son  père , 
il  lui  laissa  voir  trop  clairement  qu'il  le  craignait 
comme  un  rival  dangereux.  Selah-ed-dyn  n'était  pas 
accoutumé  à  une  pareille  irrévérence  de  la  part  de  ses 
neveux,  dont  Timnipnse  fortune  était  son  ouvï'age. 
A  la  réception  de  l'étrange  requête  d'El-M aîek-el- 
,Mansour,  l'irritation  du  soulthan  fîit  extrême^  il 
considéra  la  conduite  de  son  petit-neveu  comme 
un  véritable  acte  de  rébellion ,  et  son  premier  mou- 
vement fut  de  la  punir.  En  conséquence,  le  i*  de 
raby  el-akhar  588  (Boha-ed-dyn,  chap.  cxlii),  Se- 
lah-ed-dyn écrivit  ^  sop  fils  El-Malek-el-Afdhal  pour 
lui  ordonner  de  se  rendre  sur  les  bords  de  f  Euphrate, 
afin  de  se  saisir  des  provinces  qui  se  trouvaient  entre 
les  mains  d'El-Malek-el-Mansour.  En  même  temps  ii 
enjoignit  à  son  autre  fils  f^-Malek-ed-Dhaher,  qui 
était  à  Halep ,  de  se  tenir  prêt  à  aider  son  frère ,  si 
celui  ci  en  avait  besoin ,  pour  accomplir  la  mission 
dont  il  était  chargé. 

Aussitôt  qu  El-Malek-el-Mansour  fîit  instruit  de 
la  colère  de  Selah-ed-dyn,  il  s'empressa  de  chercher 
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un  appui  dans  son  oncle  El-Malek*ei^Ââdel,  et  le 
supplia  de  prendre  5a  défense  auprès  du  soulthan , 
et  de  fiadre  tous  ses'effçrts  pour  calmer  son  ressen- 
timent. D  diminua  singulièrement  ses  premières 
prétentions ,  et  chargea  El-Malek-el-Aâdel  de  deman- 
pour  lui,  mais  toujours  sous  la  foi  du  serment,  soit 
la  souveraineté  de  Hàrran ,  d'Er-Rbhâ  et  de  Somei- 
sath,  soît^a  souveraineté  de  Hamat,  de  Menbedj, 
de  Selmiah  et  d'Ël-Maâra,  avec  la  tutelle  de  ses 
frères.  (Bôha-ed-dyn,  chap.  cxLV.) 

D'abord  Selah-ed-dyn  ne  voulut  rien  entendre, 
et  se  montra  furieux  de  ce  qu'un  parefl  affront  lui 
était  fait  par  un  membre  de  sa  famille.  «Il  n'en  est 
pas  un  seul,  disait-il,  qtii  ait  jamais  rien  redouté  de 
ma  part,  et  qui  m'ait  fait  l'injure  de  me  demander 
un  serment.  »  (Boha-ed-dyn,  chap.  cxLn.)  El-Malek- 
el-Aâdel  revint  obstinément  à  la  charge  ;  il  fit  ap- 
puyer ses  supplications  par  la  plupart  des  émirs  qui 
environnaient  Sefeh-ed-dyn;  et,  à  force  d'instances, 
il  finit  par  fléchir  »*on  frère,  qui,  cédant  à  l'impul- 
sion dfe  son  bon  cœur,  consentit  à  pardonner,  et 
à  donner,  sous  la  foi  du  serment,  à  El-Malek-el- 
Mansour,  la  souveraineté  de  Harran,  d'Er-Rohaet 
de  Someisath,  niais  à  la  condition  que,  s'il  passait 
jamais  l'Euphrate ,  ces  villes\  Itd  seraient  toujours 
ouvertes.  Il  laissait,  de  plus,  à  son  petit-neveu  la 
tutelle  de  ses  frères;  mais  il  lui  retirait  les  autres 
provinces  qu'il  avait  possédées  jusqu'alors.  El- 
Malek  elrAâdel  accepta  toutes  ces  conditions,  et, 
se  portant  fort  pour  son  neveu,  s'engagea,  par  ser- 
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ment,  à  les  observer.  Voici  le  texte- de  Boha-ed*<lyn  : 

La  querelle  semblait  terminée  lorsqu'elle  se  ra«- 
nima  plus  vive  qu'auparavant.  El-Mal^lcdsl-Ââdel 
demanda,  au  nom  d'ËI-Malek-eMil^nsour,  que  Tacte 
d'investiture  accordé  sous  la  foi  du  serment  fut  si- 
gné dp  la  main  de  Seiah-ed-dyn.  Celui-ci  vit  urie 
nouvelle  injure  dans  cette  nouvelles  exigence,  dé- 
chira avec  fureur  l'acte  qu'il  avait  fait  rédiger  en 
faveur  de  son  petit-neveu,  et  toute  négociation  fut 
rompue.  Ceci  se  passait  le  29  de  raby-el-akhar  588. 

L'auteur  de  la  vie  de  Selah-ed*dyn,  Boha-ed^yn 
lui-même,  afl&rme  (Jù'il  servit  de  médiateur  entre  le 
soulthan  et  son  frère,  et  que  le  premier,  cédant 
une  fois  iéncore  aUx  instances  d'El-Ââdel ,  finit  par 
lui  déclarer  qti'il  s'en  rapportenlît  à  l'avis  d'une  as- 
semblée des  émirs,, assemblée  que  Bôha^ed-dyn  fut 
chargé  de  convoquer.  Ce  conseil  se  réunit  en  pré- 
sence d'EI-Malek-el-Aâdel,  et  Boha*ed-dyn,  après 
avoir  exhibé  son  mandat,  se  mit  en^devou*  dé  re* 
cueillir  les  opinions.  Le  premier  qui  fut  sommé  de 
répondre  fut  l'émir  Husam-eddjn-Abou  1-Hidja ,  qui 
s'elprima  en  ces  termeis  :  w  Nous  sommes  les  servî- 
((  teuts  et  les  esclaves  du  soulthan.  Quant  à  cet  en- 
ce  &nt,  peut-être  la  crainte  le  ferait eHe  se  jeter  dans 
«  les  rangs  de  nos  ennemis.  Or,  nous  ne  pouvons 
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((  tout  m^er  de  front,  la  guérite  avec  le»  musulmans 
a  et  la  guerre  avec  ksitifidèleit.  Si  donc  notre  maître 
«veut  que  nous  combattions  les  musulmans,  qu'il 
«nous  mette  d'abord  en  paix  avec  les  infidèle^,  et 
«nous  irons  de  ce  coté  coxâbattre  comme  ilie  vou- 
«dra.  Si,  au  contraire,  il  désire  que  nous  pouisui^ 
avions  ia  /guerre  sainte,  qu*ii  laisse  en  paix  les 
«musulmans.  D  Tous  répondirent  de  même,  iet  Se- 
lah-ed^dyn»  se  rendant  à  Tavis  unanime  de  ses  émirs, 
fit  reconuaençer  à  Boha-ed-dyn  lui-iîiê.me  Tacte  du 
serment  poiu*  le  fils  de  Teki^^d^dy n ,  et  le  signa  dé 
sa  main. 

Aussitôt  après  s'ouvrit  une  nouvelle  négociation 
dans  laquelle  Boha-ed-dyn  servit  encore  de  média- 
teui^.  ES-Malek-el-Aâdei  sollicitait  la>  souveraineté  des 
provinces  qui  venaient  d'être  retirées  à  El-Malek-el- 
Mansoui*,  et  Selah-^d-dyn  lui  fit  demander  ce  qu'il 
lui  rendrait  en  échange.  Après  de  longs  pourparlers ^ 
il  fut  convenu,  i°  qu'El-Aâdel  abandonnerait  tout 
ce  qu'il  possédait  6n  Syrie,  à  l'exception  d'El-Kerek^ 
d'Ech  ChoUbek,  d'Es-Salth  et  d'El-Balka;  2^^  qu'il  ne 
cotiservérait  de  ses  possessionà  en  Egypte  que  ce 
qu'il  avait  à  Djizeh;  3®  que  chaque  année,  il  livre- 
rait âù  soulthari  6,ooo  ^  sacs  de  blé  récolté  dans  le 
pays  ,d'Es-Salth  et  d'El-Balka,  qui  serviraient  â  ïap- 
provisionnezpent  de  Jérusalem.  Toutes  ces  condi- 
tions furent  dictées  et  signées  par  Selah-ed>dyn ,  et 
Eï«Malek-el-Aâdd  partit,  le  8  de  djomady-etaou4, 
pour  se.rendre  auprès  de  son  neveu  El  Malek-el-Man« 

*   ^  Abou'l-féda  dit  ]>ooo  lacs  seali^Bieiit. 
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sour,  et  lui  port^  la  bonne  nouvelle  qui  dçyaitlui 
rendre  le  i»epos.  Pendant  ce  voyage  <sur  les  bords 
de  TEuphrate ,  El-Ââdel  prit  possession  des  provinces 
que  don  frère  venait  de  lui  concéder  (Boha-ed-dyn, 
chap.  GLxvn).  Le  samedi  1 1  de  chaâban  588,  El- 
Mansour,  qui,  de  son  côté,  avait  fait  reconnaître 
son  autorité,  rejoignit  son  oncle,  qui  écrivit  ie  jour 
même  à  Seiah-ed-dyn ,  afin  de  solliciter  pour  son 
neveu  la  permission!  de  paraître  devant  luii  Le  soûl- 
than  autorisa  ce  voyage,  et,  peu  de  jours  après, 
£l-Malek-el-Mansour,  en  recevant,  à  son  arrivée, 
les  plus  tendres  caresses ,  et  en  voyant  couler  les 
pleurs  àe  Selah-ed-dyn ,  put  comprendre  toute  Té- 
tendue  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  mécon- 
naissant le  noble  cœur  du  soulthan.  Les  troupes 
d'El-Mànsour  prirent  rang  dans  Târmée  de  Selah- 
ed-dyn,  et  y  restèrent  jusquà  la  conclusion  de  la 
paix  jurée ,  le  i*  de  ramadhan  588 ,  entre  Selah-ed- 
dyn  et  Richard  Cœur-de-Lion.  Six  mois  après  (ay 
de  sepher  589),  Fillastre  fils  d'Ayoub,  le  père  de 
tant  de  puissants  souverains,  mourut -à  Damas,  lais- 
sant dans  son  trésor  quarante -sept  petites  pièces 
d'aigent. 

Aboul-féda  (chap.xxxiv)  raconte  bien  les  mêmes 
faits;  mais  il  prétend  que  Selah-ed*-dyn ,  lorsqu'il  se 
laissa  fléchir  par  les  supplications  de  son  frère  en 
faveur  d'EU-Malek-el-Mansour,  accorda  à  celui-ci  la 
souveraineté  de  Hamat  et  des  autres  villes  syriennes 
que  Boha-ed-dyn  énumère  lorsqu'il  parle  des  deux 
demandes  différentes  que  le  jeune  prince  fit  adresse^ 
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* 

au  souithan  par  son  oncle  *E1-Aâdel.  Voici  lei  texte 
*  d'AbotiH-réda  : 

^j]^  ^  i^j ^^  i^^^  iM.\jJj  \ 

,k  <>Jj  UiJtj  UJtj  cdiyJfj  elj53f  JSU  y»UJL 


.4wOV 


Voilà  doùc  deux  versions  bien  distinctes.  Boha- 
ed-dyn,  le  témoin  oculaire  de  tous  ces  événements, 
et,  mieux  encore,  l'un  de  ceux  qui  y  prirent  ie 
plus, de  part,  puisqu'il  fut  le  rédacteur  de  l'acte 
d'investiture,  Boha-ed-dyn  nous  ^ure  qu'El-Malek 
el-Mansour  reçut  en  apanage  la  vOT  de  Harran ,  tan- 
dis qu' Abouti  féda  nous  fait  çntendre  ie  contraire. 
Or  Abou'i-féda,  n'ayant  écrii  que  bien  des  années 
après  l'accomplissement  de  ces  fafts  historiques ,  a 
pu  plus  aisément  se  tromper  en  les  racontant  quà 
leur  contemporain  Boha-ed-dyn.  ^11  serait  donc 
sage  de.  s'en  tenir  aux  assertions  de  Boha-ed-dyn, 
quand  bien  mêtne  aucun  monument  ne  viendrait  à 
l'appui  de  ces  assertions.  Mais  voici  qu'une  rare 
monnaie  ^  «ïïtièrement  inédite,  vient  trancher  défi- 
nitivement la  question.     .  v 

Au  .droit,  paraît  une  figure  accroupie,  tenant  des 
deux  maips  un  vaste  croissant.  Ce  qui  reste  de  l'ins- 
cription marginale  en  est  le  commencement  et  se 
lit  sans  difficulté  : tx^  M^^t  ciUf. 

Au  revers ,  un  carré  contient  l'inscription  tjriili 
naire  suivante  :  .  ,  •  . 

ZIII.  3 1 
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Au-dessus,  on  lit  :  ^[><:  oj^;  à  gauche  ....^  <x-., 
pour  «4«J..  <Ui;  à  droite,  ,..<uUis^.  Le  reste  n*a  ja- 
jamais  existé  sur  ia  pièce. 

'  Voici  donc  une  inonnaie  frappée ,  dans  Tannée 
589,  par  El-Malek-ei-Mansour-Mohammed ,  dans  ia 
ville  de  Harran ,  et  avec  le  nom  d*En-iiaser-Selah- 
ed-dyn-Iousef-ben-Ayoub.  Ce  prince  étant  mort  le 
a  7  de  sepher  689  (deuxième  mois  de  Tannée  arabe), 
il  s'ensuit  (Jué  c^e  pièce  n  a  pu  être  frappée  que 
dans  les  deux  preniiers  mois  "de  Tannée  689,  après 
qu*El-Mansour  eut  quitté  Tarmée  de  Selah-pd-dyn 
pour  rentrer  dans  ses  états.  Il  s'ensuit,  de  plus,  que 
Boha-ed-dyn  a  dit  vrai  quand  il  a.  avancé  que  la 
•ouveraineté  de  Harran ,  d'Er-Roha  et  de  Somei- 
sath ,  avait  été  accordée  au  fils  de  Teki-ed-dy n  en 
outre  dfe  la  souveraineté  de  Hamat. 

Cette  petite  discussion  historique  peut  servir  i 
montrer  quel  intérêt  se  rattache  à  Tétudede  la  nu- 
mismatique orientale.  J'espère  donc  que  vpUs  vou- 
drez bien  Taccueillir  avea votre  bien veill^c^e  accou- 
tumée, et  agréer  en  même  temps  la  nouvelle  assu^ 
rance  de  mon  profond  et  inaltérable  attachement. 

F.  DE  Saulct. 

I 

Pam,  3  octdbà'e  iS4i* 
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\0^'  LETTRE 

S^r  quelques  antiquités  de  la  Perse .  pur  M»  Eugène  Bob^. 


! 


Président  de  l^Acadéiiûe  i^yale  c^  ilnsmptioD*.  et  BéHes-LettreB. 

Perse.— «Djoùl fa,  oe  i*'jiiin  i84i. 

Monsieur, 

-•.  ■  '  .  < . 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  encore  vous  fournir 
es  renseignements'  ooi^eaui  sur  Tétat  des  Guèbres 
t  des  Sabéens  qui  hcft>iter\t  certaines  provinces  de 
la  Perse.  Retenu  ioi  par  Técoie  que  j'ai  fondée,  je 
nai^u  m''=absenter,  faute  dauxiiiaire,  ni  aller  à  Yezd 
ou  à  ChouâtûT, ,  suivant  nâon  désir,  visiter  les  der- 
mers  sectateurs  de  deux  cuUea  si  importants  dans 
fliisloîre  ôbs  symboles  de  !•  Orient.  J'ai  tenté  déjà 
jdufiîe^rs.  fois  do  lier  des  relations  avec  eux;  odûs 
ces  bommesv  timides  parce  qu'ils  sont  vexés  par  les 
musulmans,  et;  défiants  à  Tégarddea  étraiiigers»  n  ont 
pas  em  devoir  entreprendre  un  auàsi  lojoig  voyage 
sur  uiie.  simple  invitation.  Probablement  je  serai 
obligé  id'aller  moi-même  les  chercher.  Outre  le  mo- 
tif scientifique ,  j  ai  respoir  de  répandre  parmi  eux 
les  principes  de  la  foi  chrétienne ,  et  de  contribuer 
à  leur  salut  en  les  éclairant. 


ai. 
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'  Toutefois,  je  puis*  aujourd*|i^ui. vous  transmettre 
des  détails  curieux  que  je  dois  à  deux  voyageurs 
(Jui  ont  exploré  récemment  le  pays  des  Baktiaris. 
Le  premier  est  M.  îe  baron  Bod^  pïtemier  secré- 
taire dc|  l'ambassade  de  ilussie  en  rerse.  Au  com- 
mencement  de  février,  il  partait  de  Sçhiraz  et  ai- 
lait  à  .^chah-pour,  dont  les  ruines  et  les  bas-reliefs  ' 
avaient  été  dessinés  av^osofhy  d^uy  mois  auparavant, 
par  MM.  Cpste  et  Flandin.  ^ 

((Dans  cette  contrée,  »  dit-il  dans  une  lettre  qu il 
m'écrivait  demièrenienl,  «  comme  parmi  les  Kog^é- 
(dou,  dont  Babbèhan  est  le  chef-lieu,  j  ai  passé  par 
«  les  ruines  de  plusieurs  villes  dont  les  constructions, 
((faites  e^ec  des  pierres  rondes  et  du  ciment,  attes- 
((4ent  Torigine  sassanide,  jjjii  distingué  surtout  les 
(dieux  appelés  Nobendjar^  et  ^redjan. 

«  A  six  ou  sept  parasanges  au  N.  O.  de  Bahbèban, 
((  dans  les  montagnes  des  Bahméi ,  tribu  kogbélou,  et 
uaù  lieu  dit  Tenghi-Saoaleh ,  se  ti^ouvent,  au  milieu 
«  d'une  forêt  de  chênes  et  de  cyprès,  deux  grandes 
((  pierres  détachées..  Sur  fune,  qui  est  de  couleur 
((  noire ,  rayée  de  jaune ,  on  voit  deux  bas-reliefs  avec 
((  trois  inscriptions  \  dont  je  vous  transmets  ia  copie. 
((  Le  bas-relief  consiste  en  un  autel  au  piedduquel  se 
((  tient  un  mobed  assez  bien  conservé.  Mais  les  -figures 
«  qui  sont  derrière ,  ainsi  qm*ùn  cavalier  terrassant  un 
((  lion  ou  un  ours,  sont  presque  effacées.  Sur  Tautre 
«  partie  dé  la  pierre,  est  unipersonnageappuy  é  s^r  son  - 

'  La  planche  ci-jointe  reproduit  fidèlement  ces  trois  inscriptions 
sous  les  n***  1,  3  et  3. 


1 


Î--  r 


yïfir  cXfuk>u^t^ei?n^ 


JV^."  t%tàirt^ïJ^cc>n\ 


yifh.^  ^^c€^t^ 
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.  bs  pieds 
lu  main, 
laemble 
•  princi- 
bu  pied 
lai^  peu 

ieeond , 
'duquel 
hnage  à 
te.  Der- 
vouloir 
litre  fait 
e,  avec 
pisième 
t  e»  dé- 
lembie- 
B  forme 
fs  attri- 
>elaîent 

i  d'im- 
le  seule 
ien  con- 
$.Ilfâot 
1  étage, 
caillou 
ir  blan- 
n'ai  pas 
liennes. 
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«Ijraa  el  étendu  sur  une  espèce  de  sofa.  Â  ses  pieds 
«  sont  deux  figures  fenantchdçune  un  javelot  en  main. 
<i  L'une  d'elles  a  une  couronne  sur  la  tête  et  ressemble 
«  à  une  femme.  Derrière  la  tête  de  la  figure  prinei* 
«  paie ,  est  un  autre  personnage  debout;  et;  au  pied 
«délice  groupe,  il  y  a  encore  trois  figures,  mai^  peu 
«apparentes.- 

ttVis-à-vîs  de- ce  bloc  isolé,  en  est  un  second, 
v  également  noir  et  jaune,  sur  Tune  des  faces  duquel 
«  on,  voit  un  bas-relief  (pii  représente  un  personnage  à 
t(  cheval,  courant  au  galop  et  armé  d*une  lance.  Der- 
«rièrerlui  sont  deux  pygmees  qui  semblent  vouloir 
uTattaquer  :  Tun  lui  décoche  une  flèche;  l'autre  fait 
«effort  pour  lui  lancer  une  pierre  quil  élève,  avec 
«ses  deux  bras,  au-dessus  tle  sa  tête;  un  troisième 
«liain  est  déjè  renversé,  les  cheveux  épars  et  endé- 
(csordre.  Ces  sculptures,  assez  ♦grossières,  semble- 
\  raient  indiquer,  une  origine  sassanide  par  la  forme 
«  de  leur  coiffiire,  si  les  pygmées,  avec  leui's  attri* 
«  buts,  leurs  marteaux  et  leurs flèches,'ne  rappelaient 
«les  ahtiqiiités  babyloniennes. 

(iMandjaniiu  dans  le  Baghi-Malek,  offre  d'im- 
«menses  ruines;  mais  je  n*y  ai  pas  trouvé  une  seule 
«  inscription;  On  y  voit  des  cbajnbres  assez  bien  con- 
«  servées  ;  elles  sontbassçs  éngél^ral  et  voûtées.  Il  faut 
«  croire  que  les  faisons  «'avaient  qu'uù  seul  étage. 
(wC*est  partout  la  pierre  ronde ,  semblable  au  caillou 
«et  jointe  par  un  excellent  ciment  de  couleur  blan- 
«  che,  qui  distingue  les  édifices  sassanides.  Je  n  ai  pas 
«  remarqué  des  traces  de  constructions  plus  anciennes. 
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«A  Mai-Emir,  j'ai  visité  une  grotte  âppdLée  yuI^ 
((gairement  Ghikcffté^&s^tmûany  à  ientpée  de  kquelle 
«  le  roc  présente  deux  jolis^basHTeUeÊ.  Dans  celui  qui 
<c  avoisine  Ja  caverne ,  on  voitiim  homme,  une  femme 
t(  et  un  enfaiit;  dans  l'autre,  on  compte  ciitq  figure^, 
c(  dont  deux  sont  des  enfaMs..  Tous  ont  la  tète  toMhiée 
((  vers  la  grotte  et  semblent  dans  la  posture  de  la 
('prière.  Les  plus  prodbes  ont  les  brais  croisés  sur  la 
((poitrine;  les  plu^ éloignés  élèvent  les  Bras  v^rs  le 
aciel.Ces  bas-reliefs  renaonteiatt  à  une  haute  antiquité; 
«  la  ^preuve  era  est  que,  dans Tintérieur  delà  grùtte, 
a  deux  autP65  figures  colossales  sont  piiesque  eotike- 
((  ment  effacées  par  l'eGEst  de  ^humidité.  Là,  j'ai  ru 
H  une  longue  inscriptioi^  de  trenie^trois  lignes ,  écrite 
«^en  caractères  cunéiformes  du  troisième  système; 
(cmais  ces  caractères,  que  leur,  com^plioation  rend 
«déjÀ  si  diffiôiles  à^traaserire,'.  sont  devenus  indé- 
«i  chifirablès  à  cause  de  l!jeau  qui;  depuis  des  siècles f 
<(  coide  sur  la  surface  d^  là  p^ré.  A^rès  avoir  essayé 
<(  deles  copier,  j'ai  dû  ahandojpûer  ucte  edtreprise  qui 
((  était  au-dessus  de  mes. forces.  Autour  dela^otte» 
((  il  y  a  des  restes  d'édifices  saSsanide^^tassésiesuns 
«  sur  les  autres.  Mais  je  dois  signaler  ^urfout  la  pirâie 
((  superbe  de  Mal-Enair,  oà  ioi^-  retrouve  ie^  traces 
K  d'une  ville  imûieBie^et  bjen  autrem^it  ancienne 
«  que  les  aiitres  ruines.  Cette^vUI|  était  sans  doute 
«  çonten^porainè  des  bas-réliefs  et  de  rinscription  de 
/  ((  la  grotte.  Ne  doit-on  pas  placer  là£ûf^,  ville  antique» 
((  et  qui  avait  dans  son  enceinte  un  monticule  ou  Té- 
«  pé^  dans  le  genre  de  la  colline  de  Chus?  Entre  Mal- 
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(r  Emir  et  le  KaiérTul ,  réâdence  actuelle  du  chef  bak- 

a  tiari  ;  Mobammed^Taqui-kfaaxi^^o&t  les  Fuiaes  d  une 

«  autre  yiUe^Kâbitée  autrefois  par  les  atabelcs  duLouri- 

«  Bûeurg  :  c'est  là  que  devait  se  trouva  le  beau  poqt 

«  mentioDiié  par  ibn-Batata.  'Au  premier  abord ,  je 

((  ne  concevais  pas  l'utilité  d'un  pont  jeté  sur.  un  ruîs- 

u  seau  ;  mais  ce  ruisseau ,  après  avoir  été  grossi  par  la 

«  fonte  des  neiges,  devient ,  duràntplusieurs  mois,  une 

a  large  et  rapide  rivière ,  ainsi  que  le  fait  remarquer 

«!  l'é&rivain  arabe ,  et  là  est  le  passage  des  catayanes 

((  qui  sç  rendent  de  la  Susiane  dans  la  Médiè<  Sur  la 

«  rive  gaucbe  de  la  rivière ,  j«  reconnus  les  vestiges 

trdu'pônt;  mais  rien  ne  put  me  donner  une  idée  de 

H  son  ancienne  magnificence.  ^^ 

«  Au  M*.  Ë,  de  la  plaine  de  Mal^Émir  cojnmence 

«la  eliaussée  dite  Hjadéi'ajtaisk ;  laquelle  doit  avoir 

«  une  origine  beaucoup  plus  ancienne.  Plusieurs  por- 

àtions  de  oe«<)uvr<âge  gigantesque  sont  encore  bien 

«conservées;  en  beaucoup  d'endroits,  les  torrents 

«  des  montagnes  ont  déplacé  les  énormes  blocs  de 

«  granit  et^de  pierre  dont  la  route  était  pavée ,  ce  qui 

«  en  rend  le  passage  fort  difficile.  C'est  |)ar  là  qu'on^ 

«  va  du  pays  des  Baktiaris.  à  Ispahan. 

«  Manquant  du  temps  nécessaire,  comme  vous  le 
«  savez ,  pour  visiter  plusieurs  îautres  lieux  que  l'on 
«  ipa  dit  renfermer  des  ruines  considérables ,  j'en  ci- 
«  terai  les  noms  comme  un  renseignement  qui  pourra 
a  être  utileà  d'autres  voyageurs  plus  heureux  que  moi. 
«  Ce  sont  i^Obid^  Kalassir,  Poaton  et  Fosenz,  situés  dans 
^  «  les  montagnes  des  Bahméi  et  de  Moungacht  ^  et  où 


! 
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«  doivent  se  trouver  des^inJsciiptioiifi  etdesbas-relie&. 
u  Je  dois^,  toutefois ,  prévenir  qu'il  ne  faut  pas  trop  se 
«  fier  aux  r^its  des  indigènes;  car  M*  Rawlinson  iui- 
«  même,  en  général  si  correct  dans  sa  relation ,  tmnhe 
a  un  peu  dans  Fexagéralion  quand  il  repcodùit  les 
a  indications  des  habitants^. 

*((Dans  le  voisinage  de  Hak^oun,  résidence  des 
watabeks,  entre  Miil-Emir  et  (joughird,  on  in*a  parlé 
«  des  ruines  de  trois,  lieux  appelés  Sçhàh-Rouben ,  Noa- 
«  terghi  et  Abh^  Ils  sont  à  main  droite  de  la  route. 

«J'arrive  maintenant  à  ce  qui  vous  intéresse  le 
u  plus;  je  veux  parler  des  Sabéens  de  Cboiister  et  de 
u  Dixfiil,  auxquels  votre  âme  chrétienne  porte  un  jsi 
(t^if  intérêt.  Étant  resté  fort  peu  de  temps  dans  ces 
A  deux  villes,  je  n'ai  pu  les  questionner  que  supa^- 
«ciellement.  J  ai  pourtant  appris  avec  consolation 
(c  qu'ils  reconnaissent  la  divinité  de  N.  Si  J.  /C.  ainsi 
tt  que  la  Sainte-Trinilé.  En  outre ,  ils  fctiit  le  i^igoe  de 
«  la  croix  en  commençant  par  Tépaule  droite  et  en 
c(  portant  la  main  sur  Tépaule  gauche ,  et  ensuite  sur 
«de  front  et  sur  la  poitrine.  Saint  Jean  est  leur  pro- 
«  phète  par  excellence ,  Peîgamber^  et  ils  lui  rendent 
(•  un  culte  tout  pailiculier.  Heii  Félithon  [th  anglais), 
«  qui ,  dans  leur  Trinité ,  est  le  Dieu  créateur,  porte 
«  aussi  le  nom  de  Hivel^Zivo,  •    • 

a  Jai  essayé,  mais  en  vain,  d'engager  quelqu'jun 
«  de  leur  secte  à  venir  avec  moi  pour  l'envoyer  ensuite 
((  auprès  4^  vous ,  selon  votre  désir,  en  lui  donnant 
w  les  promesses  que  vous  m'avez  autorisé  oe  faire.  Us 
«  m'ont  répondu  que ,  parmi  les  jeunes  gens ,  il  n'y  en  * 
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«a  pas  d'aase;^  exercé  çians  ia  lecture  cie  lenr^  livres 
«saints  pour  les  expliquer  aux  autres;  qu'ils  ne  Sk- 
m  vent  même  pas  iire ,  et  que  les  hommes  mariés  ue 
«jeuveiit  quitter  leur  maiçon  et  leur  famille......  Ils 

ù  Qu'ont  encore  parlé  de  leur  histoire  de  saint  Jeafir 
«Baptiste,  et  de  leur  rituel,,  quils  discsnt repferm^r 
((  dousç  miJIe  questions  et  ré{K>nse3  sur  toutes  les  con- 
«naissances  humaines ,  et  principalement  sur  lastro- 
unomie.  '        . 

«Ds  ont  4^s,  cheiks  à  Bassra,  Choustpr,'  Dizful, 
«Havizé  et  Soukutchouk ,  près  de  Bassra.  Le  plus 
«  ancien  réside  à  Havizé. .. .......  ..-,.' 

«  Jaî  pa^sé  à  douze  parasanges  de  Boudliar,  dc^t 
«  les  ruines  postent  le  nom  de  fiouarvLùur.  Les  pluies, 
«qui  tombaient  à*  verse,  ne  maur^aient  point arr;èté 
«  si  le  temps;  n^  m'avait  manqué.  De  Khorremabad , 
«  où  j'ai  copié  les  quatre  inscriptions  coufiques  de  sa 
ft  pierre  carrée ,  jW  gagné  Bouroudjerd  par  les  som- 
«  mités  de  la  chaîne  de  TElvend*  «Tai  failli  être  en- 
u  terré  sous  ses  i^eiges;  mais  la  même  Providence 
«qui.  protégea  autrefois  les  hordes  d'Ânnlbal  dans 
«les  Alpes >  et  plus  ^tard  vos  brav^  atméeis  au  pas- 
.usage  du  mont  Saint-Gothard ,  m'a  protégé,  et  les 
«plaines  de  Sillahor  ont  été  pour  moi. une  seconde 
«  Lombàrdie.  De  Bouroudgerd ,  j'ai  pris  le  chemin 
«de  Sultanabad  (Schehri-Nov)  et  de  Coum,  par  le 
uKezos,  le  Farahoun  et  les  Héledj  de  Coum,  et 
«ainsi  je  suis  ayrivé  à  Téhéran,  où  j'ai  déposé  mon 
,  {(bâton  de  pèlerin  pour  le  reprendre  bientôt » 

M.  le  baron  Bode  rencontra  à  Mal-Lmir,*  par  un 
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heureux  hasard^  ÛA  jeune  Anglais  liommé  Layard, 
qui  a  été  mon  hôte  à^Bjoutfa  au  moi?  d'août  de  Fan- 
née  'i84o,  et  que  son  amour  pour  Jes  antiquités  a 
poussé  à  s'avèi)tùj'ér  seul  et  çln  derviche  au  miMfeu 
de^  tribus  baktiàrîs.Il  a  profité  de  là  rencontre  pour 
fn'écrire  une  lettre  dont  je  vais  vous  traduire  quel- 
ques passages ,  qui  vous  prouveront ,  moMÎé&r,  que 
jusqu'à  présent  il  a'a  pas  Heu  de  se  réj^éntÈr  d'avoir 
été  courageux  et  persévérant  : 

•  « Api^^s  aVôir  passé  les  fêtés  def'Noël'dans 

«nie  dé  Karak-,  je  suis'revenu  dans^  les  montagnes 
«des  Baktiaris ,  j*y  aï  vi«ité  beaucoup  de poîitts que 
«M.  Bode  rfa  pas  eu  le  teinps-  devoir.  JPai'trouvé 
(f  deux  inscriptions  en  caractèt*es  cunéiformes,  dont 
«  fxme  a  été  examinée  par  M.  fiôdè  à  Chfkafté-Suléî- 
u^man.  L'eau  a  détruit  la  moitié  des  èiractères,  qu'il 
«  est  impossible  de  déchifi&^er  avec  les  clefe  de  ralpW- 
«  Betconriujusqu*à  présent.  Je  crois  ces  inscriptions 
«de l'époque keïaniénriè ;'  on  m^ft  piarîè dô'plusîfeurs 
«  àfutrés  très-longues ,  que  j'^espère  bientôt  copier.  J'ai 
«passé  ici  un /hiver  délicieux,  sans  neige  j  Uî  pluie, 
«  ni  froid;  A  Bouftbire ,  j'ai  appris  que  MM.  Coste.et 
u  flandin  avaient  fait  une  àihplé  moîssoin  à  PersépoHs. 
«  J'ai  visité  Susati %  que  lé  major  Rawlinson  croit  être 
«  la  Chiisari  des  saintes  Écritures ,  ainsi  qiie  la  tombe 
«  de  Daniel  ;  mais  lés  ruines  sont  sans  imjiortance,  et  il 
«  y  a  une  seule  insbriptibh  en  caractères  cunéiformes 
(«  que  je  n'ai  pu  relever,  ear  c'est  avec  peine  que  je 
(vme  suis  sauvé,  volé  et  dépouillé,  des  mains  des 
«Dinarôunis,  qui  habitent  ce  lieu  sauvage  et  désert. 


•     V 


« 

((  Hors  la  ressemblance  du  nom  et  la  tombe  du  pro- 
«  phète ,  rien  n  indique  l'emplacement  dune  grande 
<(  cité.  • 

«  JespèrèV<)ué^ionner  de  plus' amplfei  détails  sur 
«  mon  voyage  de  Scbiraz,  où  je  serai  vers  le  mois  de 

(rmai. ws  *  .       *  • 

.  Jusqu'à  pré^nt,  je  n'ai  pas  reçu,  de  nouvelles 
plus"  récentes  de  M.  Layard;  niais  j'eSpère  que  la 
tournée  Bàilîtàire  du  gouverneur  dans  ces  contrées 
aura  permiç  à  ce  voyageur  de, pousser,  plus  .ayant, 
sans  danger,  ses  ;e}^ploratipn^. .     .    , 

Je  recevrai  avec  une  vive  reconnaissance  Texem- 
piaire  qiîç  l'Aîcadémie  royale  des  insbriptions^t 
bfeUes-lettj'es  a  bien  voulu  m'accorder,  de  la  mé- 
daille frappée  eori'honneur  de  feti  M.  deSacy.  Toul 
ce  iqui.uie:  rappelle  ce  maitre  vénérable  me  touche 
proiwdéflK^etvt/ ^  i 

;  J'espère  V  mômsieur,  avbk*à  vous  transmettre  de 
nouveaux  détails  une  aulre  fois,  et  je  vous  prie  de 
croire,  en  attendant,  que  je  m'estinae  heureux  de 
pouvoir  vous  être;  utile  à  (quelque  chose,  et ^ vous 
doDoer  ainsi  4^  pifeuves  de  neion  profgnd  respect 
et  de  mon  attachement.    -  w     * 

Eagène  Bobé. 
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Bàas: 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Mo»omjB^ts>arâbbis,et  MAUBesQUJBs  de  Gùrdme ,  Sévilïe  et 
Gren€Ule,  p&r  M.  Giraclt  de  Prangey.  Un  roi.  grand  in- 
fo!. Paris,  1 83 6-1 83 g;  prix:  ii5  ïr.-^ Essai  sur  Varchitec- 
tare  des  Arabes  et  des  Maures  en  Espagne^  en  Sicile  et  en 
Barbarie,  par*ile  même.  Un  volume  g^and  in-8'  avec 
a8  planche»,  Paris,  iSàu  prix  :  a8^-"fr. 

^On  confiait  la  grande  pl^ce  que  les  monuments 
architéctonîques  de.  la  civilisation  arabe  ont,  de 
tout  temps,  occupée  dans.  Topinionde^  savants  et 
des  artistes.  Gette  plsioe  a  acquis ,  dans  ces  der- 
nières années,  une  nouvelle  extension,  depuis  que  les 
amateurs,  voulant  considérer' Fart  dans-  son  en- 
semble, ont  éprouvé  le  bi^soin  de  comparer  les  di- 
verses classes  de  monuniients  entre  elles. 

En  ce  qui  concerne  les  monumétit^  atsibe^,  no- 
tamment les  monuments  des  Arabes'  et  dies  Maures 
d'^pagne,  un  grand  nombre  de  puMicatîons  ont 
eu  lieu  depuis  ie  comn^encement  de  ce  siècle,  et 
il  s*en-  prépare  dans  ce  moment  de  nouvelles.  Le 
premier  recueil  de  ce  genre  *fut  mis  au  jour  en 
i8o4 ,  sous  les  auspices  de  Tacadémie  royale  de 
Madiî(l ,  sous  le  titre  de  Antiguédades  arabes  de  Es- 
^ana,  par  don  Pablo  Lozanq ,  deux  volume?  in-folio. 
Vint  ensuite  le  grand  ouvrage  de  M.  Alexandre  &e 
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L^borde^  içKtituié  :  Voyage  pittoresque  et  historique  en 
Espagne ^éqasitve  volumes  in-folio.  Ces  detix  recueils 
reoféiOTaient,  avec  les  édifices  de  constructioiMïiUr, 
sulmane,  des  moouHients  élevés  par  les  Romains, 
et  plus  tard  par  les  princes  chrétiens  En  1 8 1 6 , 
M.  Murphy  publia  à  Londres  son  magnifique  re- 
cueil,  consacré  uniquement  au^t  restes  de  la  civili- 
sation arabe  et  matire ,  et  intitulé  Arahian  Antiquities 
^  5paîn/ un  volume  grand  in>fol. 

M.  Girault  de  Pfangey ,  après  s  être  longtemps 
exercé  aux  arts  du  dessin ,  particulièrement  au  des- 
sin appliqué  à  Tàrchitecture  ,  et  après  avoir  étudié 
les  divers  genres  d'édifices  élevés  successivement 
par  les  Romains  et  par  les  nations  modernes,  en 
France  et  en  Italie,  se  décida  à  faire  un  examen 
spécial  de  Tart  arabe;  et,  Jpour  acquérir  des  idées, 
plus  précises  et  plus  justes,  il  résolut  d'aller  voir 
les  monuments  eux-mêmes.  Les  excursions  artisti- 
ques de  M.  Girault  de  Prangey  commencèrent  en 
1 832  ,  et.  durèrent  trois  an^.  Il  visita  d'abord  les 
villes  de  Tunis ,  de  Bone  et  d'Alger  ;  il  fit  ensuite 
quelquife  séjour  à  Grenade,  à  Séville  et  à  Cordone; 
enfin  il  se  rendit  en  Sicile. 

L'atlas  annoncé  en  tête  de  l'article  est  destiné 
aux  monuments  qui  ornent  encore  les  trois  prin- 
cipaux sièges  de  la  civilisation  musulmane ,  len  Es- 
pagne. Il  offre  les  vues  générales  et  particulières, 
les  coupes  et  plans  des  divers  édifices  élevés  par  les 
Arabes  et  les  Maures  dans  la  Péninside ,  depuis  le 
vin*  siècle  de  notre  ère  jusqu'au  xv*,  depuis  l'instant 
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où  kl  pmssanee  arabe  prit  une  assiège  végtàihe 
jusqu'à  cehii  où  le  génie  chrétien,  recouvrant  spri 
ascendant,  fit  dominer  dans  toute  la  contrée  ies 
idées  de  l'Europe  moderne.  Lies  plaliches  ont  été 
lithogf aphiées  à  ï^aris ,  d'après  ies  dessins  entière- 
ment aclievés  sur  lesiieiixJpar  M.  Girauit  dePran- 
gey;.  Pour  donne^u*^e  appréciation  convenable  de 
ce  recueil ,  nous  né  pouvons  mieux  faire  que  de 
reproduire  le  jugement  de  l'Académie  des  beiiau](- 
arts,  'qui  forme  une  des  classes  die  Tlnstitut.  Le 
voici  :  u  Les  planches  exécutées  avec  le  plus  grand 
((Soin  offrent  toutes  un  puissant  intérêt,  soit*pftr  la 
«  manière ndont  les  sites  y  sont  représentés,  soit  par 
«  l'exactitude  des  détails ,  dont  le  caractère  bien  ex- 
«primé,  donne,  les  moyens  d'établir  un  jugement 
i(  fondé  sur  la  pbysiononiie  assignée  par  l'auteur  aux 
«  diverses  époques  de  l'art  arabe  en  Espagne;  m 

Cet^  ouvrage  semblait  de  nature  à  présenter 
l'histoire  complète  de  l'architecture  des  Arabes  et 
des  Maures  d'Espagne.  Mais,  à  Teotemple  des  re- 
cueâls  de  Loi^ano,  de  M.  de  Laborde  et  »dfe  M^rphy; 
il  avait,  outre  son  prix  élevé,  l'inconvénient  d'être  * 
privé  des  éclaircissements  convenables.  De  plus, 
par  son  format,  il  n'était  pas  accessible  à  toutes  les 
classes  d'artistes.  L'auteur  a  voulu  obvier  à  ces  di- 
vers inconvénients  en  rédigeant  un  volume  d'un 
fomiat  et  d'un  prix  plus  commodes;  pour  donner 
encore  plus  d'utilité  à  la  nouvelle  publicatiioïn ,  il  a 
ouvert  son  riche  portefeuille ,  et  a  miis  à  la  dispo^- 
tion  du  public  un  grand  nombre  de  dessins  non- 
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ve&içn.  Enfin,;  il  a  recueilli  les  rés^mltafts  des  re- 
cherches auxquelles  il  s  était  livré  peodaiit  plusieurs 
années ,  et  il  a  composé  une  espèce  de  traité  histo- 
rique de  rarchitectare  des  Arabes  et  des  Maiire»;  il 
ne  â*est  pàk  borné  aux  nionuments  musulmans  de 
la  Péninsule,  il  a  étend^  ses  observations  à  la  Si- 
cile et  aux  r^ençes  barbarésques.  A  la  vérité,  ee 
traité,  dans  son  état  actuel,  est  loin  de  compraidre 
tGd3  les  pays  où  lart  musulman  a  marqué  son  em- 
preinte; mais  où  peut  dire  quil  renferme  le  tableau 
de, ce  cpi'a  produit  de  plus  caractéristique  Tarchi- 
tecture  arabe  et  maure  çn  Occident,  depuis  Timpo- 
, santé  mosquée^  de  Gordoue  jusqu'aux  édifices  frêles 
et  enjolivés  de  TAlger  de  nos  jours. 

Dans  cet  article ,  noiis  nous  occuperons  de  préfé- 
rence de  Tessai  sur  Tarchitecture  des  Arabes  e\ 
•  •  •     .       ■  ?^ 

des  Maures.  Cet  essai  est  une  espèce  d'introduction 
et  de  complément  par  rapport  à  Tatlas;  c'est  d'ail- 
leurs  la .  seule  portion  qui  rentre  dans  le  cadre  du 
Journal  asiatique. 

Ce  volunae  se  compose  de  quatre  parties;  La 
première  partie  est  un  précis  des  événements  qui 
ont  signalé  l'occupation  de  l'Espagne  paR  les  mu- 
sulmans, depuis  leur  première  entrée  dans  la  Pé- 
Binside ,  au  commencepieot  du  vin'  siècle  dé  noire 
è^e  ^jusqu'à  la  prise  de  Grenade  par  Ferditfand  le 
Catholique ,  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Ce  tableau, 
disposé  dans  un  ordre  chronologique,  sert  à  don- 
ner une  date  aux  considérations  d'art  auxquelles 
l'auteur  se   livré  'dans  le  eours  du  volume.   On 
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trouve,  dans  la  deuxième  partie,  un  aperçu  géné- 
rai des  édifices  de  tout  genre  élevés  par  les  Arabes 
et  les  Maures,  La  quatrième  partie  renferme  vingt- 
huit  planches ,  avec  une  explication  particulièr<è  ; 
ces  planches  sont  destinées  à  appuyer  les  idées 
que  fauteur   avait  émises   précédemment  sur  la 
variation  et  la  succession  des  foi:mes  et  des  orne- 
ments  architectoniqiles.  On  n'y  remarque  pas  seu- 
lement deâ  échantillons  de  fart  arabe  et  maiire 
dans  la  Péninsule;  comme  nous  f ayons  dit,  il  s'y 
trouve  aussi  quelques  dessins  d'édifices  musulmans 
de  Sicile  et  d'Afrique.  Quelques-unes  de  ces  plan> 
ches  offrent  des  inscriptions  arabes  qui ,  plus  d'une 
fois,  jettent*  du  jour  sur  Thistoire  dii  monument 
lui-même.  Qu^nt  à  la  troisième  partie,  c'est  une 
,  espèce  d'app^idice    à  f  ouvrage;   cet    appendice, 
qui  renferme  les  pièces  de  vers  arabes,  sculpiées 
ou  peintes  sur  certaines  portions  de  f  Alhambra,  a 
■  pour  auteur  un  jeune  orientaliste,  M.  Dernburg, 
qui  déjà  a  donné  dés  preuves  de  son  zèle  et  de  son 
savoir,  et  à^ui  M.  Girault  de  Prangey  a  bien  voulu 
fournir  cette  nouvelle  occasion  de  se  rendre  utile. 
Parlons  d'abord  de  la  deuxième  partie,  qui  ofiPre 
le  résultat  des  observations  et  des  lectures  de  l'au- 
teur, et  qui  ne  peut  naanquer  d'appeler,  l'attention 
des  hoïhmes  de  fart.  M.  Girault  de  Prangey  signale 
trois  époques  bien  marqijées  dans  f  histoire  de  far- 
chitecture  chez  lès 'peuples  musulmans  de  l'Occi- 
dent. Vers  le  milieu  du  vin*  siècle  de  notre  ère», 
sous  Abdérame  I*',  lorsque  fEspâf^e  conunence  à 
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jouir  des  bienfaits  d'une  autorité  bien  assise ,  et  que 
.resprit  arabe  était  encore  dans  toute  sa  force ,  on 
voit  accourir  à  Cordoue  des  hommes  de  Syrie, 
d'Egypte  et  dé  Mésopotamie,  qui  étaient  restés  fi- 
dèles à  la  cause  des  Ommyades;  ces  hommes,  s'éta- 
blissent dans  la  Péninsule  ;  et ,  à  l'exemple  d' Abdé- 
rame,  leur  plus  grande  joie  est  de  multiplier  la 
reproduction  des  objets  qui  avaient  frappé  leurs 
regards  dans  leur  première  *  patrie.  Des  rapjports 
nombreux  qui  se  forment  entre  l'Orient  et  l'Occi-, 
dent  dérive  le  genre  d'architecture  dont  il  reste  en- 
core de  précieux  vestiges.  Suivant  plusieurs  écri- 
vains arabes,  c'est  Abdérame  lui-même  qui  traça 
ie  plan  de  la  mosquée  de  Cordoue  ;  il  voulut  que 
cette  mosquée  fut  semblable  à  celle  que  sa  famille 
avait  élevée  à  Damas,  et  qu'elle  remportât  en  ma- 
gnificence et  en  grandeur  siLir  la  mosquée  que  les 
ennemis  de  sa  famille,  les  Âbbasidés,  faisaient  en 
ce  moment  construire  à  Bagdad,  leur  nouvelle 
capitale. 

La  mosquée  de  Cordoue  existant  encore ,  et  les 
additions  et  changements  qui  y  ont  été  faits  suc- 
cessivement n'empêchant  pas  d'en  distinguer  le 
caractère  primitif,  il  est  fadile  de  reconnaître  le 
style  qui  marqua^  la  première  époque  de  l'art  mu- 
sulman dans  la  Béninsule.  Ce  qui  a  d'abord  firappé 
M.  Girault  de  Prangey  dans  la  mosquée  de  Cor- 
doue, x;'est  une  partie.de  la  disposition  Jes  basili- 
ques chrétiennes  Q  cette  époque.  L'ég^se  de  Ssdht- 
Ambroise,  à  Milan,  et  la  cathédrale  de  Saleme., 
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précédées  Tune  et  l'autre  d'une  vaste  cour  entourée 
de  galeries ,  semblent  n'avoir  pas  été  étrangères  au 
plan  adopté  par  Âbdérame.  Il  y  a  plus  ;  les  églises 
décrites  par  Eusèbe  de  Césarée ,  dans  sa  vie  de 
Constantin,  édifices  qui  réunissaient  des  cours, 
des  portiques ,  des  fontaines  et  des  logements  pour 
les  prêtres,  ont  conduit  naturellement  aux  mos- 
quées de  Jérusalem,  de  Damas  et  de  Fosthath,  et 
devaient  être  imitées  d'autant  plus  facilement 
qu'elles  se  prêtaient  davantage  aux  besoins  du  nou- 
veati  culte. 

L'imitation  des  édifices  chrétiens  et  romains  ne 
portait  pas  seidem^nt  sur  l'ensemble.  Le  nombre  et 
la  richesse  des  édifices  laissés  par  les  Romains,  d'une 
part,  et, de  l'autre,  la  difficulté  qu'un  peuple  à  peine 
sorti  de  la  vie  nomade  aurait  eue  à  rassembler  des 
matériaux  entièremest  nouveaux ,  forcèrent  Abdé- 
rame  à  recueillir  et  à  mettre  en  œuvi'e  les  dâ>ris 
des  monuments  de  l'antiquité,  monuments  dont  ia 
plupart  ne  pouvaient  être  d'aucun  usage  aux  conqué- 
rants. Gn  remarque  encore  dans  la  nuosquée  de  Cor- 
doue  des  colonnes  et  des  chapitaûx  d'une  constroc- 
lîon  évidemment  romaine.  La  discordance  la  plus 
choquante  se  fait  sentir  entre  des  thapitaux  placés 
les  uns  à  côté  des  autres.  Le&  architectes  ne  prirent 
pas  même  la  peinie  d'ajuster  ks  colonnes  ensemble, 
ce  qui  amena  quelquefois  les  înégidités  les  plus 
étraonges.  Lee  nombreux  empnmts  &its  par  les  ar* 
doôtectes  d'Abdérame  aux  monuments  la  plupart 
profanes  de  l'antiquité  ont  fait  dire  à  M.  Giraiidt 
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de  Prangey  que  la  mosquée  de  Cofdoue  .ressemble 
à  uii  musée  dans  lequel  on  aurait  recueilli  les  an> 
tiqurlés  de  TEspagne  et  de  TAfirique  !*oftiaine. 

Dne  considération  ilfpi  montre  également  à  quel 
point  les  artistes  arabes  des  pj^miers  temps  mirent 
à  contributioii  les  arts  grec  et^omairi,  ces^  que, 
ùoti  contéht^  d'imiter  ies  procédés,  ils  adoptèrent 
les  dénominations  dies-mômes.    On  sait  que  lès 
Romams  redbef'cliaient  avec  passion  1^  pavés  com- 
posés dé  petits  fragments  de  marbre  de  différentes 
oonleufs  et  d^une  forme  cubique»  pavés  avec  îes- 
ÇBcls  cin  pouvait  représenter  les  sujets  les  plus  corn- 
pli^s  de  rhistoire  et  de  la  fable.  Les  mosaïques 
découvertes  depuis  un  siècle  et  conservées  dans  cer- 
tains musée^r  offi^ent  quelquefois!  les  compositions 
tes  plus  imposantes*  Pos|^ieut^emen1  au  règne  du 
grand  Constantin ,  l'on  imagina  une  nouvelle  espèce 
de  mosaïque,  qui  consistait  en  petits  fragments  de 
inarbre ,  de  porphyre  et  tl  autres  matières  suscep- 
tibles d'opposer  dé  la  résistance  et  disposés  en  des- 
sins, réguliers;  Ces  mosaïques,  à  la  différence  des 
anciennes ,  servaient  quelquefois  de  révêtemeot  aux 
muf  s  et  aui  plafohds.  Lé  portique  de  Saint4^aurent , 
près  de  Rotne ,  oSx^  vhi  bel  ex:emple  dé  ce  genàfe  dé 
décoration;  H  existe  également  à  Ravenne  e^  dans 
d'autres  villes  di'Itdiie  et  de  France  des  mosaïques 
formées  de  petits^  cnbés  en  ^àtes  et  en  verres  eolotés 
et  dorés.  Ces  mosaïques  sont  désignées  sous  le  nom 
de  opus  grœcum  on  grœcanicum,  parce  quen  effet  ce 
furent  les  artistes  byzantins  qui   en  propagèrent 
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l*usage.  M*  Gîrault  de  Prange^  a  retrouvé  ces  diffé- 
rents genres  de  mosaïque  dans  la  mosquée  de  Cor- 
/loue.  Exécution,  jMX)cédés,  manières  employées, 
tout  se  ressemble,  à  cela  iprès  que  dans  lès  églises 
les  mosaïques  représentaient  souvent  des  saints  et 
des  animaux,  tandis  que  les  musulmans,  auxquels 
leur  religion  interdit  toute  représiéntàtion  d'être 
animé,  se  sont  bornés  à  des  inscriptions,  à  des 
entrelacs ,  à  des  fleurs  et  à  des  figures  géométriques. 
Les  mosaïques  étaient  appelées  par  les  Grecs  du 
nom  général  de  ^li^wns,  d*un  mot  qui  signifie  con$- 
traction  en  petits  cailloax.  Les  Arabes,  en  adoptant 
ce  genre  de  décoration  »  firent  usage  du  mot  1»wi>.mmj  ' 
ou  RééàXkmà  [fsejysa),  qui  est  la  reproduction  évi- 
dente  du'  grec  ;  leurs  écrivains  s'accordent  à  dire 
que  cçttè  branche  de  Tornemeiitation  était  d'origine 
chrétienne.  Ainsi,  d'après  la  chronique  arabe  du 
patriarche  Ëutychius ,  lorsque  les  musulmans  enva- 
hirent pour  là  premiîère  fois  la  Palestine,  ils  trou- 
vèrent l'église  de  Betbléem ,  église  qui  avait  été  bâtie 
par  les  soins  de  sainte  Hélène,  orùée  de  iU^^AJUxJ  ^. 
Suivant  Ibn-Sayd,  une  des  conditions  de  la  paix 
conclue  au  commencement  du  vm*  siècle ,  entre  le 
khalife  Valid  et  l'empexeur  de  Gonstantinqple ,  fut 
que  le  dernier  fournirait  une  certaine  quantité  de 
UéhsIUn^  pour  la  décoration  de  la  mosquée  de  Da- 
mas ,  que  le  khalife  faisait  construire  en  ce  moment^. 

1  'Eufychii  patiarchm  Alexandrini  annales,  tom.  Il,  pàg.  90. 
'  Voyez  Touvrage  de  M.  de  Gayangos  intitulé  :  Tke  hishry  ofihe 
Mokammedan  dynasties  in  Spain»  tom.  I,  pag.  ^^96. 
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Enfin  Édrisi,  dans  sa  description  de  la  mosquée  de 
Cordoue ,  affirme  que  Tenduit  qui  couvre  encore  les 
murs  dcî  la  kibla  fut  ^envoy é  de  Gonstantinople  vers 
le  milieu  du  x*  siècle^  à  Abderame  III,  par  Tem- 
pereur  Romain  II  ^1 

Il  existe  un  autre  mot  arabe  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  la  description  des  mosquées  »  et  qui  paraît 
avotr  été  emprijnté  aux  Romains,  lesquels  lavaient 
eipprunté  aux  Grecs.  C est  le  mot  t^  [behuh) ,  qui 
signifie  nef,  et  qui  semble  la  reproduction  des  mots* 
phtea  et  vKareîa.  Le  mot  1^^  i  qui ,  à  l'exemple  de 
plat&a  et  ir>aTfff(x,. signifie  ordinairement  pavé,  rue 
et  route,  sert  à  indiquer  les  différentes  piarties.dune 
mosquée,  considérée  dans  sa  longueur  et  dans  sa 
iargem\  On  trouve  dans  l'histoire  de  Grégoire  de 
Tours,  liv.  II,  chap.  xxxi,  un  passage  qui  montre 
que,  chez  les  chrétiens  latins  du  moyen  âge,  le  mot 
phtea  a  eu  aussi  le  sens  de  nef .  Ce  passage  fait 
partie  du  récit  de  la  cérémonie  du  baptême  du  roi 
Glovis  par  saint  Rémy,  dans  la  ville  de  Reines;  le 
voici  :  ttVelis  depictis  adumbrantur  plateae  eccle- 
«sias,  curtinis  albentibus  adornantur^  baptisteriùm 
«  componitur,  etc.  ^  )) 

*  Voyez  la  traduction  de  la  Géographie  d'Édrisi  par  M.  Jaubert , 
tom.  II,  pag.  6o«  Voyez  aussi  là  relation  d-AbdaUatif,  traduite 
par  M.  Silvestre  de  Sacy,  pag.  496  et  suiv.  —  On  sait  de  plus  qu*ii 
existait  en  Andalousie  plusieurs  fabriques  d*un  genre  de  mosaïque 
nonuné'  youoiUt  abnofassas.  Dans  celui-ci  on  encastrait  probable- 
ment, dans  la  matière  qui  servait  de  liant  de^  coqu^ages  et  des 
pierres  précieuses.  En  effet  ce  mot  ne  peut  guères  dériver  que  du 
mot  arabe    «ai ,  qui  signifie  «  chaton  d'une  bague  >. 

'  Nous  suivons  ici  la  version  adoptée  par  dom  Ruinart,  version 
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La  premièi^  période  de  l'architecture  arabe  en 
Espagne  dura  un  peu  plus  de  deux  siècles ,  et  »  par 
les  variations  auj^quelles  le  goût  donna  naissanco', 
variations  qui  sont  encore  sensibles  dans  la  mosquée 
de  Gordoue,  on  peut  dire  que,  pendant  tout  ce 
temps ,  elle  reproduisit  ^ses  fidèlement  les  tâton- 
nements et  la  marche  de  Tart  chrétien  k  la  même 
époqtie.  Mais,  à  partir  de  la  deroière  moitié'^du 
\^  siècle ,  on  voit  se  développer  le  goût  pour  les 
décorations  éclatantes  et  surchargées  de  détails. 
La  forme  des  arcsj  jusque-là  bornée  au  plein  dntre 
outre-passé ,  s'enrichit-  et  se  complique  de  festons 
et  de .  courbes  variées  ;  Tornementation  byzantine, 
déjà  si  recherchée  et  si  somptueuse  elle-menie, 
ne  suffit  plus  aux  exigences  du  caprice  et  de  la  mode. 
M.  Girault  de  Prangey  cite ,  comme  Taxemple  le  plus 
frappant  de  cette  phase  dé  Fart ,  la  chapelle  de  la 
mosquée  de  Gordoue ,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom.  de  Villâviciosa^  Or ,  d'après  une  inscription 
arabe,  cette  chapelle  fut  décorée  sous  le  khalife 
Hakem,  vers  Tan  965  de  notre  ère.  La  chap^e 
Villaviciosa  résume  toutes  les  connaissances  ac- 
quises par  les  Arabes  ,  à  la  fin  du  x*  siècle ,  dans 

qui  a  été  suivie  par  Ducaoge  dans  sou  Glossaire  de  lobasse  latinité» 
au  mot  platea,  et  par  dom  Bouquet,  dans  le  tome  II  du  Recueil  des 
historiens  de  fVance.  Il  est  de  notre  devoir  d'ajouter  que  dans  Tédi- 
tion  de  Grégoire  de  Tours  publiée  récemment  par  la  Société  de 
Thistoire  de  France ,  édition  qui  est  accompagnée  d^une  traduction 
i'rançaite,  la  ponctuation  de  ce  passage  a  été  changée,  et  quonle 
Ht  ainsi  :  •  Velis  depictis  adumbrantur  plate»,  ecclesi»  cortinis  al- 
t  bentibus  adornantur,  etc.  » 
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les  diverses  parties  de  la  construction  et  de  1  orne- 
mentation. 

A  la  chute  du  kalifat  de  Gordoue ,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xi*  siècle ,  lorsque  TEspagne  mu< 
sulmane  se  fut  partagée  en  plusieurs  principautés,  et 
que  la^  discorde  eut  pris  la  place  de  l'ordre  et  d'une 
puissante  concentration  de  forces,  Tart  se  ressentit 
nécessairenoient  de  cette  nouvelle  situation.  Bientôt 
les  chrétiens ,  refoulés  jusque-là  au  nord  et  au  nord- 
est  de  la  Péninsule ,  se  montrèrent  menaçants ,  et , 
er^  1  o85 ,  les  prinees  musulmans ,  réunis  k  Séville, 
se  virent  dans  la  nécessité  d'appeler  au  secours  de 
l'islamisme  Youssouf,  fils  de  Taschefyn,  fondateur 
de  la  ville  de  Marok  et  maître  du  nord-ouest  de 
f  Afrique.  A  partir  de  ce  moment,  TEspagne' mu- 
sulmane ,  soumise  à  Tinfli^enee  des  Africains ,  vit 
s'affaiblir  peu  à  peu  l'esprit  arabe ,  et  c'est  alors  que 
se dévdk>ppa dans  les  arts  un  nouveau  caractère,  au- 
quel M.  Girault  de  Prangey  donne  le  noib  de  maure 
ou  mauresque. 

Les  monuments  romains,  qui  pendant  longtemps 
avaient  ibm*ni  des  matériaux  pour  les  nouvelles 
construction» ,  n'officient  plus  les  mêmes  ressour- 
ces. Le  goût  de  la  variété  et  un  luxe  toujours  crois- 
sant d'ornements  avaient  fait  dédaigner  les  anciens 
principes.  A  côté  de  l'arc  pesant  et  simple  deJa 
Grèce  et  de  Rome ,  s'élève  l'arc  à  ogive  ,  plus  ou 
moins  élancé;  à  Tomementation  byzantine  régu- 
lière ,  succèdent  les  broderies  et  les  ornements  les 
phis  capricieux;  aux  mosaïques  en  verre  et  en  màr- 


^ 


348  JOURNAL  ASIATIQUE. 

bre  de  Cordoue  /  on  pourrait  dire  de  Byzance  et 
de  Ravenne ,  sont  substituées  des  pièces  de  faïence 
aux  couleurs  éclatantes ,  qu'un  art  nouveau  disposée 
géométriquement.  L'emploi  des  niosaïques  en  faïence 
se  remarqué  pour  la  première  fois  dans  la  chapelle 
Villaviciosa.  Ce  goût  devint  général,  et  on  le  fit 
servir  au  pavement  des  sralles  et  à  la  décoration  des 
lambris  et  des  fontaines.  Ibn-Sayd  nous  apprend 
qu'il  eustait  de  nombreuses  manufactures  de  mo- 
saïques de  faïence  en  Andalousie,  d'où  l'on  en  em- 
portait de  grandes  quantités  dsoas  tout  l'Orient  ^ 
C'est  le  genre  d'ometiients  que  les  écrivains  arabes 
nomment  1^\ ,  et  qui  répond  à  tazulejôs  des  Es- 
pagnols. On  remarque ,  à  la  même  époque ,  sur  les 
parois  des  édifices,  des  ornements  coulés  en  stuc,  et 
qui ,  mariés  ave©  les  autres  parties  de  la  décoration, 
produisent  le  plus  bel  eflFet 

M.  Girault  de  Prangey  place  le  moment  où  le 
nouveau  système  acquit  tout  son  développement 
dans  la ,  dernière  moitié  du  xn"  siècle ,  sous  la  dy- 
nastie des  princes  Âlmohades,  qui  régnaient  éga- 
lement sur  l'Espagne  et  sur  la  partie  nord^ouest 
de  l'Afrique.  Les  échantillons  les  jdus  brillants  de 
cette  phase  de  l'art  se  trouvent  à  Séville,  alors  siège 
de  la  puissance  des  nouveaux  maîtres  de  la  Pénin- 
sule. Ce  sont  la  Giralda,  les  débris  de  la  mosquée 
qui  a  été  remplacée  par' la  cathédrale  actsuelle,  et 
certaines  portions  de  l'Alcàsar.  Ces  différentes  cons- 
tructions furent  élevées  sous  le  règne  de  Yacoub, 

*  Voyei  l'ouvrage  de  M.  de  Gayangos  déjà  ché,  pag.  gd  et  SgS,. 
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surnommé  Âimansour ,  qui  avait  le  goût  des  arts , 
et  de  qui  il  existe  encore  des  monuments  analogues, 
à  Fez  et  à  Marok. 

Une  circonstance  qui  contribua  à  donner  à  la 
deuxième  période  de  ïarchitecture  arabe  un  carac- 
tère nouveau ,  c'est  Timportance  qu'acquirent  les 
inscriptions ,  employées  comme  branche  d'brne- 
mentaftion.  L-on  sait  que  les  musulmans,  partageant 
les  préjugés  des  Juifs ,  s'interdisent  toute  représen- 
tation de  ce  qui  a  eu  vie.  Il  existe ,  à  la  vérité,  des 
exceptions;  mais  le  principe  n  en  est  pas  moins  ab- 
solu ,  et ,  en  général ,  on  s'y  conforme.  Pour  varier 
leurs  coulé\u*s,  les  artistes  musulmans  ont  été  obli- 
gés de  s'attacher  à  des  détails  qui%  pour  nous ,  ne 
sont  que  très  -  secondaires.  Sur  les  parties  les  plus 
anciennes  de  ia  mosquée  de  Gordoue ,  on  voit  do- 
miner  l'écriture  koufique,  écriture  d'un  trait  mâle, 
et  à  lignes  droites.  Peu  à  peu  l'écriture  koufique  se 
mêle  aux  ornements  capricieux  qui  l'entourent.  En- 
fin cette  écriture  fait  place  aux  caractères  neskhys 
ou  cursifs ,  caractères  bien  plus  légers  de  forme ,  et 
qui  se  combinent  mieux  avec  les  fleurs  et  les  entre- 
lacs. L'écriture  neskhy,  comparée  au  koufique, 
rappelle  l'élégance  de  notre  écriture  cursive ,  op- 
posée à  la  sévérité  d'aspect  des  anciennes  lettres 
onciales.  *  . 

Mais  la  deuxième  période  de  l'art  arabe  de  l'Oc- 
cident ne  reçoit  de  M.  Girault  de  Prangey  que  le 
nom  d'époque  de  transition.  En  effet,  l'art  ne  tarda 
pas  à  subir  une  nouvelle  transformation ,  et ,  mal- 
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heureusement,  si  ce  fut  ia  plus  belle,  ce  fut  aussi' 
la  dernière.  ^ 

Tolède,  Saragosse,  Mérida  et  plus  tard  Séville, 
étaient  rentrées*  sous  la  loi  de  TEvangile.  Cordoue 
elle-même,  Cordoue,  le  sanctuaire  des  musulmans 
de  la  Péninsule  y  devait  bientôt  éprouver  le  même 
sort.  'Au  milieu  de  la  décadence  générale  de  Tisia- 
misme  en  Espagne ,  il  s'était  formé  un  nouvel  état 
au  pied  des  montagnes  qui  ^  à  Test  ile  Séville ,  font 
face  à  la  mer  Méditerranée.,  La  capitale  du  royaume 
était  Grenade ,  et  le  fondateur  du  nouvel  état  était 
un  prince  éclairé  et  ami  des  arts.  A  mesure  qu'une 
contrée  se  soumettait  à  FËvangile ,  une  partie  des 
habitants  cherchaient  un  refiige  dans  les  provinces 
de  Grenade;  le  territoire  du  royaume  était  fertile; 
l'industrie  y  avait  acquis  un  large  développement. 
La  population  s'accrut  prodigieusement,  les  sources 
de  la  richesse  publique  devinrent  de  plus  en  plus 
abondantes ,  et  le  prince ,  qui  présidait  au  o^ouve- 
ment,  profita  de  ces  avantages  pour  embeUsr  sa  ca- 
pitale. Gomme  l'impulsion  donnée  par  le  fondateur 
de  la  dynastie  se  maintint  sous  ses  descendants 
pendant  un  siècle  et  demi,  la  ville  de  Grenade  ne 
tarda  pas  è  devenir  le  séjour  le  plus  poli  et  ie  plus 
brillant  des  provinces  musulmanes  de  l'Occident. 
Les  plus  beaux  échantillons  de  l'art  mauresque  à 
cette  époque  eidstent  à  l'Alhambra.  On  peut  encore 
citer  certaines  portions  de  l'Alcàsar  de  Séville,  qui 
fut,  à  la  même  époque,  restauré  par  les  ordres  de 
Pierre  le  Cruel;  ces  portions,  exécutées,  à  ce  qu'il 
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paraît,  par  des  artistes  miisulioans ,  peuvent^-aiiivant 
M.  Giranlt  de  Prangey^  entrer  en  comparaison  avec 
ce  que  i'art  a  produit  de  plus  beau  à  Grenade. 

L'Âlhambra  f  colline  «ituée  auprès  de  Grenade ,  et 
où  se  trouvait  la  demeure  des  rois,  est  aiiisi  appelée 
du  mot  arabe  aOiamra ,  qui  signifie  la  rouge.  Telle 
est  en  efiet  encore  à  prisent  la  teinte  de  ses  mu- 
railles ,  jqui  sont  construites  en  tapia,  c  est-à-dire 
avec  une  espèce  de  mortier  mêlé  de  petites  pierres , 
et  que  le  ten^af  et  le  JÎ^oieil  ont  colorées  d  une  ma- 
nière admirable.  Les  constructions  commencèrent 
vers  le  milieu  du  xm®  sièciç  et  se  poursuivirent 
jusque  vers  la  fin  du  xiv*,  époque  oii,  la  discorde  et 
les  guerres  intestines  absorbant  toutes  les  ressources, 
il  devint  impossible  de  continuer  des  travaux  si 
longs  et  si  coûteux»  M.  Girault  de  Prangey  a  eu 
soin,. dans  ses  desciîptions ,  dmdiquer  ^époque  à 
laquelle  chaque  partie  de  TÂlbambra  a  été  x^ons- 
truite.  Il  cite  à  èette  occasion  certaines  inscriptions, 
dont  qudlques-unes  étaient  inédites,  D'un  autre  côté , 
séduit  à  la  vue  de  tant  de  merveilles,  il  a  senti  sa 
verve  s'animer,  et  il  laisse  les  impressions  quil 

éprouye  s'épancher  sous  sa  plume. 

Une  partie  de  Taneienne  résidence  des  rois  de 
Grenade  est  maintenant  détruite.  Quelques  corps 
de  bâtiments  furent  sacrifiai  dÉ||^la  première  moi- 
tié du  XVI*  siècle,  pour  faire  place  à  un  palais 
bâti  dans  le  goût  de  l'époque  ,  et  que  l'empereur 
Charles-Qûint  voulait  opposer  au  chef-d'œuvre  de 
l'architecture  maure.  D'autres  parties  ont  été  suc- 
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cessivement  minées  *par  le  temps  oii  détériorées 
par. des  restaurations .  malhabiles.  Mais  il  reste  des 
débris  assez  imposants  pour  donner  une  idée  du 
goût  qui  régnait  à  la*  cour  de  Grenade,  et  cette  idée 
suffit  poup  justifier  et  satisfaire  le  souvenir  gracieux 
que  le  seul  nom  d*art  mauresque  a  laissé  dans  tous 
les  esprits.  Qu'on  se  représente  des  galeries  décorées 
d*arcades  de  toute  forme,  découpées  en  festons  et  en 
stalactites,  chargées  de  dentelles  en  stuc,  et  autrefois 
peintes  et.  dorées  ;  qu'on  se  figure  ^ne  forêt  de  co- 
lonnettes,  isolées,  accouplées,  grotipées,  toiijours  a 
formes  élégantes ,  et  à-travers  lesquelles  étincellent 
les  eaux  jaillissantes  de  la  fontaine  des  Lions ,  et  la 
riche  parure  des  appartements  royaux. 

On  aurait  tort  de  comparer  TAlhambra  et  les 
autres  édifices  mauresques  aux  monuments  de  Tah- 
tique  Egypte  et  de  l'ancienne  Rome,  et  à  nos  ca- 
thédrales du  moyen  âge.  Ici  dominent  les  grandes 
masses  ,  là  la  légèreté  ;  ici  une  solidité  quelquefois 
accompagnée  de  lourdeur,  là  une  élégance  capri- 
cieuse et  souvent  des  proportions  mesquines.  Mais 
si  les  monuments,  et  c'est  là  le  plus  beau  privilège 
de  Tarchitecture ,  sont  foits  pour  refléter  les  mœurs, 
les  usages  et  la  civilisation  du  peuple  qui  les  éleva, 
nul  édifice,  mieux  que  TAlhambrà,  ne  révèle  le 
caractère  dune  nÉÉpa  i^sive,  galante,  ingénieuse, 
conune  Tétaient  les  Maures  de  cette  époque. 

^  L'extérieur  des  édifices  mauresques ,  simple , 
presque  sans  décoration,  et  à  peine  perde  de  quel- 
ques fenêtres,  fermées  par  des  treillages,  rapellepar- 
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tout  la  vie  sédentaire  et  purement  intérieure  que 
commandaient  au  Màùre  sa  religion  et  ses  habitudes. 
Aussi  à  Grenade ,  il  n  y  avait  guère ,  en  &it  d'édifices 
publics,  que  des  mosquées,  des  collèges  et  des  bains, 
et* là  encore,  comme  dans  les  habitations  privées, 
tout  rédat  des  décors ,- toutes  les  rech^ches  du 
luxe,  étaient  pour  Tintérieur.  Rien ,  ati  dehors  de 
TAlhambra,  n'annonce  la  salle  des  Ambassadeurs  ou 
cdle  des  deux  Sœurs;  Tentrée  même  de  TAlbambra 
n'o£Bre  qu'un  arqpîi^mense  ,  orné  de  quelques  em- 
blèmes et  d'une  inscription  renfermant  le  nom  du 
prince  qui  l'avait  fait  élever.  ,  ^ 

Mais ,  dans  l'iptérieùr  du  palais ,  '  quel  spectacle 
inattendu!  Quelle  «réunion  de  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter «les  sens!  Keau  circule  partout  :  ici  s'élancent 
des  jets  qui  rafraîchissent  l'air  ;  là  roulent  des  cas- 
cades dans  des  rigoles  de  inaii>re  ;  puis ,  l'eau  se 
recueille  au  centre  de  patios  ou  cotœs ,  dans  des  ré- 
servoirs entourés  de  plates-bandes  d'arbustes  et  de 
fleurs.  Les  salles  sont  percées  de  nombreuses  fe- 
nêtres à  claire  voie  et  découpées  en  broderies  de 
stuc,  qui  tedFpèrent  l'éclat  de  la  luMère.  Cette 
disposition  de  fenêtres  élevées  est  favorable,  au  re- 
nouvellement continuel  de  l'air,  et  perm^  de  jouir 
pltis  comjdétement  de  l'eflet  des  couleurs;  Partout 
la  vue  est  frappée  d'inscriptions.,  tantôt  choisies 
parmi  les  v«9*s  des  poètes  le  plus  ea  fav^ir,  tantôt 
rappelant  certains  passages  de  l'Alcoran,  tantôt  ex- 
primant des  voeux  pour  le  prince  qui  a  élevé  cette 
partie  de  l'édifice.  , 
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Au  palais  de  rAUmmbra  étaient  annexés  des  bdkis, 
accompagnenient  néoeasaire  de  toute  grande  habi- 
tation musulmane.  Il  existe  des  restes  d'édifices  sem- 
blables à  Mayorque  et  ailleurs.  Les  bains  de  T Alham-^ 
bra  se  trouvaient  à  quatre  mètres  au-4^^otis  du 
niveau  de  la  oour  des  lions  et  de  <eUe  de  l^berca; 
Thumidité ,  le  manque  de  répai^pns ,  diiUe  put , 
et,  de  1  autre,  des  réparatims  mal  dirigées,  lei 
ont  dénaturés.  M.  Girault  de  Prànjgey  n  pmuiaRt 
reconnut  dans  {ensemble*  une  jfqytation  des  bâms 
antiques.  ^  i 

M.  Girault  de  Prangey  fait  quelques  observations 
analogues  par  rapport  à  la  distribuèîon  des  maisons 
de  Grenade,  doi»t  quelques-unes  oAt  «conservé,  mai- 
«   gré  TefFet  du^  temps  et  des  réyoKiticfâs ,  leUr  aspect 
jHimîtif  ;  ces  maisons  ressemblent  à  ceQes  qu'on 
vo^t  encore  sûr  les  c^tes  d'Afrique.  Elles  ont  à  ren- 
trée, du  coté  de  la  rue,  un  vestibule  plus  ou  moins 
*    élroil  et  obaouir,  véritaJi^le  atnum  de^  Romains,  le- 
quel aboutit  à  un  patiù  ou  cmmdimm,  et  celuiK^i  offi» 
.sa  fontaine  jaillissante. entourée  doraa^^^rs  ,   aîïm 
que  ses  gafei^ies  à  colonnettes ,  ^ervâ#t  d'ea^e  am 
salies  disposées  tout  autour  de  k  cour.  So«iveat  ^- 
core  ,  coàune  au  temps  des  Mau]?es ,  les  cfaancifafes 
et  les^  sallea  ne  reçcHvent  du  jour  que  de  iintéfieur, 
du  coté  du  paiio  ;  du  côté  de  la  rue  *  les  habitations 
oArent  uit  mtir  eivtièreinent  nu;  ayant  à  peine  quel* 
queiï  ouvertures  fermées  par  des  grflles. 

Nous  avons  dit  que,,  daris  sa-sieoonde  publication, 
M.  Girault  de  Prangey ,  avait  reprodcfit  les  dessins 
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de  quelques  monuments  d'origine  arabe  ou  maure 
qu'on  remarque  aujourd'hui  à  Palerme,  à  Tunis  et 
à  Alger.  Les  monuments  de  Palerme  consistent 
dans  les  édifices  .connus  vulgairement  sous  le.  nom 
de  la  Ziza  et  la  Cuba*  Malheureusement,  ces  édifices, 
ont  s,ubi  en  quelque  partie  des  modificatioos  consi- 
dérables r  et  il  n'est  pas  facile  de  faire  la  part  de  ce 
qui  remonte  au  plan  primitif»  Pour  ce  qui  coDcerne 
k  Cuba,  une- grande  partie  n'est  que  ruines. 

Tunis  possède  sans  dout^  encore  4es  restes  des 
vastes  édifices  qui  furent  élevés  k  l'époque  où  la 
puissance  et  la  richesse  ,.  s'éioignant  de  Fez  ,  de 
Marok ,  de  Se  ville  et  de  Gordoue,  avaient  fait  de 
cette  ville  la  capitale  de  l'Afrique  occidentale.  Les 
voyageurs  citent  de  j^us  l'antique  mosquée  bâtie  & 
Cayroan,  dans  l'intérieur  des  terres,  et  qui  fait  con- 
sidérer cette  ville  cMnme  le  sanctuaire  du  Magreb. 
M aîi» ,  en  vain ,  M.  Girault  de  Prangey  a  essayé  de 
se  faire  ouvrir  la  porte  des  édifices  religietix.;  tous 
ses  efforts  ont  été  inutiles. 

M.  Girault  de  Prangey  n'a  pu  exercer  son  crayon 
que  sur  des  édifices  civils  »  et ,  malheureusement , 
ce»  édifiee&>  d'une  construction  moderne ,  n'ofirent 
qu'une  imitation  décolorée  des  écUfices  de  SéviUe 
et  de  Grenade.  <cA  Tunis  et  i  Alger /dit  M.  Girault 
u  dePi'angey,  nous  n'avons  rencontré  aucun. monu- 
tt  neot  dyil  qui  remostèt  à  une  époque  ancienne, 
«  aucune  portion  d'édifice  qui  appartint  à  la  grande 
<f  époqii^  die  l'art  mauresque.  Des  colonnes  d'un^  goût 
a  vulgaire^  souvent  pdiygones  ou  torses^  toujours  à 
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a  chapiteaux  plus  ou  moins  grossiers;  des  orne- 
ce  ments  en  stuc ,  où  i*on  retrouve  à  peine  quelque 
a  réminiscence  du  mauresque  d'Espagne  ;  des  mo- 
«saiques  formées,  en  général,  de  simples  carreaux 
«de  faïence  bariolés  sans  goût  et  tirés  d'Europe, 
«  comme  les  colonnes,  voilà  les  orne;ments  des  pa- 
«  lais  actuels  de  la  Barbarie.  Dans  les  formes  tour- 
a  mentées  de  certains  détails  d'ornementation,  il  est 
((facile  de  reconnaître  partout  l'influence  du  goût 
((  bizarre  de  nos*  meubles  et  de  nos  constructions 
«  du  siècle  dernier.  »  Sic  transit  gloria  mundi  I 

M.  Girault  de  Prangey  a  signalé  quelques  diffé- 
rences entre  l'architecture  des  Arabes  et  des. Maures 
de  l'Occident  et  celles  des  musulmans  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie.  Il  est  cei^tainque  les  édifices  du  Caire, 
notamment  les  mosquées,  qui  offrent  ude  succes- 
sion presque  non  interrompue,  depuis  le  vu*  siècle 
de  notre  ère  jusqu'à  ces  demiei^s  temps,  présentent 
un^  aspect  différent  de  celui  que  nous  avons  signalé. 
On  remarque  dans  les  mosquées  du  Caire  une 
connaissance  plus  avancée  de  la  mécanique  et  un 
choix  mieux  entendu  des  matériaux  ;  iiiais ,  d'un 
autre  côté,-  dans  l'ornementation  en  général,  dans 
la  délicatesse  et  le  goût  des  dessins ,  dans  l'emploi 
des  inscriptions  surtout,  considérées  comme  déco- 
rations ,  le*  Caire  semble  n'offrir  aucun  moBument 
qui  surpasse  ou  égale  même  TAlhambra.  Les  rap* 
prochements  que  M.  Giraidt  de  Prangey  a  essayés 
mériteraient  d'être  étendus  aux  édifices  ^  élevés  par 
les  mahométans  en  Mésopota^mie,-  en  Perse  et  jusque 
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dans  riruk.  Chacune  de  ces  contrée  .  en  .  eiSet 
imprima  satm  doo^Mm  caractère  {^rticidiqr  wkf 
monumeiits  dont  elle<^ouvrit. son* sol.  A^isnoa^oii- 
naissances,  à ^t égard,  sont  loin  d'être iafii&6ZiaTan>^ 
céespour  pouvoir,  établir  une  appréciation  génétalej 
Ilfaut;atteiuke*que>.des  artistes  habiies  aiaÀt<rqlGaré 
au  moins  quelques  échantillons^  de  l-art.pri9]^e&ii| 
chaque  pays,  M.  Girauit  de  Prai^y  .se^tibspose^i 
pousser  ses  excursions^du  coté  de  ïOrieat-  Pi^pairè 
comme  il  est ,  nul  n*est  mieux  ea  état  tpm  lui  de 
résoudre  une  si  vaste  question.      .  :;        -     »     " 

Mainteliant,  nous  allons  nous  océuper  /de  T^pf* 
pendice  qui  traite  des  inscriptions  ^atabës  e]|(t,Verfi[ 
dç  rÀlhambra.  Nous  avons  dit.cjue  cet  appendîder 
a  pour  auteur  M.  Dernburg:.  i        •      r,    n  :;  »< 

Ces  inscriptions  se  lisent  encore ,  en  partie  ,>  dan» 
les  frises,  sur; les  soubassements  et  aùtou'iMl^s  (e^ 
nêtres  de  la  salle  des  Ambassadeurs ,  deia^isallle  dm 
deux  Sœurs  et  du  cabinet  des  Infantes^  quelques-^ 
unes  sont  placées  au^lessiis  de  la  porte  du  jugement 
et  sur  la  tour  da  Comarès  ;  d'autres  ont  été'soulp- 
téessfir  le  rebord  du  bassin  de  la  cour  des  Lions. 
Le  reste  de  ces  inscriptions  a  péri  avec  les  édifices 
qui.les  portaient.  > 

Outre  ces  inscriptions,  il  y  en  savait  d^aftutres^^i 
sont  citées  par  les  écrivains  arabes;  il  est  probable 
quen  explorant  avec  soin  les  >  différents  icdrps.  dé 
bâtiments  de  TAlhambrà  qui  sont  encore. ^debout, 
on  en  retrouverait  des  fraguiénts  ;  mais,  sans  doute , 
la  meilleure  portion  a  péci  sans  rétour»  Ces  inishf 
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ôciptioMS ,  4ant  cdles  qui  sont  cities  àams  lappen- 
dice  qiië  odies  «piine  le  «ont  pas,  ont^  en  géaé- 
rai; 'pour  auteur,  lee  poètes  le  plus  en  &reur  à  la 
eoiir>'xl]r -ppinee  k  qui:  on  est  redevable  de  la  cods- 
tnictioo.  de  f  édi&ce; .  qael<pie£bîs  les  vers  étaient 
oâoipDëéB.à  cette  iivtehtioav  d*au*res  £ab,  on  em- 
prao^tvjUB  certain  notiobre  de  verç  aux  pièces  q\n 
jotiissaittii'  de  |à  vogue,  et  on  jo%nsiit'  à  ces  vers 
d^toifmav^rs  cdnipoi»és^.sur  le  mente  inètre  et  sur  la 
nlèmà  naa^,  t^  cpà  devaient  conspèéter  la  pensée. 

Nous  avons  dit  que  ces  inscriptions  sont  en  vers; 
aifisi  'obi  ne  doit  pas  les  confondre  avec  certains 
pa^lïages -^é  i'Âkorao  y  a^ee  certaines  sentences 
piétisaBLjf  avec  le  nom  et  ks  titres  des  princes  qm  ont 
coopéré  à  la  construciéon  de  FAihanaibra,  eitifin 
avteê  Les  mots  :  il  ny^a.jHi&  i* autre iMsnxfmnr  que  Dieu, 
^  àHiv^U  ^ ,  pajpolesi  qui  formèrent  la  devise  des 
i»ois  db.'Greinakle ,  depuis  la  fondation  de  la  moiiar- 
claaijbniu'à  son  extinction ,  et  qui  soht  reproduites 
des  ffiiidliJDni  djç  fqis  sur  les  parois.  M.  Gdraalt  de 
Prfangejfia  ireprodilit  quelquesr^nes  des  inscriptions 
de  la. derrière  ela^se;  etv  dansle  nonabre,. ii/to est 
di»)&H  curieuses.  Un  copié  aussi  quelques  v^ers,  et 
ses  dessins  dénotent  la  plus  grande  fidâité;  mais, 
enfgéaéirai^  il'fiestbornéà  de  simpies  échantillons; 
car  âiooasidéiraitv  avaast  tout»  oes<  inscrîptioi^  soi» 
le.poîmt)  do  vue  dél'ornenieBtatkni  de  Farcbitecture 
mamresiqira.    .  . 

•Les  vers  as^abes  ^oi  sopjb  reproduits  dans  Tappen- 
dioè  ont'* été  rélevési  pour  l|a  precniièFe  fois  en  1 565, 
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par  Aion»o  del  iCasdHi»,   origkiàire  dé   Cbren^de 
même.  Ga^Uô  était  ebrétieh;  bîiak  ii  avait  reçu  Je 
jour  ée  parents  >  piahoméliitfiâ.' Quoique  professant 
la  médecine ,  il  fiit .attaché  comme  interprété  à 
Philippe  II,'  qiri  Keinpfloya  dans  use  oorrespoftdaricé 
établie  par  iui  avec  différents  princes  i^tisulmans 
d'Â£ipiqùe,  riotaunnent  avec  Âboui-Abbas-Ahmed- 
Aihassany,  sultan  de  Fès  et  de  Marok.  Avec  celui- 
ci,  il  s  agissait  d'obtenir!  le  corps  du  roi  de  Portugal*, 
don  Sébastien  ;  afm  de  faire  cesser  la  résistance  des 
Portugais  qtiî  prétendaient  que  ce  prince  n'était 
pas  mort.  Cette  commission  ayant  été   remplie, 
Gastillo  reçut  celle  de  copier,  et  de  tnaduire  les 
inscriptions  aï^bes  de  ïAlhalnbra,  Malheureuse- 
ment, il  se  borna  aux  inscription»  en  vers  qui  exis- 
taient de  son  tepaps  ;  et ,  patmi  cdles^ci ,  il  ne  re^ 
leva  que  celles  qui  ne   contenaient  rien  de  relatif 
à  TAicoran  et-  aux  dootrinei»  de  rîslamisme.  Lui- 
même  nous  assure  qu'il  s'abstint  de  déchiffrer  les 
inscriptions  en  caractères  koufiques,  d'abord  parce 
qu'il  n'avait  pas  une  habitude  suffisante  de  ce  genre 
d'écriture;  de  plus,  parce  que  ce»  sortes  d'iïiscrip-, 
tiens  contenaient   ordinairement  des  passages   de 
rAlcoran  ou  des  allusions  aux  dogmes  de  la  religion 
musulmane.  Castillô  laissa  plusieurs  copies  de  son 
travail;  il  en  fit  une  pour  la  municipalité  dé  Grcr 
nade,  sa  patrie;  un;e  seconde  pour  Iç  roi,  laquelle 
fut  déposée  à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid  ;  et 
une  troisième  pour  Je  comte  de  Mîranda.  Celle -ci 
est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Pascual  dç 
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Gayftogos.  OutF«  âca;>cars  arabes  eVùne  traduction 
espiagnole ,  elle  contient  im  domiuentaii^e  en  arabe 
$ur  les  passages  qui  officient  quelque  difficultés 

Les  inscriptions  «n  vers  de  FAlhambra.  lurent 
d  abord  publiées  en  espagnol  par  le  père  Échè- 
verria ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Paseos  por  Gra- 
nada  (deux  volumes  in-8%  Grenade ,  1 764.)  Le  père 
Eche verria,  bien  qu'orientaliste  peu  exercé,  re- 
trouva sur  place  la  plupart  des  vers  relevés  par 
Ca&tillo;  il  en  mmai'qua  même  quelques-uns  qui 
avaient  été  omis  par  celui-ci;  enfin  il  fit  quelques 
cbangements  à  la  traduction  de  Castillo. 

Don  Pablo  Lozano,  bibliothécaire  du  roi  d'Es- 
pagne ,  fit  connaître  le  premier  le  texte  des  inscrip- 
tions, en  180&,  dans  le  recueil  intitulé  Antigue- 
dades  arabes  de  Espana.  Lozano  traitç  de  desfiguradas 
y  volantarias  les  traductions  données  par  le  père 
Echeverria ,  et  il  en  donne  une  nouvelle  traduction 

'  M.  de  Gayangos  possède  du  même  auteur  quelques  manuscrits 
qui  ne  aéraient  pas  sans  intérêt  pour  le  public.  Ce  sont  :  i**  toute  la 
correspondance  de  Philippe  II  avec  les  princes  mahométansd^Afrique; 
'i'*  un  Dictionnaire  de  bons  mots,  sentences  et  proverbes  arables,  ex- 
pliqués en  espagnol  et  en  latin  ;  3*  des  extraits  de  divers  manuscrits 
arabes  qull  fut  chargé  d'examiner  à  Grenade  et  à  Cordoue,  pour 
rinquisition  :  on  sait  en  eiTet  que,  longtemps  après  la  prise  de  Gre- 
nade par  les  chrétiens,  une  partie  de  la  population  musulmane 
resta  attachée  à  ses  croyances;  les  personnes  qui  comprenaient 
larabe  continuèrent  à  lire  les  traités  religieux  composés  dans  cette 
langue ,  et  celles  qui  n6  connaissaient  que  Tesjpagnol  se  servaient  de 
traités  espagnols  transcrits  en  caractères  arabes;  4*  une  espèce  de 
journal:  des  voyages  de  Castillo ,  et  des  commissions  dont  il  fut  suc- 
cesgiveinent  chargé  ;  5"*  quelques  aphorismes  de  médecine  en  arabe 
et  en  latin. 


•^^ 


espagnole,  qu il  dierche  à  rapprocher  de  celle-  de 
Gastillo.  Mais  en  1816,  le  professeur  Shakespear 
publia  une  deuxième  fois  les 'inscriptions,  >  et  les  a(>- 
compagna  d'une  version  ailglaise.  Ici  le  texte  el  la 
traduction  de  jGastillo  sont  modifiés  en  plusieurs 
^endroits.  (Voyez  le  volume  qui  accompagne  le 
grand  recueil  de  Murphy,  et  qui  est' intitulé  History 
of  the  Màhometan  Empire  in  Spain,)  Enfin  il  est  ques- 
tion, en  ce  moment,  d'une  publication  de  ces  mê- 
mes inscriptions ,  faite  à  Londres ,  d'après  la  copie 
de  Gastillo,  qui  appartient  à  M.  de  Gayangos. 

Pour  donner  à  son  travail  plus  d'exactitude  et 
d'autorité,  M.  Dernburg  a  comparé  entre  elles  les 
versions  du  père  Ecbeverria,  de  Lozano  et  de 
Shakespear.  De  plus,  il  a  fait  usage  des  vers  que 
M.  Girault  de  Prangey 'avait  dessinés,  vers  repro- 
duits avec  une  telle  fidélité ,  qu'ils  l'ont  mis  en  état 
de  faire  disparaître  quelques  mauvaises  leçons  in- 
troduites par  Lozano  et  Murphy.  Deux  autres  gen- 
res de  secours  ont  été  à  la  disposition  de  M.  Dern- 
burg. Le  premier  est  la  connaissance  de  la  métrique 
arabe,  connaissance  qui  lui  a  permis  de  restituer 
certains  ve^s  rendus  méconnaissables.  Le  second  a 
été  l'avantage  de  lire  une  partie  des  inscriptions  dans 
quelques  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  du  roi. 
Les  inscriptions  qui  couvrent  les  murs  des  édifices 
mauresques  ayant  été  considérées  surtout  comme 
moyen  d'ornementation,  l'on  conçoit,  saiis  peine, 
que  la  clarté  a  dû  être  plus  d'une  fois  sacrifiée  à 
l'effet  pittoresque.  C'était  donc  une   circonstance 
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vraiment  heureuse  qiie  de  retrouver  ces  inscrip- 
tions reproduites  à  la  manière  ordinaire;  c était,  de 
plus ,  se  créer  un  moyen  de  contrôle ,  qui.  n  e$t  ja- 
mais à  dédaigner  dans  un  travail  de  ce  genre,  Ëa 
dSfet,  ces  vers,  composés  à  une  époque  de  déca- 
dence, noflrent  pas  toujours  un  sens  parfaitement 
assorti  à  nos  idées;  et,  plus  d'une  fois,  lesprit  flotte 
incertain.  Les  manuscrits  où  M.  Demburg  a  puisé, 
sont  les  n**  768  et  755  de  Tancien  fonds  arabe  de 
la  Bibliothèque  royale.  Ces  deux  volumes  contien- 
nent unje  biographie  de  Lisan-eddin-Ibn-Alkha- 
thyb ,  lequel  remplit  des  emplois  importants  à  la 
cour  de  Grenade,  vers  le  milieu  du  ^iv*  siècle, 
ï^isa^-oddin ,  éci:ivain  et  poète  fort  distingué,  se 
trouva,  par  son  talent  et  ses  fonctions,  en  rapport 
avec  ies  principaux  littératem^a  de  son  temps;  or,  à 
cette  époque ,  tout  littérateur  était  poète.  Le  bio- 
graphe ,  qui  est  Ahmed  »  fils  de  Mohammed ,  sur- 
nommé Maccary ,  et  qui  écrivait  daHs  la  première 
moitié  du  xvn*  siècle,  profile  de  cette  occasion 
pour  faire  connaître  chacun  dé  ces  littérateurs;  il 
cite  même  quelques  fragments  de  leurs  poésies. 
M.  Dernburg  a  égalctment . puisé  dans  le  n**  iSyy, 
qui  renferme  la  première  partie  d'ime  biogra- 
phie d'un  écrivain  nommé  Ëyadh-ben-Moussa ,  de 
Ceuta,  par  un  neveu  de  Maccary,  appelé  Ahmed- 
Almagreby.  Dans  cet  ouvrage,  le  neveu,  imitant 
fç^empie  de  loncle»  cite  â  tout  propoa  les  vers 
d^s  personnes  qui  avaient  été  en  relation  avec  son 
héros ,  ou  qui  avalant  ti^aité  des  3ujet3  analogues. 
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M.  Dernbijurg  aiu'ftit/^tilouvë  quatfiti  n^ 
dans  le  p**  867 ,  qu'il  &'a  pas  «îonnui  Ce  vcdumefest 
la  decni^e  partie» .  d'uto  duvHige  mtihxlé'  c^y^ 
Atsb;^  >l»de'iit>W">'lb  :0«.Cm/r^  A'.Wi  oet)ch  enfermait 
les  littérateurs  de  Gnsnkde.jCe^nn^  notibe  des:  prin- 
cipaux poètes  arabes,  qi^i  ont.  fleuri,  en  lEspagnej, 
aveoun  extrait  de  leurs  écrits.  L'auteur  e^^Lisan.- 
eddia  fui-iiiême«.qui  y.a  içséré  sa  proprç^> Dotîne, 
Quelques  parties  de  oft  ouvrage  se  trôuiïeutidairs 
la  bibliothèque  de  lËsourial^  et  C^piti  i^stM  fait 
connaître  divers  fra^enjts  »  ,aux  paged  'ji^^^ei^sm- 
vantes  du  tome  II  de  la  Bihliotheca  arabiçà^ukpfij^. 

Le  travail  de  M.  Deniburg  permettra  doréna- 
vant d'apprécier  les  inscriptions  en  vers-  de  TAl- 
hambra  d'une  maiiîèf  e  plus  sûre  qu'on  ne^  J)ouvait 
le  faire  jusqu'à  présent.  Ces  vers  étaient  fort. diffi- 
ciles à  rétablir  et  à  traduire  :  M.  Dernburg  s'est  ac- 
quitté de  sa  tâcbe,  avec  beaucoup  de  conBcijçnçjfi^et 
d'habileté.  Il  av<^u«  qepji^ftdant  qu'il  reste.  eja<3ôre 
des  passages  qui.n'ofirent  pas  ,un  sens  très-satisfai- 
sant; et  ces  passages  ne  pourront  être  parfaiten]ient 
déterminés  que  lorsqu'on  pourra  disposer  d'un  des- 
sin tout  à  fait  exact,  ou  d'une  transcription  plus 
accessible.  Voici  pourtant  quelques  observations 
que  nous  alltïïé  hasarder. 

Quatre  ver&  du.  m""  sl^  marcfiiés  siiù  la  tour  de 
Gomarès,  se  retrx)uvent  dans  le  manuscrit  n**  867; 
ce  sont  lés  quatre  derniers.  La  pièce  entière  est 
indiquée  dans  le  manuscrit  coiâme  ayant  été  com- 
pose par  Ibya-Seinrek,  élève  de  Lisan-eddin,  et  qui 


I 
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remplit  les  fonctiom  de  virariauj^sdu  roi  Mo- 
hammed V.  Le  uom  de  Mohammed  se  troùye  même 
dans  la  pièce.  H.  résulte  de  cette  circonstance  que 
cette  pièce  de  vers  a  été  composée,  non  pas  sous 
Mobamkned  IV;  comme  le  présumait  M.  Deraburg, 
mais  sous  Mohammed  V;  vers  lan  i36o;etque, 
par  conséquent,  la  tour  de  Gomarès  est  de  la 
même  époque.  De  plus ,  le  manuscrit  offre  deux  va- 
deâtés  qui  modifient  un  peu  le  sens  admis  par 
M:  Dernburg.  Le  viers  dixième,  dans  lequel  le 
poète  s'adresse  au  prince ,  est  ainsi  rapporté  dans 
l'appendice  : 

En  voici  la  traduction  : 

'  Par  miséricorde  (pour  tes  sujets),  tu  tes  élevé  (comme un 
autre  soleil)  à  Thorizon  de  la  royauté,  pour  éclairer  de  ta 
lumière  ce  qui  était  plongé  dans  les  ténèbres. 

Au  lieu  de  iôiSUl,  le  manuscrit  porte  x;1  •Jk^J', 
et  alors  le  sens  du  vers  est  celui-ci  : 

Tu  t'es  élevé  à  Thorizon  de  la  science  comme  un  symbole 
de  miséricorde ,  pour  éclairer,  etc. 

M.  Dernburg  rapporte  ainsi  le  deuxième  vers  : 

•  \.^^^]:>  dijjCjSi  jjLaJI  (jjAaP  JU»  ^^tj 
et  il  le  traduit  ainsi  : 

Si  les  rayons  d'un  astre  scintillent, 'c'e^t  qu'ils  trembleot 


i     AVRIL  184^.        '  365 

devant  toi  ;> M  si  ie  i:ameâu..du •  saule  <le  Ben  difjtâle  (9&n  eau 
salutaire) ,  c'est  toujours  ppur  .t^  reiuercier.  .  •  . .  .    . 

Au  lieu  de  JU» ,  le  manuscrit  porte  JU ,  et  alors 
le  vers  signifie  :  •  .         ^ 

Si  les  rayons  d*iin  astre  scindllent,  cest  qu'ils  tremMeDt 
devant  toi;  et  si  le  rameau  du  saule  de  Ben  baisse  la  tête, 
c'est  pour  te  remercier. 

Je  citerai  encore  deux  vers  du  n"  i  o ,  qui  sont 
sculptés  sur  le  rebord  du  bassin  de  lîi  cour  des 
Lions.  Le  huitième  vers  se  lit  ainsi  dans  Tappendice.: 


(       t 


et  M.  Demburg  le  traduit  ainsi  : 

Est-pe  en  vérité , sans  s'^lre  gonflés  d,^  Teau  des  nuages, 
que  les  ruisseaux  coulent  dans  le  corps  des  lions  P 

Je  propose  de  traduire  ainsi  : 

Est-il  (ce  bassin)  en  vérité*  autre  chose  qu*un  nuage  dont 
lés  eaux  se  sont  répandues  dans  les  flancs  des  lions? 

Le  vers  qui  suit  est  ainsi  rapporté  par  M .  Dernburg  : 


I 

M.  Dernburg  Ta  traduit  ainsi  : 

Ou  serait-ce  la  main  du  khalife  qui  ressemble  (aux 
nuages],  lorsque  le  malin  il  verse  les  bienfaits  (reau)  dans 
les  lions  de  pierre  ? 

.    Shakespear  avait  rendu  ce  vers  d'une  manière 
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très-peu  «exacte;  ttids ,  au  lieu  de  fiUjill ,  il  aia*  ^iiM , 
^t  cette  leçon,  qui  me  paraît  préférable,  permet  de 
traduire  ainsi. ce  vers  : 

Il  (le  bassin]  ressemble  à  la  main  du  khalife^  loi^que  le 
matin  celui-ci  prodigua  lesJnenCaUs  aux  lions  d*entre  les 
guerriers. 


Voyage  bit  Sârdàigne,  ou  Description  statistique,  physique  et 
politique  de  cette  4le,  atec  des  rteherche»  emp-ées  productions 
naturelles  et  ses  antiquités,  par  M.  le  comte  Albert  de  la 
Marmora.  ©ëùxième  partie,  antiquités;  arec  tin  atlas  gr. 
in-fol. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatiqtie  connaissent  déjà , 
par  les  mémoires  de  M.  labbé  Arri,  quune  mort 
prématurée  vient  d'enlever  à  la  littérature  orien- 
tale quil  cultivait  avec  aut,ant  de  suqcçs  que  de 
zèle ,  quel  genre  d'intérêt  s'attache  aux  mçnumenls 
anciens  qui  couvrent  le  sol  de  la  Sardlaigne,  et  ils  ne 
doivent  pas  s'étonner  de  voir  notre  recueil  consa- 
crer quelques  pages  à  l'analysé  d'un  livre  où  ces 
monuments  sont  pour  la  première  fois  réunis,  clas- 
sés avec  ordre  et  accompagnés  d'explications  sou- 
vent très-heureuses  et  toiljdurs  très-savantes.  Peu 
d'orientalistes,  d'ailleurs>  sc»ogèraient  à  chercher 
dans  un  voyage  en  Sardaigne  les  monuments  que 
M.  de  la  Marmora  regarde  comme  l'expression 
d'idées  orientales,  s'ils  n'étaient  instruits  que  l'au- 
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tettr  a,  gTace  à<le  fréqùe0ts  voyages  et  à, des^ recher- 
ches poursuivies  avec  ardeur  et  persévérance  „  ras- 
semblé une  riche  boUectlon  de  figurines  iuocaamues 
ou  inobservées  avant  lui,  Cest  principalement  sui^ 
ce  gmte  de  ïnoniiments  qiUe  nous  désirons  attirer 
1  attention  de  nos  lecteurs,.  En  nous  chargeant  de  la 
tâche  de  leur  faire  cosinnître  fion^mairemeiit  ce  beau 
volume,  novis  avons  oublié  que  le  manque  de  eon- 
naÀssances  spécifias  j^ous  en  interdisait  Tappréciatipn 
critique;  noiis  nous  $ommes  souvenus  seulement 
de  ce  que  les  hommes  amis  des  études  ^érteiises 
doivent  ^  d^$  travaux;  entrepris  et  exécutés  d'une 
maifi^re  aussi  consciencieuse  et  aussi  honorable  que 
ceux  de  M*,  dç  la  Marmorçi. 

L'auteur^  dans  un  avant-propos  plein  de  modestie 
et  de  sens ,  expoâe  ainsi  le  but  et  le  plan  du  volume 
de  son  voyage,  qui  est  spécialement  destiné  k  la 
descriptio{i  des  antiquités  de  la  Sardaigne,  le  seul 
dont  il  puisse  être  question  dans  notre  recueS[.<(Ën 
«me  décidant  à  publier  une  partie  des  nombreux 
«  dessins  des  monuments  sardes  qui  se,  sont  accu- 
«mules  insensiblement  dans  n^on  portefeuille  pen- 
ii  dant  mes  différents  voyages  gé^odésiques  -et  géolo- 
ugiquas  dans  Tîle^  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  avoir  long- 
ci  temps  hésité  sur  1*  manière  dont  je  devrais  les 
«  présenter.  Un  amour-propre  bien  entendu  me  con- 
«  seiHait  une  pure  çt  simple  description  d0s  anti- 
«quités  de  la  Sardaigne,  et  si  je  me  suis  laissé 
«induire  à  ajouter  à  ces  descriptions  Texposé  de 
w  mes  propre    recherches ,  je  prie  le  lecteur  de 
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u  croire  que  je  ne  prétends  en  aucune  façon  lui  im- 
u  poser  ma  manière  de  voir  sur  des  questions  émi- 
«nemment  obscures  et  difficiles.  Ceci  s  applique 
t4  surtout  à  la  collection  des  idoles  sardes  propre- 
x(  ment*  dites.  Sans  doute  la  manière  toute  barbare 
«  dont  «lies  sont  *  exécutées ,  et ,  pour  dire  le  mot , 
kleav  laideur,  seraient  propres  à  rebuter  l'archéo- 
«  logue,  même  le  plus  courageux.  C'est  pourquoi 
tt  j*ai  pensé  que  bien  peu  de  personnes  se  décide- 
«raient  à  faire  de  ces  monstrujeuses  figures,  d*ail- 
'(leurs  très-symboliques,  Tobjet  de  leur  examen  et 
«  de  leur*  étude ,  si  elles  ne  leur  étaient  présentées 
u  dans  une  espèce  d'ordre  qui  permît ,  pour  ainsi 
«  dire ,  de  se  familiariser  avec  elles.  C'est  vers  cette 
«  seule  fin  que  mes  efforts  ont  été  dirigés;  mais ,  pour 
«  y  parvenir,  il  m'a  fallu  d'abord  étudier  minutieu- 
«  sèment  l'esprit  de  chacune  de  ces  compositions , 
tt  et  les  grouper  ensuite ,  soit  d'après  leurs  rapports 
«mutuels,  soit  en  mè  servant  des  monuments  déjà 
«  décrits  ou  figurés ,  ou  en  puisant  dans  les  passages 
«  des  auteurs  anciens.  Je  n'ose  pas  me  flatter  d'avoir 
«  atteint  le  but  que  je  me  suis  proposé;  mais ,  quelles 
«  que  soient  les  erreurs  dans  lesquelles  je  pourrais 
«être  tombé,  quelque  hasardées  et  même  extrava- 
«  gantes  que  puissent  paraître  les  explications  que  je 
«  propose ,  je  dois  rendre  compte  des  sources  où  j'ai 
•  «puisé,  et  justifier,  en  quelque  sorte,  la  classifica- 
(ction  que  j'ai  faite  de  ces  monuments  singuliers  et 
«uniques.  Si  mon  travail  peut  épargner  des  mo- 
(cments  précieux  aux  véritables  ârchéqlogues ,   et. 
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«  préparer  là  voie  à  de  plus  exactes  et  de  pdus  amples 
«observations,  je, serai  amplement  dédommagé  du 
u  sacrifice  d  amour-propre  que  je  fais  ;;  et  jausai  payé 
«  mon  tribut  à  la  science,  etc*  » 

.  Nous  croyons  que  M*  de  ia  Manapora  fait  ici  de 
son  travail  une  appréciation  qui  pourrait ,  aux  yeux 
de  plus  dun  lecteur,  en  diminuer  l^mportance. 
Dans  les  trois  livres  dont  se  conipose  ce  volume, 
s'il  est  possible  de  signaler  des  esiplications  qui 
n'entraînent  pas  imjtoédiatement  la  conviction,  il 
n'en  est  aucune  que  l'on  puisse ,  à  bon  droit,  qualifier 
d'extravagante.  M.  de  la  Marmora  met,  d'ailleurs, 
dans  l'exposé  de  ses  opinions  personnelles  une 
réserve  qui  peut,  auprès  de  quelques  esprits  tran- 
chants, {jasser  pour  de  la  timidité,  mais '  que  nous 
regardons,  pour  notre  compte,  comme  un  indice 
de  justesse  et  de  bon  goût. 

Le  premiçr  livre,  à  l'examen  duquel  nous  res- 
treindrons cette  notice ,  traite  des  monuments  de  la 
première  période,  ou  de  ceux  qui,  suivant  l'expres- 
sion de  l'auteur,  paraissent  se  rattacher  à  une 
époque  antérieure  à  la  domination  romaine  en  Sar- 
daigne.  Ce  livre,  qui  à  lui  seul  est  plus  con^dérable 
que  les  deux  suivants,  y  compris  même  l'appen- 
dice, renferme  342  pages  très-pleines,  divisées  en 
^ept  chapitres ,  où  M.  de  la  Marmora  décrit  suc- 
cessivement les  pierres  levées  ou  men-hirs,  les  co- 
lonnes coniques,  les  tombeaux  des  géants  et  les 
nur-hags ,  exposant  les  diverses  opinions  au'xquelies 
ont  donné  lieu  ces  monuments  remarquables ,  et 
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indiquant  1^9- idées  que  lui  a  suggérées  rétade  qu'il 
en  a  faite  lui-même  9ur  les  Ikux ,  et  d'apiiès  lei^  in- 
dicaldonsquè  n(Hté  en  ont  conserrées  les  auteurs 
anciens,  Un  chapitre  trlrs-étendu  est  consacré  aux 
idoles  saa^des  proparemenît  dites,  et  le  livre  se  t^- 
mine  par  TeKamen  d^s  inscriptions  ancie^es. 

Les  deux  firemier^  êhapitres,  savoir,  celui  qui  est 
consacré  aux  pierres  levées  et  aux  colonnes  coni- 
ques ^  et  ceM  qui  traite  des  tombeaux  des  géants, 
ne  sont  guère  susceptifaks  d*è^e  analysés  :  le  lec- 
teur ne' pourmt  en  comprendre  parfaitemait  le  ré- 
sumé sans  avoir  sous  les  yeux  les  dessins  qui  font 
partie  ^\x  riche  atlas  de  M«  de  la  ]Vlarm<^a.  Il  nous 
suffira  de. signaler  les  conclusions  de  l'auteur,  con- 
clusions qu'il  a,  selon  nous,  mises,  par  la  discus- 
sion, à  fabri  de  toute  critique,  et  qui  consistent  à 
regarder  les  pierres  levées  comme  des  monuments 
religieux ,  encore  fort  grossiers ,  qui  ne  3ont  pas  sans 
analogie  avec  ceux  que  f  on  trouve  dans  le  nord  de 
TEurope;  tandis  que  les  tombeaux  des  géants  sont, 
en  réalité,  des  monuments  funéraires  sur  la  destina-* 
tion  desqueis  la  présence  des  ossements  humains  et 
de  quelques  fragments  d*armes  en  bronze  ne  permet 
aucun  doute.  Le  caractère  religieux  des  piierres  co- 
niques est  établi  d'une  mai>ière  non  moins  satisfai- 
santé  par  Tauteur,  qui  les  rapproche  de  la  pierre  de 
même  forme,  symbole  si  connu  de  la  Vénus  orien- 
tale ,  et  qui  y  signale  1  existence  d'une  ou  plusieurs 
mamelles^  ce  qui  prouvé  de  ^  manière  la  plus  posi- 
tive qu'on  a  eu  l'intention,  en  dressant  de  pareils 
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oônes^  4e  repcësenter,  .sinon  directement  ^  du  mpiiis . 
symboliquement,  mie  divinité  femelle:  Le  chapitre 
smvant,*  qui  est  consacré  ranx  :nùr-hag9 ,  :  mériterait 
un  examen  plus  approfondi  «si  cet  examen  était  pos- 
sible; Ge  chapitre  m  cômposede. ia  description  d'un 
trèihgrand  nombre  de.  ces  tours,  ou  édifices  coniques 
sur  lesquels.  .MM-  Pelit-Radel  et  Anri  savaient'  déjà 
plus  d'une  fois  appdé  fattention  des  savants;  On 
comprend  que  ces  jdescmptioQs  ne  sQOit  oompléée^^ 
naent  intelligibdesi  que  pour  celui  quia  sous  les  y  eux 
le  dessin  du  monument;  dont  oh  Tentretient;  mais 
ce  serait  priver  l'a^uteur  de  la  pins  juste  part  d'éloges 
qu'A  mérite  que  de  ne  pas  faire  remarquer  le  soin 
avec  lequel  est  rédigé  ce  chapitre  descriptif.  On  y 
voit -tout  ce  que  M.  de  la  Marmora  a  mis  d'atten- 
ûori  dans  ses  relevés  et  dans  ses  descriptions,  et  on 
ne  peut  qu'être  frappé  de  la  réserve  avec  laqudle  il^ 
indique  \e»  conjectures  que  lui  suggère  l'état  plu» 
ou  moins  mutUé  de  ces  monuments ,  *que  personne , 
certainement,  ne  connaît  en  Europe  aussi  bien  que 
lui.  Il  n'y  a  qu'un  point,  que  nous  désirerions  voir 
supprimer  de  ce  chapitre,  irréprochable  d'ailleurs  : 
c'est  le  rapprochement  que  ïaùteur  indique  entre 
lesi .  nur-hags  sardes  et  les  topes  ou  stupas  de  l'Af- 
ghanistan. Ce  rapprochement  n'e^t  pas  plus  autorisé 
par  la  forme' extérieure  ont  intérieure  de  des  édifices 
buddhiques  que  par  leur  de&tinatiofi ,  et  nous  pen^ 
sons  que  le  culte  du  feu  n'a  rien  à  faire  avec  les 
stupas  ou  monceaux  accumulés ,  comme  l'indique  la 
signification  de  ce  mot,  dont  lV)rigine  nous  parait, 
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en  général  ;  due  à  la  prédomimince  du  bttddhisiifie 
dans  les  contrées  où  on  tes  rencontre.  i 

L'àurteur  est-^  selonnous,  bien  plus  heureux  dans 
l'exposé  qu'il  fait  des.  divises  opinions  auxquelles 
a  donné  iieu  Téxist^ice  des  Aur-hs^s  :  son  résumé, 
consciencieux  et  exact,  né  nous  paraît  laisser  rien  à 
désirer;  Mais  le  soin  qu'il  apporte  à  exposer  les  opi- 
nions très-divergentes' de  ceux  qui  l'ont  précédé,  ne 
l'eraipêcbe  ^as  de  s'exprimer  av^ec  une  entière  fran- 
chise sur  la  valeur  et  la  probabilité  de  ces  opinions 
dles-ménies.  Ainsi  il  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 
que  les  tours  dites  nàr-ka^s^  n'appartiennent  pas  aux 
constructions  connues  sousJe  nom  de  cyelopéennes, 
qu'elles  nje  sont  ni  des  trophées,  ni  des  forteresses, 
ni  des  vigies  *,  mais  il  ne  se  montre  pas  aussi  opposé 
au  sentiment  des  érudits  qui  regaixlent  ces  édifices 
comme  des  tombeaux.  Lé  fait,  avéré  pour  l'auteur, 
que  des  cadavres  ont  été  trouvés  dans  plusieurs  nur- 
hags,  donne  un  très-haut  degré  de  probabilité  à  ce 
sentiment;  mais  remarquant,  d'une  part,  qu'on  n'a 
jusqu'ici  trouvé  d'ossements  humains  que  dans  des 
cavités  inférieures  ou  dans  d'éti'oites  cellules,  et  non 
dans  les  grandes  chambres  qui  paraissent  jouer  le 
rôle  principal  dans  ces  anciens  édifices  ;  et ,  d'autre 
part,  que  les  nur-bags  se  rattachent  d'ordinaire  à 
de  véritables  tombeaux  situés  dans  le  voisinage  où 
des  ossements  humains  et  des  restes  de  flèches  et 
d'autres  armes  en-  bronze  ont  été  certainement  dé- 
couverts >  il  ne  peut  se  rendre  absolument  à  l'opi- 
nion (jue  les  nur*hags  n'auraient  été  que  des  tom- 
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beaux ,  et  il  lui  semble  que  Fabbé  Ârri ,  en  consi- 
dérant ces  édifices  comme  des  espèces  de  pyrées 
(ainsi  que  l'indique  pour  lui  leur  nom,  où  il  re- 
trouve le  nar  sémitique  ) ,  s'en  était  fait  une  idée  qui 
répond  d'une  manière  plus  satisÊiisante  à  tous  les 
détails  qu'on  y  remarque ,  comme  leur  position  sur 
des  collines  élevées ,  l'existence  d'une  terrasse  dont 
tout  porte  à  croire  que  chacun  était  surmonté,  et 
celle  d'un  escalier  intérieur,  pratiqué  avec  soin ,  qui 
devait  conduire  à  cette  tèrrassel  Ces  vraisemblances 
engagent  l'auteur  à  présenter  une  conciliation  de 
ces  deux  opinions  opposées,  et  k  regarder  les  nur- 
hags  comme  des  édifices  religieux  qui  ont  pu ,  dans 
quelques-unes  de  leurs  retraites ,  offrir  des  chambres 
sépulcrales  destinées  aux  prêtres  et  aux  prêtresses. 
Cette  opinion  est  confirmée  par  le  fait  remarquable, 
qu'on  n'a  jamais  trouvé  d'armes  auprès  des  cada- 
vres découverts  dans  les  nur-hags,  tandis  qu'on  y  â 
rencontré  une  fois  des  ornements  qui  ont  été  ceux 
d'une  feiiime,  et,  dans  d'autres  circonstances,  de 
petites  idoles,  en  grand  nombre ,  qui  appartiennent 
sans  aucun  doute  à  l'ancien  culte  national  de  la 
Sardaigne.  M.  de  la  Marmora  n'hésite  pas,  d'ail- 
leurs ,  à  considérer  ces  tours  coniques  comme  pos- 
térieures aux  pierres  levées  que  l'on  rencontre  sur 
quelques  points  de  l'île,  et  il  en  attribue  là  cons- 
truction ,  laquelle  annonce  des  connaissances  assez 
avancées  dans  l'art  de  bâtir,  à  un  peuple,  venu  de 
l'Orient,  qui  y  aurait  apporté  le  culte  dû  feu,  cé- 
lébré ,  comme  on  sait ,  dès  les  temps  les  plus  an- 
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ciens ,  sur  les  montagnes  et  sur  des  tours  élevées , 
non -seulement  che^  les  peuples  sémitiques,  mais 
encore  chez  les  nations  d'origine  arienne.  Nous 
ajouterons  que  ces  inductions,  présentées  avec  sa- 
voir et  mesure,  reçoiven^.  une  confirmation  nou- 
velle de  Texamen  qu*a  farl  l'aujieur  des  monuments 
des  îles  Baléares,  connus  sous  le  nom  de  talayots, 
et  qui  offrent  avec  les  nur-hags  de  la  Sardaigne  les 
analogies  les  plus  frappantes. 

Après  uii  court  chapitre  sur  les  grottes  que  l'on 
trouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Sardaigne,  sujet 
qui  n*a  pas  conduit  l'auteur  à  des  conclusions  bien 
positives,  il  passe  à  la  description  et  à  l'explica- 
tion des  idoles  sardes  proprement  dites  formant  la 
partie  la  plus  étendue  et  sans  contredit  la  plus 
importante  de  l'ouvrage.  Ces  idoles,  qui  sont  en 
bronze,  appartiennent,  en  grande  partie,  au  musée 
royal  de  Cagliari;  d'autres  se  trouvent  à  Tm^in; 
quelques-unes  enfin,  mais  en  plus  pejdt  nombre, 
sont  conservées  dans  les  musées  de  Paris  et  dt 
Lyon.  L'auteur  les  a  décrites  et  figurées  avec  une 
attention  scrupuleuse;  il  les  a  représentées  sous 
plusieurs  faces,  afin  qu'on  en  pût  saisir  plus  com- 
plètement tous  les  caractères;  les  dessins  au  trait 
sont  tous  sur  la  même  échelle,  c'est-à-dire  au  .quart, 
de  la  grandeur  réelle  de  chaque  bronze.  Il  faudrait, 
pour  mettre  le-  lecteur  à  même  d'apprécier  les 
formes  de  ces  statuettes,  placer  sous  ses  yeux  les 
gravures  si  parfaitement  exécutées  de  M.  de  la  Mar- 
mora  ;  mais ,  comme  il  ne  peut  être  ici  particulière- 
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méat  question  que  de  l'explication  qu'il  en  propose , 
nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  en  don- 
ner une  connaissance  sommaire  au  lecteur,  que  de 
transcrire  le  passage  dans  lequel  l'auteur  en  ex- 
prime ,  très-heureusement  selon  nous ,  le  caractère 
général,  a  Ce  qui  frappe,  au  premier  abord ,  lors- 
«  qu'on  examine  l'ensemble  de  cette  collection,  c'est 
«  un  type  ou  caractère  commun,  que  présentent 
«toutes  ces  figures,  malgré  la  manière  barbare  et 
«  imparfaite  dont  elles  sont  exécutées,  type  que  Ton 
<«  chercherait  en  vain  dans  ce  que  Ton  connaît  de  ce 
<(  genre  chez  les  anciens  peuples  dont  l'origiae  et  les 
«  monuments  nous  sont  mieux  connus.  En  effet ,  sur 
u  cent  quatre-vingts  figures  comprises  dans  les  quinze 
«  planches  consacrées  aux  dessins  de  ces  idoles  sar- 
«  des,  on  n'en  trouve  pas  une  seule  qui  puisse  réel- 
«  lement  être  rapportée  à  quelque  chose  de  grec ,  de 
ufomain,  d'étrusque  et  d'égyptien.  Ce  type,  incon- 
n  tes]ablement  pi'opré  aux  statues  sardes ,  et  associé 
uà  des  représentations  éminemment  symboliques 
«  que  tout  nous  engage  à  considérer  comme  l'ex- 
u  pression  des  idées  religieuses  des  anciens  habitants 
«de  l'île,  peut  bien  nous  indiquer  que  tantes  ces 
«  statues  ont  été  faites  et  fondues  dans  ce  pays  ;  mais 
«  les  sujets,  ou,  pour  mieux  dire ,  les  croyances  re- 
«ligieuses  qu'elles  semblent  représenter,  doivent- 
«  elles  être  considérées  comme  y  ayant,  pris  nais- 
«  sance?  C'est  là,  nous  le  pensons ,  ime  des  premières 
u  questions  qu'il  convient  d'examiner.  Jetons  pour 
«  cela  nos  regards  sur  certaines  figures  caractérisli- 
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uques  dç  cette  collection,  celles  des  animaux,  par 
u  exemple,  et  nous  reconnaîtrons  infailliblemeot 
«dans  quelques-unes  d'entre  elles  des  traces  évi- 
«dentés  d'importation,  c'est-à-dire  d'origine  étran- 
«gère.  En  effet,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que 
«le  singe  soit  un  animal  indigène  de  la  Sardaigne, 
«  et  cependant  nous  le  voyjons  plusieurs  fois  figuré 
«  dans  nos  monuments.  Le  tf  1 58  i^eprésente  pres- 
«que  exactement  le  draco  volans,  animal  exclusive- 
«  ment  asiatique  et  qui  certainement  na  pas  plus 
«existé  dans  Tilé  à  Une  époque  quelconque,  que 
«Tantilppe  dont  est  ornée  la  nacelle,  du  n""  169. 
«  Cet  animal  y  est  trop  bien  caractérisé  pour  que 
«  nous  puissions  le  prendre  pour  un  boéof  ou  pour 
«un  cerf«  Si  nous  passons  ensuite  à  l'examen  de 
«  l'ensemble  des  symboles^  pour  peu  que  nous 
«soyons  au  fait  des  monuments  de  ce  genre,  nous 
«  y  découvrirons  sans  peine  des  idées  assez  claire- 
«ment  prononcées  de  dualisme,  d'hermaphrodi- 
«tisme,  de  principes  générateurs  mâle  et  femelle, 
«  souvent  ]:jéunis ,  quelquefois  séparée,  comme  aussi 
«des  indications  d'un  culte  du  soleil,  de  la  lune, 
«des  astres,  des  héros,  et  même  celles  d'un  sacer* 
«  doce  organisé  ;  enfin  tout  semble  démontrer  une 
«  religion  d'apparence  grossière  et  matérielle ,  mais 
«  basée  sur  des  connaissances  et  sur  des  notions  bien 
«  supérieures  à  celles  que  pouvaient  avoir  les  habi- 
«  tants  autochthones  de  la  Sardaigne.  Ces  bronzes 
«  concourent ,  avec  les  nur-hags ,  et  avec  les  pierres 
«  coniques  donti  nous  avons  déjà  fait  mention ,  à  in- 
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(«  diquer,  dans  les  croyance^  des  .anciens  colons  de  . 
(i  l*îie ,  une  origine  x»rientale  que  paraît  encore  con- 
((  firmer  Faspéct  clés  légendes  qui  accompagnent 
ujquelques-unes*  de  nos  statues.  Ces  légendes  sont 
«encore  en  trop  petit  nombre,  et  elles  sont* trop 
«courte»  et  trop  mutilées,  pour  quon  puisse  les 
«  examiner  en  détail  et  en  tirer  un  grand  parti  pouf 
«  la  science  ;  peut-être  ne  lui  seront-elles  pas  inutiles 
uimjour.  Mais,  quoique  le  moment  de  se  rendre 
«  compte  de  ces  écritures  ne  soit  point  arrivé ,  leur 
«  ensemble  et  même  quelques-unes  en  particulier 
«  font  reconnaître  une  étroite  liaison ,  une  espèce  de 
«  parenté,  entre  les  caractères  qui  les  composent  ou 
u  ceux  de  certains  monuments  ou  de  certaines  mon- 
«  naies  dont  l'origine  n'est  pas  douteuse.  »  ' 

Après  ces  considérations  générales ,  qui  sont  Tex- 
pressioi»  fidèle  de  l'impression  produite  par  Tétude 
même  la  plus  rapide  des  monuments  décrits  et  ex- 
pliqués par  M.  de  la  Marmora,  Tauteur  établit  que 
les  événements  qui  ont  transporté  en  Sardaigne  les 
idées  exprimées  par  ces  statuettes  doivent  apartenir 
à  une  haute  antiquité.  Deux  espèces  de  symboles  ap- 
puient à  ses  yeux  cett^  conjecture,  c  est  le  fréquent 
U3age  des  cornes  de  taureau  et  de  l'image  du  serpent , 
attributs  qui  appartiennent  aux  plus  anciennes  for- 
mes du  culte  chez  plusieurs  peuples  de  l'Orient. 
Les  Phéniciens,  d'abord,  et  les  Carthaginois,  en- 
suite, lui  paraissent  être  les  deux  peuples  auxquels 
on  doit  rapporter  l'importation  des  idées  orientales 
en  Sardaigne.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'auteur 
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soit  allé  trop  loin  dans  Tappréciation  générale  du 
caractère  de  ses  idoles.  Aux  traits  qui  constatent  de 
la  manière  la  plus  évidente  leur  origine  sarde,  se 
joignent  les  indices  manifestes  d'une  origine  phéni- 
cienne et  assyrienne.  Les  représentations  les  pins 
communes  sont  celles  de  la  Véntis  androgyne,  sur 
laquelle  les  belles  recherches  de  M.  Lajard  ont, 
depuis  plusieurs  années,  jeté  tant  de  jour.  Celles 
du  soleil ,  dans  ses  diverses  phases ,  occupent  égale- 
ment une  place  importante  parmi  ces  monuments 
singuliers.  Nous  ne  voulons  pas  dire  absolument 
que  toutes  les  ifxplications  qu'en  a  données  Tauteur 
doivent,  dans  tous  leurs  détails,  être  admises  sans 
contestation  :  ce  n*est  pas  dans  une  matière  aussi 
nouvelle  qu'on  peut  espérer  d'atteindre  au  but  du 
premier  coup;  mais  nous  pensons  que  l'origine 
orientale  des  idées  à  l'expression  desquelles  sont 
consacrées  les  plus  significatives  de  ces  idoles  ne 
peut  être  méconnue.  Quelle  que  puisse  être  d'ail- 
leurs la  destinée  de  ces  explications,  M.  de  la  IVlar- 
mora  n'en  aura  .pas  moins  rendu  un  service  essen- 
tiel à  l'étude  de  cette  branche  des  monuments  an- 
tiques ,  en  rassemblant  ces  ^oles  et  en  les  figurant 
avec  autant  de  soin;  et,  quant  à  ce  qui  lui  est 
propre  dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  tout  lec- 
teur impartial  y  reconnaîtra ,  avec  une  grande  ré- 
serve et  une  vaste  leôture,  un  caractère  de  loyauté 
et  de  franchise  qui  répond-  de  la  bonne  foi  et  du 
savoir  de  l'auteur. 

E,  B. 


AVRIL  1842.  3^ 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  mars  1842. 

1 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  FouQ€ET,  ingénieur  civil ,  à  Paris  ; 

Mark'Sykes  Ottley,  du  6*  régiment  dHnfanterie  lé- 
gère de  Madras; 
RocHET,  homme  de  lettres ,  à  Paris  ; 
Le  docteur  John  Scott,  à  Londres. 
M.  le  secrétaire  de  la  Société  royala  asiatique  de  Londres 
écrit  pour  accuser  réception  du  Journal  asiatique,  de  dé- 
cembre i84o  à  juillet  i84i. 


OUVRAGES    OFFERTS   X    LA    SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1 1  mars  1842. 

Par  Tauteur.  Essai  sur  l'architecture  des' Arabes  et  des  Maures 
en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Barbarie,  par  Girault  de  Pran- 
^ET.  Paris,  i84i»  gr.  in-8*  avec  planches. 

Par  l'auteur.  Le  Parnasse  oriental,  par  M.  Rousseau.  Al- 
ger, i84i,  in-8". 

Par  l'auteur.  Réponse  à  VExâmen  critique  de  M.  Stanislas 
Julien  inséré  dans  le  numéro  de  mai  iSàî  du  Journal  asiatique, 
par  M.  G.  Pauthier.  Broch.  in-8*.  (Extr.  du  Joum.  asiat.) 


SBO  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Par  Vauteur.  Mohamudgara ,  ou  le  maillet  de  la  folie,  poème 
trad.  du  sanscrit  par  M.  Nève.  (Extr.  du  Jouro.  asiat.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 
Journal  of  Asiatic  Society  ofBengal,  d"*  ii4;  i84i. 
Madras  Journal  of  Littérature  and  Science,  etc.  Octobre- 
décembre  i84i- 

Plusieurs  numéros  de  l'Echo  de  l'Orient,  publié  à  Smyme, 
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TCHOU-CHOU-KI-NIEN, 

tî  ♦  *E  ^ 

TABLETTES  CHRONOLOGIQUES  DU  LIVRE  ÉCRIT  SUR  BAMBOU , 

Ouvrage  traduit  par  M.  Edouard  Biot. 

(  Suite  et  fin.  ) 


LIVRE  SECOND. 


DYNASTIE    TCHEOU.   WOU-WANG    (lE    ROI   GUERRIER). 
SON    NOM    PROPRE    ETAIT    FA. 

La  12*  année  de  son  règne  fut  Sin-mao,  io5o.  Le  roi,  se 
mettant  à  la  tête  des  chefs-secondaires  des  étrangers  occi- 
dentaux ,  attaqua  les  Yn ,  et  les  défit  à  Mou-ye  (  dans  la  plaine 
de  Mou,  près  de  Weî-hoeî-fou).  Le  roi  poursuivit  prompte- 
ment  Cheou  dans  la  tour  de  N an-tan.  Immédiatement  on 
partagea  le  mandat  du  ciel  (  la  souveraineté  ) ,  entre-le-vain- 
gueur-et'le-vainca.  On  installa  roi-des-Yn,  le  fils  de  Cheou, 
LiO-fou.  Celui-ci  fut  le  noi  Wou-keng.  Dans  Tété,  à  la  quatrième 
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lune,  le  roi  {Woa-wang)  revint  à  Foung  (sa  capitale).  B 
offrit  un-banquet-de-réjouissance  datis  le  grand  temple  des 
ancêtres,  et  ordonna  de  surveiller  les  Yn.  Immédiatement 
il  alla  ctiasser  a  kouan.  Il  fit  la  chanson-musicale  Ta-wou 
(da  grand  guerrier)  \ 

La  i3*  année,  le  dignitaire  Pe,  da  pays  deTchao  (Kiang- 
nan,lat.  Si*"  4i'*)i  vint  faire  «a  soumission.  Le  roi  o£Eritles 
Yn  dans  le  grand  temple  des  ancêtres  '.  Ensuite  il  fit  la 
grande  répartition  des  principautés-feudataires  aux-divers 
chefs-secondaires  (qui  avaient  été  ses  alliés).  Dans  Tautomne, 
il  y  eut  une  grande  abondance.   , 

La  i4*  année,  le  roi  eut  une  maladie.  Tcheou-wen-koung 
s'offrit-à-sa  place ,  sur  la  colline  Tan-tchen.  On  fit  la-cèrèmo^ 
nie-du  kin-teng  ou  de  la  bande  d*or  ^. 

La  lô*  année,  la  peuplade  So-chin  (peuplade  du  nord] 
vint  faire  sa  soumission*.  Le  roi  conunença  sa-grande-toumée 
sur  les  quatre  monts  sacrés.  B  donna-ses-instructions  dans  la 
ville  deMeî  (Khi,  lat.  35"  38',  Ho-nan).  Pendant  Thiver,  il 
transporta  les  neuf  vases-sacrés  (  ting  )  au  bord  de  la  rivière 
Lo  (à  remplacement  projeté  pour  Lo-yang). 

La  i6'  année,  Ki-tseu  (delà  famille  desYn)  vint  rendre 
hommage  à  la  cour.  En  automne ,  Tarmée  du  roi  réduisit 
Pou-kou  (ville  bâtie  par  le  roi  Chang,  Thaî-wou,  dans  le 
Chan-toung  austral). 

La  17*  année,  le  roi  nomma  prince-héritier  son  fils  Soung, 
dans  le  palais  oriental  (palais  du  prince  héréditaire).  Pen- 
dant rhiver,^à  la  douzième  lune,  le  roi  mourut.  //  était  âgé 
de  cinquante-quatre  ans. 

^  D'après  le  Tchourckou,  Wou-wang  partagea  d'ahord  rempire  entre  loi 
et  le  fils  de  Cheou.  Kouan  est  Konan-tchiag ,  au  nord  de  King    (  Ho-nan  ). 

^  D*après  le  Commentaire  de  1  édition  de  1 8 1 3  ,  le  texte  indice  ici  que 
Wou-wang  ofiBrit  en  sacrifice  les  prisonniers  de  la  tribu  Yn ,  selon  le  mocie 
cité  dans  le  Gln-king,  chants  du  royaume  de  Lou,  ode  A.      • 

*  Voyes  les  détails  de  cette  cérémonie  dans  le  chapitre  Kinrieng  du  Qum- 
king.  • 

^  So-chin  ou  Si-chin.  (Voyez  plus  haut  la  n(9te  à  la  a  5*  année  de  Ghun.) 
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TCHING-WANG     (  JL^    ROI    JÙSTe).    SON    NOM    PAOPRE 

ÉTAIT    SOONG. 

La  i"  année  fut  Ting-yeou,  io44.  A  la  i"  lune  du  prin- 
temps, le  roi  fut  reconnu.  Il  nomma  administrateur  général 
(  Moang-tsaî)  Tcheou-wen-koung ,  çt  le  mit  à  la  tête  des  cent 
oflBciers.  Au  jour  keng-ou  (7'  du  cycle),  Tcheou-wen-koung 
harangua  les  chefs  secondaires  à  la  porte  du  palais.  Dans 
l'été,  à  la  6*  lune,  on  ensevelit  Wou-wang  à  Pi.  Dans  Tau- 
tomne,  le  roi  prit  le  chapeau  (  i7  avait  iU  ans  ).  Wou-keng  se 
révolta  avec  les  Yn.  Tcheou-Wen-koung  sortit  de  la  cour  et 
séjourna  dans  îe  pays  de  Torient  \ 

La  2*  année,  les  honunes  da  pays  de  Yen  (pays  d*orient, 
dans  le  Chan-toung),les  hommes  du  pays  de  Siu  (Siu-tcheou, 
Kiang-nan. boréal)  et  les  étrangers  du  Hoaï  entrèrent  à  main 
armée  dans  le  pays  de  Peï  (Kiang-nan  boréal,  lat.  34*  3o'). 
En  automne ,  il  y  eut  de  grands  coups  de  tonnerre  avec  des 
orages.  Le  roi  reçut  Tcheou-koung  dans  le  kiao  (ou  kin-kiao, 
territoire  autour  de  la  résidence  impériale).  Aussitôt  on  attaqua 
les  Yn. 

La  3*  année,  l'armée  du  roi  vainquit  les  Yn.  On  fit  mourir 
Wou-keng,  autrement  appelé  Lo-fou.  On  transporta  des 
hommes  de  Yn  dans  le  pays  de  Weî.  Aussitôt  on  attaqua  le 
pays  de  Yen.  On  détruisit  Pou-kou  *. 

La  4* .année,  à  la  1"  lune  du  printemps ,  le  roi  reçut,  pour 
la  praxûère  fois,  les  grands  dans  le  temple  des  ancêtres.  En 
été,  à  la  4*  lune,  il  ofiPrit  pour  la  première  fois  les"  grains 
(  les  prémices  des  récoltes  )  dans  ce  même  temple.  L'armée  du 

^  Tcheou-wen-koung,  ou  simplement  Tcheou-koung ,  i^  alors  disgracié. 
Il  rentra  en  faveur  i*année  suivante. 

'  Tout 'Ceci  est  dans  le  Sse-hi,  kiy<  ^»  Le  commentaire  dit  qv«  les  habi- 
tants de  Pou-kou  s'étaient  révoltés  avec  les  quatre  royaumes  Yen ,  Siu ,  Yn  , 
Hoaî ,  et  qu  ils  furent  punis  par  Tcheou-koung.  Pou-'kou  était  au  nord-est 
de  Po-tchang,  actuellement  Po-hing  (Chan-toung,  lat.  87*,  i5').  Le  pays 
pays  d*Yefi  parait  être  Yen-li ,  dans  l'emplaoeipent  de  Klûo-feon  (Chang- 
tonng). 

25. 
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roi  attaqua  les  étrangers  du  Hoaî.  Aussitôt  elle  entra  dans  le 
pays  de  Yen. 

La  5*  année ,  à  la  première  lune  du  printemps ,  le  roi  sé- 
journa dans  le  pays  de  Yen ,  et  envoya  le  chef  de  ce  pays  à 
Poukou.  En  été,  à  la  5*  îune,  le  roi  vint  du  pays  de  Yen  ^ 
H  fit  transporter  des  hommes  de  la  tribu  Yn  à  la  cité  de  Lo. 
Aussitôt  il  établit  l'enceinte  de  Tching-tcheou  *. 

La  6'  année,  une  grande  chasse  eut  lieu  au  midi  de  la 
montagne  Khi  (Chan^si). 

La  7^  année,  Tcheou-koung  remit  le  gouvernement  au  roi. 
Au  printemps,  à  la  2*  lune,  le  roi  se  rendit  à  Foung.  A  la 
5'  lune,  Tchao-khang-koung  se  rendit  à  la  rivière  Lo  pour 
fedre  le  tracé  d'une  nouvelle  ville.  Au  jour  kia-tseu  (i"  du 
cycle  ) ,  Tcheou-w.en-koung  fit  une  allocution  à  la  foule  des 
officiers  à  Tching-tcheou  ^.  Inunédiatement  il  environna  de 
murailles  la  cour  orientale  (Lo-y).  Le  roi  se  rendit  à  la  cour 
orientale,  et  les  dignitaires  vinrent  lui  rendre  hommage. 
Pendant  l'hiver,  le  roi  revint  de  la  cour  orientale.  Il  établit 
le  temple  ou  monument  (  miao  )  de  Kao-yu  *. 

La  8*  année,  à  la  i"  lune  du  printemps,  le  roi  commença 
à  remplir  ses  devoirs  ^,  à  s'occuper  par  lui-même  du  gouver- 
nement. Il  ordonna  à  Kin-fou ,  prince  de  Lou ,  et  à  Ki ,  prince 
de  Thsi ,  de  transporter  un  grand  nombre  d'hommes  de  la  tribu 
Yn  dans  le  pays  de  Lou  *.  Il  fit  la  danse  Siang'.  En  hiver,  à  la 


*  Ceci  est  le  commenoeinent  du  chapitre  To-Fang ,  dans  le  Choti'lciiig, 
Voyez  aussi  le  Sse-  ki,  kiv  4 ,  p>  i6. 

*  C'est  le  premier  nom  de  la  ville  de  Lo ,  composé  de  Tcbing,  le  nom  de 
Tempereor,  et  de  TcKeou ,  le  nom  de  la  dynastie.  Ce  passage  est  extrait 
textuellement  du  chapitre  Pi-ming,  du  Chou-hing. 

'  C'est  le  chapitre  To-sse  du  Ôion-hing. 

*  Kao-yu  était  fils  de  Koung-lieou ,  et  le  septième  ancêtre  deTching-wang. 
Il  fut  très-vénéré  par  les  Tcheou  comme  ayant  imité  Heon-Tsi.  Voyez  le  Sse- 
2ri>kiven  4,  pag.  3. 

*  Littéralement  :  a  s^occuper  de  Tescalier  que  l'empereur  monte  dans  les 
cérémonies. 

*  Lou  est  le  Chân-toung  austral.  —  Thsi  est  le  €ban-toung  boréal. 
^  Voyez  le  Sse-ki ,  livre  des  chants  musicaux. 
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lo*  lune,  l'armée  du  roi  soumit  le  pays  de  Thang  et  trans- 
porta ses  habitants  à  Tou  '  (B.  4o66). 

La  9*  année,  à  la  i"  lune  du  printemps,  il  y  eut  une  céré- 
monie dans  le  grand  temple  des 'ancêtres.  On  commença  à 
mettre  en  usage  le  tcho  *.  Le  chef  de  la  tribu  So-cbin  vint 
rendre  hommage.  Le  roi  ordonna  à  Young-pe  ou  au  digni- 
taire pe  deYoung,  de  donner  Tinvestiture  au  chef  de  la 
tribu  So-chin  ', 

La  lo"  année,  le  roi  accorda  à  Thang-cho  le  titre  de 
prince  (heou)  de  Yu  (B.  gSôg).  La  peuplade  Toue-tchang 
(du  midi)  vint  rendre  hommage*.  Tcheou-wen-koung  quitta  la 
cour  et  alla  résider  à  Foung. 

La  1 1"  année,  à  la  i"  lune  du  printemps,  le  roi  se  rendit 
à  Fpung.  Thang-cho  lui  présenta  les  épis  murs  (kia-ho).  Le 
roi  ordonna  à  Thang-cho  de  remettre  les  épis  à  Tcheou-wen- 
koung*.  Le  roi  ordonna  à  Tcheou-ping-koung  (second  fils  de 
Tcheou-koung  )  de  gouverner  la  cour  orientale*  ^ 

La  j2"  année,  T armée  royale  de  Yen  entoura  d'une  mu- 
raille la  cité  de  Han  (B.  12137).  Le  roi  investit  le  prince 
(  heou  )  de  Han  ®.  » 

*  Thang  est  dans  le  Pe-tcbe-li ,  département  de  Tchin-ting-fou.  —  Ton 
doit  correspondre  à  Tou-ling ,  ancien  arrondissement  dans  le  territoire  de 
Si-ngan-fou  (  Chen-si  ) . 

^  (  B.  980  pour  B.  1  i>28o.)  C'est  un  chant  de  Tchequ-koimgen  Thonneur 
de  Wou-wang  (Chi-hing,  iv"  part.  chap.  1,  art.  3,  ode  8). 

^  Sse-ma-thsien  rapporte  ce  fait ,  kiv.  A,  p.  16.  11  nomme  la  tribu  Si-dhin , 
et  la  met  au  nombre  des  peuples  étrangers  orientaux .  Si  (  B.  2  8  A6  )  est  dans  le 
Ho-nan  oriental,  Sa"  35'. 

*  Thang-cho  était  frère  cadet  de  Wou-wang. —  Le  Chou-king  (ch.  Khang- 
hhao)  l'appelle  Khang-cho.  —  Le  pays  de  Yu  comprenait  le  territoire  de 
Wei-hoei-fou.  —  Thang-cho  devint  le  fondateur  du  royaume  de  Thang  ap- 
pelé ensuite  Tsin.  Youe-tchang  désigne  une  tribu  du  Tche-kiang ,  quoique  ce 
nom  ait  été  donné  plus  tard  à  Meou-ming ,  dans  le  Kouang-toung. 

'  Le  droit  de  sacrifier  avec  les  grains  appartenait  au  souverain.  Tcbeou- 
koung  avait  remis  le  gouvernement  à  Tching-wang ,  deux  ans  auparavant  : 
il  ne  pouvait  plus  sacrifier.  Les  commentateurs  pensent  quil  y  a  ici  erreur 
ou  sdtération  dans  le  texte. 

'  La  principauté  de  Haii  comprenait  les  districts  de  Ping-yang-fon , 
Kiang-tcheou ,  la  partie  méridionale  du  Ghan-si. 
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La  i3*  année.  Tannée  du  roi,  réunie  à  celle  des  princes 
de  Thsi  et  de  Lou,  attaqua  les  barbares  étrangers  (joang). 
En  étéito  à  la  6'  lune,  le  prince  de  Lou  (Tcheou^koung)  offrit 
un  grand  sacrifice  dans  le  monument  {miao)  des  princes 
Tcbeou  (se$  ancêtres  \) 

La  lÀ*  année,  Tarmée  de  Thsi  '  assiégea  Khio-tching  et  s'en 
empara.  En  hiver,  la  cité  de  Lo  fut  déclarée  achevée. 

La  18*  année,  au  printemps,  à  la  i**  lune,  le  roi  se  rendit 
à  la  cité  de  Lo  et  y  plaça  les  vases  sacrés  de  Yii.  Aussitôt  le 
foung-hoang  fut  vu.  D  y  eut  une  cérémonie  sur  le  grand 
fleuve  Jaune. 

>  La  1 9**  année ,  le  roi  fit  la  grande  inspection  du  territoire 
des  princes  et  des  monts  sacrés  des  quatre  régions.  Tchao- 
Uiang-koung  le  suivit.  Le  roi  revint  à.Thsoung-tcheoi%-(la 
cour  des  Tcheou ,  Hao-ki^g,  district  de  Si-ngan-fou  ).  Aussi- 
tôt il  ré^a  les  devoirs  des  cent  officiers  (  Ch.  Tcheoa-kouan 
du  ChoU'king),  Il  supprima  la  principauté  de  Foung. 

La  a  1*  année,  le  roi  fit  enlever  de  la  porte  du  palais  Ses  ta- 
bleaux des  lois  pénales  ^.Tcheou-wen-koung  mourut  à  Foung. 

La  2  a*  année ,  on  ensevelit  Tcheou-wen-koung  à  Pi. 

La  24'  année,  la  tribu  des  Yu-youe  (habitants  du  Tche- 
kiang)  vint  faire  sa  soumission. 

Lara 5*  anné^^le  roi  fit  une  grande  réunion  des  princes  à 
la  cour  orientale.  Des  quatre  parties  du  monde ,  les  étrangers 

^  La  pxiiicipauté  de  Lcni  lut  concédée  à  Teheou-koung  et  à  ses  descen- 
dants.—  On  supprima  la  principauté  qui  lui  avût  été  précédemment  accor- 
dée à  Foung  du  Chen-si. 

'  On  lit  Thsin  dans  les  deux  éditkms  de  la  Bibliothèque  royale  ;  mais 
le  royaume  de  Thsin  date  du  règne  de  Hiao-wang.  On  voit  dans  le  Sse^lâ, 
kiv.  5 ,  p.  a ,  que  les  ancêtres  des  Tbsin  habitaient  le  territoire  de  Tchi , 
actuellement  Fen-si  du  Ghan-si ,  et  que  Meng-tseng ,  ancêtre  des  Thsin  , 
reçut  de  Tchzng-tchang  le  district  de  Kao-lang.  Le  dernier  commentateur, 
édition  de  i8i3 ,  lit  Thsi  au  lieu  de  Thsin ,  et  dit  que  Khio-tching  est  un 
ancien  arrondisçement  du  Ghan«toung  (MÎental.  J*ai  adopté  sa  leçon. 

^  D  après  les  rites  des  Tcheou ,  on  devait  suspendre  à  la  porte  du  palais 
impérial  les  tableaux  des  lois  pénales ,  afin  que  le  peuple  en  prît  con- 
naissance. Comme  il  n*y  avait  aucun  cas  de  contravention  aux  lois,  Tching- 
■wang  fit  retirer  ces  tableaux. 
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vinrent  faire  leur  soumission.  En  hiver,  à  la  lo*  lune,  le  roi 
revint  de  là  cour  orientale.  Il  y  eut  une  cérémonie  dans  lé 
grand  temple  ((2ef  anc^^re^). 

~     La  3o'  année,  les  barbares  Li'  vinrent  faire  leur  sou- 
mission. 

La  53*  année,  le  roi  se  transporta  à  Kiouen-ouo^.  Tchao- 
khang-koung  le  suivit.  Le  roi  revint  à  Thsoung-tcheou.  Il 
ordonna  à  son  fils  Tchao,  prince  héritier,  d*  aller  à  Fang  et 
d*y  prendre  une  femme.  Le  dignitaire  (pe)  de  Fang  lui 
adressa  une  prière.  Il  revint  à  Thsoung-tcheou  '. 

La  33*  année,  il  plut  de  l'or  à  Hien^yang  (département 
de  Si-ngan-fou  ).   . 

La  37"  année,  en  été,  à  la  4*  lune,  jour  y-tcheou  (a*  du 
cycle,  a  mars*),  le  roi  mourut. 

&HANG-WAN6    (lE   ROI    RACIPIQUE),    SON    NOM    PBOPRE 

ETAIT    TGHAO. 

«  ■ 

La  x"  année  fut  kia-su(ioo7).  ^^^  1"  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  Il  noiçma  grand  administrateur  (Moung- 
tsaî^)  Tchao-khang>koung,  elle  mit  à  la  tête  des  cent  officiers. 
Les  princes  feudataires  rendirent  hommage  dans  le  palais 
de  Foung. 

'  Li  [B.  1  igSa],  ancien  nom  du  territoire  de  Lia  (  Ghannâ ,  lat.  33*  A'  ). 
Le  commentaire  explique  ce  nom  par  £i  (B.  13,696),  qui  désigne  une  mon- 
tagne près  de  Lîn-Uioung  (Ghen-si ,  lai.  34*  ao'  ) 

*  Peut-être  Kiouen ,  au  nord-ouest  de  Wou-youen ,  bourg  du  district  de 
Tching-tcheou ,  Ho-nan.  D^autres  lisent  Kieou-ouo,  ancienne  ville  près  de 
Si-ngan-fou. 

'  Fang  (B.  3, h  10)  désignait  le  district  de  Soui-ping,  iat.  33*3'  Ho-nan. 
Selon  d'autres ,  ce  nom  désigne  ici  Young-tdng ,  département  de  Yun-yang- 
fou. 

*  Ganbil  a  montré  (  Chr,  p.  a  a  8,  et  d'après  le  chapitre  Koû-ming  du  Chou- 
king)y  que  Tching-wang  a  dû  mourir  Tan  1068  et  non  Tan  1008,  comme  il 
résulterait  du  texte  du  Tchou-choa,  Gaubil  en  condut  quil  y  a  ^u  ici  une 
altération  dans  le  texte  de  cet  ouvrage. 

'  Le  grand  administrateur  (Moung-tsaï)  dirigeait  les  afifaires  pendant  que 
le  nouveafu  roi  était  en  deuâ  de  son  prédécesseur  et  se  tenait  dans  la  retraite. 
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La  5"  année,  le  roi  établit  le  règlement  de  la  musique  et 
des  chants  sacrés ,  ainsi  que  les  cérémonies  en  Thonneur  du 
roi  prédécesseur  \  Il  réinstitua  la  charge  des  inspecteurs  de 
la  culture  et  donna  des  instructions  dans  le  temple  des  an- 
cêtres. 

La  6**  année.  Thaï,  koung  de  Thsi,  mourut. 

La  9"  année ,  îe  prince  de  Thang  (  fils  de  ThangK^fao  )  se 
transporta  dans  le  district  de  Tsin  (district  de  Ping-yang-fou), 
bâtit  un  palais  et  Tembellit.  Le  roi  envoya  des  hommes  pour 
le  réprimander. 

La  la'  année,  en  été,  à  la  6*'  lune,  jour  jin-chin  (  9*  du 
cycle*),  le  roi  se  rendit  à  Toung  et  nomma  le  dignitaire 
koung  de  Pi  *.  En  automne ,  Y  koung  de  Mao  *  mourut. 

La  16'  année,  le  roi  investit  Ki,  prince  [heou)  de  Thsi. 
Le  roi  fit  une  grande  excursion  au  midi  jusqu'aux  neuf  ri- 
vières (Kieou-kiang^)  et  aux  monts  Liu  (Kiang-nan,lat  Si" 
56').  . 

La  19"  année,  le  pçince  de  Lou,  jKLin-fou,  mourut. 

La  21"  année,  le  nouveau  prince  de  Lou  bâtit  une  salle 
royale ,  couverte  en  paille  ®. 

La  24*  année,  Tchao-khang-koung  mourut. 

La  a 6'  année,  en  automne,  à  la  9'  lune,  jour  ki-wei 
(56'  du  cycle  ^  ) ,  le  roi  mourut. 

^  Ceci  se  rapporte  en  général  aux  cérémonies  du  deuil ,  k  fépoque  des 
changements  de  règne.  Pour  ce  passage  ,  le  commentaire  de  Tédition  de 
1 8 1 3  dte  l'ode  6 ,  chapitre  l"  des  Tcheou-soung  (  Chi-king  ) ,  et  pour  le 
suivant,  l'ode  2  ,  chapitre  II ,  même  partie. 

^  €e  serait  le  6  mai  996,  si  la  chronologie  du  TchouHchou  était  correcte. 

•  C'est  le  sujet  du  chapitre  Pi-ming  du  Chou-king. 

•  Principauté  du  Ho-nan.  Ce  nom  a  désigné  aussi  le  territoire  de  Kouan- 
thao  (  Chan-toung) . 

'  Ce  nom  doit  désigner  ici  Kieou-kiang ,  du  lac  Po-yang. 

•  Mao-kue-men.  (Voyez  le  Sscrki,  livre  xxxiii,  sur  les  princes  de  Lou.) 
L'éditeur  de  181 5  explicpie  Mao  (B.  8893) ,  par  des  exemples  extraits  du 
Chi-king. 

'  7  août  98  2 .  L'automne  Thsieou  des  Tcheou  commençait  au  solstice  d'été. 


l" 
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TGHAO-WANG    (lS    ROI    ILLUSTRE),    SON    NOM    PROPRE 

ÉTAIT    HIA. 

La   i"  année  fut  keng-tseu  (981).  Au  printemps,  à  ]a 

lune ,  le  roi  fut  reconnu.  De  nouveau  on  plaça  le  tableau 
des  lois  pénales  à  la  porte  du  palais  \ 

La  6*"  année,  le  roi  nomma  le  titulaire  {pe)  de  Siun  (B. 
11212').  En  hiver,  à  la  1  q*  lune ,  les  pêchers  et  les  pruniers 
fleuriiUnt. 

La  i4'  année,  en  été,  à  la  4*  lune,  les  étoiles  qui  parais- 
sent constamment  ne  furent  pas  vues.  En  automne,  des 
hommes  da  pays  de  Lou  tuèrent  leur  seigneur  ou  prince 
Tsaî. 

La  16*  année,  on  fit  invasion  dans  le  pays  de  Thsou  (Hou- 
kouang).  On  traversa  la  rivière  de  Han,  On  rencontra  des 
grands  iliinocéros  (sse,  B.  691  ). 

La  1 9"  année ,  au  printemps ,  il  y  eut  une  étoile  de  mau- 
vais augure,  (une  comète)  dans  Tespace  tse-weî  du  ciel 
(l'enceinte  bleue,  le  cercle  des  étoiles  voisines  du  pôle  nord). 
ÏaG  dignitaire  koung  de  Tsi ,  le  dignitaire  pe  de  Sen  suivirient 
le  roi  et  firent  invasion  dans  le  pays  de  Thsou.  Le  ciel  dé- 
chaîna un  grand  orage.  Les  faisans  et  les  lièvres  étaient  tous 
remplis  de  frayeur.  On  perdit  six  généraux  (et  leurs  troupes) 
dans  le  Han.  Le  roi  mourut  ^. 


^  Les  mœurs  commençant  à  se  corrompre ,  on  replaça  à  la  vue  do  peuple 
le  tableau  des  lois  pénales  que  Tching-wang  avait  fait  retirer. 

^  Siun  ou  Sun  paraît  correspondre  au  district  de  Y-chi  (Gkan-si,  lat. 
3'5-ii'). 

'  Tchao-wang  se  noya  dans  le  Han  ou  dans  le  Kiang.  (Voyez  le  Sse-ki, 
kiv.  A,  pag.  17,  et  la  note  du  commentateur.)  Tsi  correspond  à  Tchang- 
youen ,  et  Sen  au  district  de  Sen ,  sur  la  limite  entre  le  Pe-tdie-li  et  le  Chan- 
toung. 
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moutWang  (le  boi  xespsctâble).  son  nom  propre 

étaithioen. 

La  i"  année  fut  ki-oueî  (962).  A  la  1"  lune  du  printemps, 
le  roî  fut  reconnu.  Il  fit  le  palais  Tchao.  Il  nomma  Yu-mi 
titulaire  pe  de  Sen.  En  hiver,  à  la  îo*  lime,  il  bâtit  le  palais 
Khi  (rftt  repos),  à  Nan-tching\  '    ' 

De  Wou-wang  jusqu'à  Tavénement  de  Mou-wang,  il  y 
a  cent  années.  Depuis  Mou-wang,  la  cour  fut  à  ^ching 
(Tchîng  occidental). 

^  La  6*  année,  au  printemps,  Than,  tseu  de  Siu  fKiang- 
naa boréal,  Siu-tcheou),  vint  re^^dre  hommage.  Le  roî  lui 
conféra  les  insignes  de  la  dignité  pe. 

La  8"  année,  au  printemps,  les  hommes  du  pays  de 
Thang-nord  (peuplade  du  nord-ouest)  vinrent  faire  leur  sou- 
soumission.  Ils -offrirent  un  chevd  noir,  qui  engendra  des 
chevaux  dociles. 

La  9'  année,  le  roi  bâtit  le  palais  Tchun  ou  du  Prin- 
temps. 

La  11*  année,  le  roi  nofnma  premier  ministre  le  digni- 
taire Rpung  de  Tsi ,  Meou-fou. 

La  1 2*  année ,  le  prince  ou  koung  de  Mao ,  Houan  ;  le  prince 
de  Koung,  Li;  le  prince  de  Foung,  Kou,  avec  leurs  troupes', 
suivirent  le  roi  et  marchèrent  contre  la  peuplade  du  nord 
Khiouen-joung  [Barbares-chiens).  —  En  hiver,  à  la  lo'lune, 
le  roi  fit  une  excursion  vers  le  nord-,  et  châtia  les  Khiouen- 
joung.  ' 

La  iS"  année,  au  printemps,  le  prince  ou  koung  de  Tsi, 


*  Nan-tching  est  indiqué  par  la  carte  du  Tchun-tlisieou  dans  le  district 
de  Han-tchoung-fou  du  Clien-si.  D'après  le  commentateur  de  l'édition 
181 3,  Nan-tching  ou  Si-tching  désigne  ici  une  ancienne  ville  du  tem- 
^  toire  de  Hoa-tcheou  (  même  province  ) . 

^  Koung ,  royaume  du  Ghan-si.  D'autres  lisent  Tsîng.  Mao  et  Foong 
étaient  dans  le  Honan  et  le  Ghan-toung.  Gette  expédition  de  Moa-wang 
fait  le  sujet  du  premier  discours  du  Koue-yu. 
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avec  r armée,  suivit  le  roi.  On  maroha  vers  l'Occident;  on  * 
campa  à  la  montagne  Yang-yu  (  présumée  dans  le  départe* 
ment  de  Foung-thsiang-fou).  —  En  automne,  à  la  7*  lune, 
les  Joung  occidentaux  vinrent  faire  leur  soumission.  —  Les 
étrangers  da  pays  de  Siu  envahirent  le  district  de  Lo  (Lo- 
yang).' —  En  hiver,  à  la  10"  lune,  Tsao-fou,  conduisant  le 
roi ,  entra  à  Thsoung-tcheou  (  la  capitale  )  \ 

La  i4'  année,  par  ordre  du  roi,  le  titulaire  tseu  de  Thsou 
marcha  contre  les  étrangers  de  Sîu,  et  les  vainquit.  —  En 
été,  à  la  4'  June,  le  roi  alla  chasser  à  Kiun>khieou.  —  A  la 
5*  lune ,  il  fit  le  palais  Fan.  —  En  automne ,  à  la  g**  lune , 
les  hommes  da  pays  de  Ti  (B.  8261)  (environs  de  Yen-ngan- 
fou,  Chen-si) ,  envahirent  Ze  territoire  de  Pi,  (Chen-si). — 
En  hiver,  fe  roi  chassa  sur  le  lac  Ping  (B.  9082). — Il  cons- 
truisit les  cages  à  tigres,  Hou-lao  (arrond.  de  Khi-choui,  au- 
trefois Tching-kao,  Ho-nan,  lat.  Sd**  55'). 

La  15"  année,  à  la  i""  lime  du  printemps,  la  peuplade 
Lieou-kouen  vint  faire  sa  soumission.  —  On  bâtit  la  tour 
Tchoung-pi  (des  Tablettes  de  pierre -superposées), — En  hiver, 
le  roi  fit  une  inspection  sur  le  lac  salé  '. 

La  1 6*  année ,  Sieou ,  dignitaire  heou  de  Hô  (  Chan-si , 
lat.  36"  33')  mourut.  —  Le  roi  investit  Tsao-fou  du  fief 
de  Tchao,  B.  io,588.  (Tchap-tching,  lat.  36'  20',  Chan-si.) 
(Voy.  Sse-ma^^thsien ,  kiy.  5,  p.  5.) 

La  1 7*  année;  le  roi  marcha  à  Touest vers  les  monts  Kouen- 
lun^.  11  vit  Si-wang-mou  (littéralement  reine-mère  d*occi- 
dent).  Cette  année,  Si-wang-mou  vint  à  la  cour  et  rendit 

'  Tsao-fou  fut  célèbre  par  son  habileté  à  conduire  les  chars.  C'est  un  des 
ancêtres  de  la  famille  Thsin.  (Voyez  Sse-ma-thsien ,  Idv.  5,  p.  3.) 

*  Suivant  une  note ,  ce  lac  serait  le  lac  salé ,  Yen-tchi,  dans  le  disttict  de  • 
Ngàn-y  (Chan-si)  ;  mais  la  majorité  des  commentateurs  pensent  que  le  texte 
désigne  ici  le  grand  lac  du  Pays  de  Kaschgar,  à  l'ouest. 

'  Le  Kouen-Lun  est  la  branche  de  THimalaya  qui  se  di^ge  vers  la  Chine. 
U  a  déjà  été  parlé  de  Si-wang-mou,  à  la  9*  année  du  règne  de  Chuu.  L'an- 
cien dictionnaire  Eul-ya  et  le  Sse-ki  placent  le  pays  de  Si-wang-mou  à 
roiiest  de  la  Chine;  les  conunentateurs  ont  fait  d'inutiles  efforts  pour 
trouver  la  position  exacte  de  ce  pays. 


392  JOURNAL  ASIATIQUE. 

*  liommage  dans  le  palaiftde  Tchao.  —  En  hivçr,  à  la  8' lune, 
on  transporta  des  étrangers  à  Thaî-youen  *. 

La  1 8"  année ,  à  la  i"  lune  du  printemps ,  le  roi  résida  dans 
le  palais  Khi  (du  repos).  Les  dignitaires  vinrent  à  la  cour. 

La  2 1*  année ,  Wen ,  koung  de  Tsi ,  mourut.  • 

La  île  année,  le  roi  chargea  Joung-fou,  en  qualité  deTso- 
sse  (annaliste  de  la  gauche),  de  rédiger  des  mémoires  ou 
chroniques. 

La  35'  année,  les  hommes  au,  pays  de  King  (Hou-kouang, 
etKiang-si,  environs  de  King-tcheou-fou),  entrèrent  dans  h 
pagsde  Siu.  Le  dignitaire  pe  de  Mao,  Tsien,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée ,  défit  les  hommes  da  pays  de  King ,  à  Tsi ,  B.  âgSS  ^ 

La  37'  année,  il  y  eut  une  grande  expédition  des  neuf 
corps  de  troupes.  On  alla  vers  Forient,  jusqu'aux  neuf  rivières 
(Rieou^kiang,  du  Kiang-nan).  On  entassa  des  tortues  et  des 
grands  poissons  tho  (B.  i3i84),  pour  faire  un  pont. — On 
fit  invasion  dans  le  pays  de  Youe;  on  arriva  jusqu'à  Yu 
(B.  7754). — ;Des  hommes  du  pays  de  Ring  vinrent  faire  leur 
soumission. 

La  39*  année ,  le  roi  réunit  les  dignitaires  au  mont  Thou 
(Kiang-nan,  district  de  Cheou  sur  le  Hoaï). 

La  45'  année,  Feî,  prince  [Heou)  de  Loù,  mourut. 

La  5 1*  année ,  le  roi  régla  les  châtiments  avec  Liu  '.  D  nom- 
ma le  heou  de  Fou  dans  la  ville  de  Foung. 

La  55*  année,  le  roi  mourut  dans  le  palais  Khi  (du  repos). 

KOUNG-WANG   (le  ROI    VÉNÉRABLe).  SON   NOM    PROPRE 

ÉTAIT    Y. 

La  1'"  année  fut  Kia-yn ,  907.  A  la  1'*  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu. 

'  ïhaï-youen  désigne  les  environs  de  Thaï-youen-fou  (Cban-si). 

*  Ce  lieu  est  cité  dans  le  Chi-kitig,  chants  du  royaume  de  Peï,  ode  i4.  U 
était  dans  le  Ho-uan  oriental ,  près  de  l'ancien  cours  de  la  rivière  Thsi  qni 
portait  le  nom  de  Tsi. 
•  '  Littéralement  :  il  fit  Tinstructiou  Liu-hing,  C'est  le  chapitre  Xitt-Ai'«J  an 
Chott-king. 
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« 

La  te  année,  l*armée  royale  détruisit  la  ville  de  Mi 
(B.  21A7).  (Mi,  dans  le  territoire  de  Khaî-foung-fou  \) 

La  9*  année,  à  la  1"  lune  du  printemps,  jour  ting-haï 
(  a  7  décembre  900  ) ,  le  roi  délégua  Tannaliste  de  Tintérieur, 
Lang,  pour  investir  Tsien^  titulaire  pe  de  Mao. 

La  1 2'  année ,  lé  roi  mourut. 

Y-WANG  [le  beau  ROI),  SON  NOM  PROPRE  ETAIT  KIEN. 

La  i'*  année  fut  Phag-yn ,  896.  A  la  1"  lune  du  printeipps , 
le  roi  fut  reconnu.  Le  ciel  fit  (il  y  eut)  deux  levers  simultanés 
de  soleil  à  Tching*. 

La  7*  année ,  les  étrangers  joung  occidentaux  firent  in- 
vasion dans  le  district  de  Hao  (B.  11, 543).  (Oien-si,  dép.  de 
Si-ngan-fou). 

La  i3'  année,  les  hommes  da  pays  de  Ti  (B.  8261),  (en- 
virons de  Yen-ngan-fou  )  firent  invasion  dans  le  pays  de  Khi 
(Chen-si,  arr.  de  Foung-thsiang-fou). 

La  1 5*  année ,  le  roi  transporta  sa  résidence  de  Thsoung- 
tcheouà  Hoaî-li  (Hing-ping,  dép.  de  Si-ngan-fou). 

La  1 7"  année ,  Li ,  koung  de  %ion ,  mourut. 

La  2 1*  année, le  prince  (Koung)  de  Koue  (B.  9374)  (Khi- 
choui  et  YoUng-yang  du  Ho-i^an) ,  à  la  tête  de  Tannée ,  attaqua 
au  nord  les  Khiouen-joung.  Il  fut  défait  et  mis  en  fuite. 

La  25*  année,  le  roi  mourut. 

La  décadence  des  Tcheou  commença  à  ce  règne  ^:  —  Le 
frère  de  Y-wang  lui  succéda.    . 

niAO-WANG  (le  saint  ROi).  son  nom  PROPRE  ETAIT  PIE-FANG. 

La  1"  année  fut  Sin-mao,  870.  A  la  1"  lune  du  printemps , 
le  roi  fiit  reconnu.  Il  ordonna  au  prince  (Heou.)  de  Chin  (Nan- 
yang,  Ho-nan)  d* attaquer  les  Joung  occidentaux. 

'  Voyez  la  cause  de  cette  destraction ,  dans  le  Koue-yu  ,  premier  livre  du 
Tcheon-yu^  a*  discours. 

*  Les  pronostics  commencent  avec  la  décadence  des  Tcbeou. 

*  Les  poètes  commencèrent  à  faire  des  chants  satiriques  contre  le  gou- 
vernement. (Sse-ki,  kiv.  A,  pag.  h.) 
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La   5'  année,  les  Joung  occidentaux  vinrent  offrir  des 
chevaux. 

La  7"  année ,  en  hiver,  il  y  eat  de  grandes  pluies,  des  orages. 
Les  eaux  des  fleuves  Kiang  et  Han  grossirent. 

Des  bœufs  t  des  chevaux  périrent.  Cette  année  naquit  Li- 
wang  \ 

La  8'  année ,  on  commença  à  établir  des  parcs  de  bestiaux 
entre  le  Rien  et  le  Weï  [Chen-si,  département  de  Loung- 
tcheou*). 
.    La  9*  année ,  le  roi  mourut. 


Y-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    SIE. 

La  i"*  année  fut  Reng-tseu,  861.  A  ïa  1"  lune  du  prin- 
temps ,  le  roi  fut  reconnu. 

La  2*  année,  lès  hommes  du  pays  de  Chou  (Sse-tchoueii), 
les  honunes  du  pays  de  Liu  (Ho-tcheou,  Riang-nan]  vinrent 
offrir  des  pierres  précieuses  ;  le  roi  les  reçut  au  bord  du 
grand  Ûeuy,e  jaune.  Es  firent  usage  de  tablettes  de  pierre  kiaî- 
koueî(qiie  Ton  tenait  en  se  présentant  devant  le  roi'). 

La  3*  année,  le  roi  proposa  aux  princes  feudataires  de 
cuire  Ngaï,  prince  (Roung)  de  Thsi,  dans  une  marmite  *. 

La  6*  année ,  le  roi  chassa  à  Che-lin.  Il  y  prit  un  hœut-si 
(B.  5671)  (rhinocéros) ,  et  ramena  cette  prise. 

La  7"  année,  le  prince  de  Roue,  à  la  tête  de  l'armée, 
attaqua  les  étrangers  joung  dé  Thai-youen;  il  alla  jusqu'à  Yu» 

*  Ces  mauvais  présages  annonçaient  les  défauts  de  Li-wang. 

*  Ceci  se  rapporte  à  rélévation  de  Feï-tseu,  ancêtre  des  Thsin,  qae 
Hiao-wang  fit  direcleut  de  ses  dbevaux  et  de  ses  troupeaux  dans  le  district 
actuel  de  Loung-tckeou.  (Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  5,  pag.  à  recto,) 

'  Ceci  semble  indiquer  que  leurs  chefs  furent  reconnus  dignitaires  chi- 
nois. 

*  Le  Commentaire  du  Sse-ki,  connu  sous  le  nom  de  Tching-jy  rapporte 
ce  passage  du  Tchou-chou ,  dans  ses  notes  sur  le  livre  xxxii ,  Mémoires  nhhjs 
aago  princes  de  Thsi,  Il  dit  simplement  que  le  roi  proposa  aux  princes  àe 
tuer  Ngaî,  le  prince  de  Thsi.  Ngaï  s*était  mal  conduit  dans  sa  principaaté. 
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th^TOUeti  »  lèt  prit  mille  chevaux.  —  En  hiver,  il  y  eafun  orage 
a v«;  des  grêlons  gros  (5omme  des  pierres  de  meule.     ^ 

Le  dignitaire  tseu  de  Thsou ,  Hiourig-khiu ,  attaqua  le  pays 
de  Young  (B.  2  536)  (dans  le  midi  du  Hou-kouang,  dép.  de 
Chi-Dcheou),  et  vint  jusqu'à  Ngo  (B.  ii,iM)  (Wou-tchang 
du  Hou-kouang^).  .  .     * 

La  8*  année,  le  i^oi  fiit  malade.  Les  princes  feudatairès  sa- 
crifièrent aux  esprits  des  montagnes  et  rivières.  —  Le  roi 
mourut. 

LI-WANG   {le  roi  CRVEl),  SON   NOM    PROPRE  ETAIT   HOU. 

U  séjourna  àTchi,  où  est  la  rivière  Fera  (Fen-si,  duGhan- 
si-,  lat.  38**  4o').  —  Aussi  Tappelle-t-on  encore  Fen-Wàng  (le 
roi  de  Fen). 

La  i"  année  fut  Wou-chin/853.  A  la  i"  lune  du  prin- 
temps, le  roi  fut  reconnu.  Il  fit  le  palais  Y,  (B.  i8o8)  (du 
nom  de  son  prédécesseur).  11  choisit  pout  premier  ministre 
Y,  koung  de  Young  (Sse-tchouen ,  lat.  30**),  nommé  Lo  par 
son  nom  propre:, —  Des  hommes  da  pays  de  Thsou  vinrent 
offrir  des  écailles  de  tortue. 

La  3*  année ,  les  peuplades  étrangères  du  Hoaî  envahirent 
te  territoire  de  Lo  (Lo-yang);  le  roi  ordonna  au  prince  de 
Koue,  Tchang-fou,  de  les  attaquer.  Il  ne  pat  les  vaincre.  — 
Hien,  koung  de  Thsi,  surnommé  Chan  ou  Kouûg-chan, 
mourut. 

La  6*  année,  le  ^gnitaire  tseu  de  Thsou,  Yen,  mourut. 

La  8"  année ,  le  roi  commença  à  faire  surveiller  (  par  un 
devin)  ceux  qui  se  plaignaient  de  lui*. — Liang-fou,  digni- 
taire de  Jouî,  avertit  les  cent  officiers  à  la  cour  impériale. 

X4  9"  année,  les  étrangers  Joung  de  T occident  entrèrent  à 
Thai-khieou  (Hing-ping,  lat.  34**,  Chen-si)/ 

La  12*  année,  lé  roi  fut  détrôné;  il  se  réfugia  dans  le 

*  Voyez  le  Sse-ki ,-  livre  xl  ,  Mémoires  sur  les  princes  de  Thsou.  Lé  prince 
de  Thflou  étendit  alors  son  royaume  vers  le  midi. 

*  Koae-yii,  premier  livre  du  Tcheou-yu,  3"  discours.  —  Jouï  est  Jouï- 
tcfaing ,  district 'de  Ping-yang-fou. 
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royaume  de  Tchi  (B.  2662  )  (Fen-si  du  Chan-si).  Les  hommes 
du  peuple  assiégèrent  le  palais  >  saisirent  le  fils  de  Tchao- 
mou-kpung  (Mou,  koung  de  Tchao)  et  le  tuèrent  \ 

La  1 3' année  (84 1)1  le  roi  demeura  à  Tchi.  Les  deux  grands 
officiers  s*unirent  pour  diriger  ensemble  les  affaires  du  fils 
du  ciel  '. 

La  itC  année,  les  Hien-yun  envahirent  les  frontières  occi- 
dentales de  Thsoung-tcheou  *.  —  Mou ,  koung  de  Tchao,  à  la 
tête  de  Tannée,  poursuivit  les  King-man  (peuple  étranger 
du  pays  de  King).   Il  alla  jusqu'à  la  rivière  Lo. 

La  16*  année,  Wou,  prince  heoù  de  Thsaî  (Sse-tchouen 
occidental),  mourut. — Le  dignitaire  tseu  de  Thsou,  Young, 
mourut  *. 

La  19*  année.  Y,  dignitaire  Pe  de  Thsao  (Chantoung  oc- 
cidental, lat.  34*  56'),  mourut. 

La  22*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Yeou, 
koung  de  Tchin ,  mourut. 

La  23*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Hi,  koung 
de  Soung,  mourut.  '  ^  ♦ 

La  24*  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Wou, 
koung  de  Khi ,  mourut  ^ 

La  25'  année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Le  tseu  de 
Thsou,  nommé  Hien,  mourut. 

La  a 6' année,  il  y  eut  une  grande  sécheresse. — Le  roi 

^  Koue-yu ,  premier  livre  du  Tcheôu-^u.  Tchao-mou-koung  substitua  son 
propre  fils  à  odiui  du  roi ,  que  cherchaient  les  révoltés. 

^  Cette  r^^nce,  appelée  Koung-ho  {e¥isemhle,  réunion) ,  est  une  époque 
sûre  de  la  chronologie  ancienne  des  Chinois.  Les  deux  grands  oi&cîers  étaient 
Mou-koung  de  Tchao ,  et  Ting-kouiig  de  Tcheou. 

'  n  est  souvent  parlé  des  Hien-yun  dans  le  Chi-king,  C*est  le  premier 
nom  des  Hioung-nou. 

*  Des  caractères  différents  sont  employés  dans  le  texte  pour  désigner  la 
mort  des  divers  dignitaires ,  suivant  leur  rang.  Il  est  impossible  de  repro- 
duire ces  différences  dans  la  traduction. 

'^  Ces  trois  principautés  étaient  dans  le  Ho-nan  -oriental.  La  principaaté 
de  Soung  était,  parlât.  3o*,  entre  Kin-hiang  et  Siu-tcheou.  Celles  de  Tcbin 
et  de  Khi  correspondaient  aux  villes  actuelles  de  même  nom ,  lat.  34"  ai'' 
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mourut  dans  le  pays  de  Tehi.  Ting,  koung  deTcheoù»  et 
Mou,  koung  de  Tchac,  proclamèrent  son  fils  aîné  Tsing.et 
îe  firent  roi.  Les  deux  officiers  unis  (Koung-ho)  lui  rendirent 
son  royaume.  Aussitôt  il  y  eut  de  grandes  pluies  \ 

SIOUEN-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ÉTAIT   TSING. 

La  i"  année  fut  kia-su,  827.  A  la  i"  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  Ting,  koung  de  Tcheou  et  Mou,  koung  de 
Tchao,  fiirent  ses  ministres.  Le  roi  rétablit  la  perception  de 
la  taxe  territoriale  (négligée  pendant Texil  de  Li-wang)*.  Il  fit 
construire  des  chars  de  giuerre  appdés  Joang. — ^Hoaï^  piince 
heou  de  Yen  (nord  du  Pe-tchè-li) ,  mourut.' 

La  2'  année,  le  roi  accorda  la  dignité  de  grand  général  à 
Hoang-fou,  et  celle  de  général  de  la  cavalerie  à  Hieou-fou. 
Chin,  koung  de  Lou  (Chan-toung  méridional),  mourut.  — 
Le  fils  du  koung  de  Thsao,  nonamé  Sou,  tua  son  seigneur 
Kiang,  dignitaire  pe  de  Yeou  (environs  de  !pe-king). 

La  3*  année,  le  roi  ordonna  au  grand  préfet  Tchoung 
d*attaquer  les  Si-joung  (peuples  étrangers  de  l'Occident ). — 
Wou ,  koung  de  Thsi ,  surnommé  Gheou ,  mourut. 

La  4'  année,  le  roi  ordonna  à  Koue-fou  d'aller  à  Han.  Le 
prince  (Heou)  de  Han  vint  rendre  hommage  à  la  cour  '. 

Le  5*  année,  à  la  6*  lune,  pendant  l'été,  Yn-ki-fou ,  à  la  tête 
d'une  armée,  marcha  contre  les  Hien-yun.  Il  arriva  à  Thaï- 
youen. — En  aytomne,  à  la  8"  lune,  Fang-cho,  à  la  tête  d'une 
armée,  marcha  contre  les  King-man  du  Hou-kouang*. 

La  6*  année ,  Mou ,  koung  de  Tchao ,  à  la  tête  d'iyie  armée , 

,   marcha  contre  les  peuplades  étrangères  du  Hoaï.  —  Le  roi , 

commandant  en  personne,  attaqua  les  étrangers  Joung  da 

*  Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  A,  p.  23  recio. 

*  Le  comment,  édit.  181 3,  explique  ainsi  le  caractère  Fo  (B.  2708),  qui 
pourrait  indiquer  aussi  une  remise  des  impôts ,  sens  qu'il  a  fréquemment  dans 
les  Annales  chinoises. 

'  Nan-tching, dépl deHoa-tcheou.  (Voy .  le  Chi-kin/g,  Ta-ya ,  ch.  m,  ode 7.) 

*  Chi'hing,  Siao-ya,  ch.  m,  odes  3  et  A. 
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pays  de  Siu.  Hoang-fou  et  Hieou-fou  suivirent  le  roi  et  atta- 
quèrent les  étrangers  Joung  da  pays  de  Siu.  On  campa  sur  le 
Hoaï\ — Le  roi,  au  retour  de  cette  expédition,  accorda  des 
honneurs  à  Mou ,  koung  deXchao.  —  Les  Joung  occidentaux 
tuèrent  Thsin-tchoung  (  le  grand  préfet)  '.  —  Le  tseu  de 
Thsou,Clioang,  mourut 

La  7'  année,  le  roi  investit  le  dignitaire  pe  de  Chin. — Le 
Tci  ordonna  au  heou  de  Fan,  Tchoung-chan-fou ,  d^entourer 
de  murs  la  vifle  de  Tbsi  ^r 

La  8'  année,  le  roi  commença  l'inspection  du  priais  \ 
—  Wou,  koung  de  Lou,  vint  à  la  cour.  Le  roi  conféra  à  son 
fils  Hi,  le  titre  de  prince  héritier  de  Lou  \ 

La  9*  année,  le  roi  réunit  les  principaux  dignitaires  dans 
la  cour  orientale.  Bi^tôt  après,  il  fit  une  tournée  à  Fou*. 

La  1 3*iannéë ,  Wou ,  koung  de  Lou ,  mourut. — Les  hcHnmes 
da  pays  de  Thsi  tuèrent  leur  seigneur  Li-koung,  et  ne  crai- 
gnirent pas  de'recontiaître  prince  son  fils  Tchi\ 

La  i5*  année,  Li,  heou  de  Wd,  mourut.  Le  roi  investit 
Wen  koung  de. Koue.  - 

La  16*  année,  le  prince  de  Tsin  transporta  sa  résidence  à 
Kiang  (du  Chan-si  méridional,  lat.  35^  37'). 

La  18*  année,  Y,  koung  de  Thsai  (Ho-nan,  territoire  de 
Jou-ning-fou  ] ,  mourut. 

La  ai*  année,  un  fds  du  koung  de  Lou,  nommé  Pe-yu, 
tua  son  seigneur  Y-koung,  surnommé  Hi. 

^  Chi'hing,  Ta-ya,  chap.^iii,  ode  9. 

'  Thsin-tchoung  descendait  deTsao-fou,  et  fht  prince  de  Thsin.  (Voyez 
le  Sse-ki .'  hiv.  5,  p.  à  verso.  ) 

*  Chi-king,  2*a-ya>'chap.  m,  odes  5  et  6.  Ghin  est  dans  le d^Mortement 
de  N«n-yangp-foa  (Ho-uan).  Fan  est  Thsi-youen  du  Ho-nan.  Thsi  désigne 
id  une  autre  ville  que  la  capitale  du  royaume  de  Thsi  (mâme  caractère). 

*  Diaprés  le  dernier  conunentateur  de  Tédition  de  181 3 ,  le  terme  palais 
désigne  ici  le  monument  de  Li-wang ,  qui  venait  d'être  bâti. 

'  Extrait  du  Koue^yu  (  1"  partie  du  Tcheou-yu ,  7*  discours  ). 

*  Fou  est  Fou-thien ,  ou  P*ou-thien ,  terre  du  domaine  impérial ,  à  Tonest 

de  Khai-foung-fou.  (Voyez  U  dictionnaire  de  Khang^i^  au  caractère  '^n  .) 
'  Ce  nouveau  prince  punit  les  meurtriers  deTson  père. 
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La  aa*  année,  le  roi  autorisa  le  fils  royal,  To-fou,  à  rési- 
der dans  ia  dtè  de  Lo.  *     , 

La  24*  année,  mourut  Tchi,  qui  avait  pris  le  nom  de  Wen , 
koung  de  Thsi. 

La  25*  année,  i^  y  eut  une  grande  sécheresse.  Le  roi  pria 
dans  le  temple  du  Kiao  :  aussitôt  il  jdùt  \ 

La  27'  année,  Hoaî,  koung  de  Soung,  dont  le  nom  propre 
était  Hien,  mourut.  * 

La  28"  année,  le  tseu  de  Tbaou,  Siun,  mourut. 

La  !39*  année,  le  roi  coninnença  à  ne  plus  &ire  cultiver 
par  corvées  les  mille  mesures  (à  ne  plus  faire  la  cérémonie  du 
hbouraife  dans  le  champ  sacré)  ^.  ^  '  , 

La  So*  année,  un  lièvre  sauta  dans  le  palais  de  Hâo  (Hao- 
king  du  Chen-si*).  «  / 

La  82°  année,  Tannée  du  roi  ^ttaqua  les  hommes  )àe  Lou , 

tuaPe-yu  et  investit  Tching  du  titre  de  Hiao,  koûng  de^LoUy 

dans  le  palais  Y.  ^—  Hi,  koung  de  Tchin.  *,  appelé  par  son 

'  nom  propre  Hiao ,  mourut.  —  Un  cheval  fut  transformé  en 

La  33*  année,  Tching,  koung  de  Thsi  (Chan-toung  orien- 
tal), mourtit.  L'armée  du  r^i  attaqua  les  peuf^  étrangers 
Joung  de  Tbaî-youeni^  et  n*eut  pas  de  succès.       i  «      ■    . 

La  37"  iBinnée,  un  chevai  fut  transfbiteé  en  reiïanL  — ^Hi, 
faeou  de  Yen  (B.  5544  )  (nord  du  Pe-tche-U)  ,(moucut.  ***-Le 

tseu  de  Thsouki  Ngo  xnouriit.  >.{     >         !<    ^i    > • 

.  La  38*  année,  Tarmée^u  roi  réuîùe  à^lEill0:d0iMùii4i.keou 
de  Tsîn,  attaquaies  peuplades  étmngèresiTiao^etfieni.*-rTyiLr- 
mée  du  roi  fut  battue  et  mise  eh  déroute. 

La  39*  année,  Tarmée  du'réi  attaquala  peuplade  étrangère 

*  Le  Chi'hing^Tàrja,cbap^iUf  ode  4^  çapport&livfxièr(^49,;^ue%:yifWg. 
'  On  lit  dans  le  Koue-yu,  Tcheou-yù,  6*  discours,  la  représentation, faite 

à  Siouen-wang  contre  cette  ué^igence^.,  I^e ;m£oa..de.  ce ,t«x^pft^ii'%vait  guère 
que  3,5  ares.  (  Voy,..  mon  M|^^loi^e  sw  la  conditiqn  dc,.lapirppri^té. territo- 
riale en  Chine  dans  le  Journal  asiatique,  troisièine  sér^p;,  .^Qim..Yl).. 

*  Les  mauvais  présages  corapnençcn^t^  ... 

*  Tchin  est  Tchin-tchcou  du  Ho-nan. 
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Khiang  (B.  1897)  \  On  combattit  sur  le  terrain  des  mille 
mesures  (le  champ  sacré).  L'armée  du  roi  fut  battue  et  mise 
en  déroute. 

La  4o*  année,  le  roi  recensa  le  peuple  à  Thaî-youen  *. — 
Les  étrangers  joung  détruisirent  la  cité  de  Kiang  (B.  1897'). 
—  Les  hommes  de  Tsin  défirent  les  Joung  du  nord  sur  les 
rives  du  Fen  (Ghan-si). 

La  Al*  année,  Tarmée  du  roi  fut  battue  dans  le  pays  de 
Chin  (territoire  de  Nan-yang,  Ho-nan)  *. 

La  43*  année ,  le  roi  ût  tuer  le  grand  préfet  Tou-pe.  Son 
fds  Si-cho  «'échappa  et  se  réfugia  dans  le  pays  de  Tsin.  — 
Mou,  Heou  de  Tsin,  appelé  par  son  nom  propre  Feî-seng, 
mourut. — Son  frère  puîné ,-  Çhang-cho ,  se  fit  prince  de  sa 
propre  autorité,  et  le  prince  héritier,  Kieou,  s'enfuit. 

La  A4'  année (Elle  fut  la  première  de  Ghang-cho, 

prince  de  Tsin.  ) 

La  46'  année,  le  roi  mourut. 

V 

YEOU-WANG  (le  HQI  OBSCUR),    SON  NOM  PROPRE  ETAIT  NIE. 

La  1^  amïée  fut  keng-chin,  781  .A  la  i"*  lune  du  printemps, 
le  roi  fut  reconnu.  '^^—  Le  prince  héritier  de  Tsin ,  Kieou ,  re- 
vint dans  le  pays  de  Tsin  et  tua  Ghang-cho.  Les  hommes  de 
Tsin  reconnurent  Kieou;  celui-ci  fut  Wen-heou.  —  Le  roi 
nomma  grands  ministres  Yng-Chi  et  Hoang-fou  ^. 

La  '*•  Année,  les  rivières  de  King,  Weï  et  Lo  (Chen-si) ,  se  * 
dessédièveQt.-'^Le  mont  Khi  (Ghen-si,  dans  le  domaine  des 

'  .On.  p1«de  le  pays  de  ces,  peuplades  à  Tonest  et  au  nord-cmest  de  la 
Chine. 

*  Thaï-youen-fou.  On  lit  dans  le  ifonc-yu,  Tcheon-yu,  9*  discours,  une 
re{>ràBentation  contre  Xîe  recensement ,  ordonné  dans  Tintention  de  recruter 
i^armée. 

*  On  place  cette  ancienne  ville  dans  le  Chan-si  oriental. 

*  D'après  le  neuvième  discours  du  Tcheou-yu ,  cette  défaite  précéda  le 
recensement  de  Thaî-youen. 

'  Les  odes  7  et  9  du  chi^.  iv,  Tonya ,  sont  dirigées  contre  ces  deux  mi- 
nistres. 
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Tcheou  ) ,  s'éboula.  —  On  commença  à  augmenter  Vimpôt. 
—  Wen ,  heou  de  Tsin ,  réuni  avec  le  prince  du  sang ,  To- 
fou ,  attaqua  le  pays  de  Tseiig  (B.  1 1 ,261  ) ,  et  le  soumit.  Alors 
il  (le  prince  du  sang)  s'établit  à  la  colline  Tcliîng-fou. 
Celui-ci  fut  Houan ,  koupg  de  Tchîng  \ 

La  3*  année,  le  roi  s'éprit  de  Pao-sse*. —  En  hiver,  il  y 
eut  de  grands  coups  3e  tonnerre. 

La  4'  année,  les  hommes  de  Thsin  attaquèrent  les  étran- 
gers Joung occidentaux. — En  été,  à  la  6*  lune,  il  tomba  de  la 
gelée  blanche. — Y,  koung  de  Tchin ,  mourut. 

La  5*  année,  le  prince  héritier  de  la  couronne',  Y,-kieou,  se 
réfugia  dans  le  pays  (2e  Chin  '.  —  Hoang-fou  bâtit  un  palais  à 
Hiang  *.  > 

La  6*  année,  le  roi ,  ordonna  à  Pe-chi  de  conduire  Tamiée , 
et  d'attaquer  les  étrangers  Joung  de  Lo-thsi.  L'armée  du 
roi  fut  vaincue  et  mise  en  déroute.  —  Les  Joung  occiden- 
taux envahirent  le  pays  de  Raî  ^, —  En  hiver,  à  la  lo*  lune, 
au  jour  sin-mao,  i"  de  la  lune,  il  y  eut  une  éclipse  de  so- 
leil ^ 

La  7"' année,  les  hommes  da  pays  de  Koue  envahirent  le 
territoire  de  Tsiao  (district  de Ghen-tcheou ,  lat.  35*,  Ho-nan  ). 

La  8'  année,  le  roi  accorda  la  dignité  de  Sse-tou,  préposé 
aux  loi  sfiscales ,  à  To-fou,  pe  de  Tchîng'. — Le  roi  éleva  en 

'  Le  nom  de  Tseng  se  confond  avec  cdui  de  Tching  (  Ho-nan ,  lat.:  34l*° 
48').  Les  pronpstics  des  lignes  précédentes  sont  cités  dans  le  Koue-yu-,  lo* 
discours  du  Tcheou-ya. 

^  Pao-sse  et  Yeou-wang  sont  cités  dans  plusieurs  odes  du  Siao-ya  et  du  7a- 
ya  (  Chi-king). 

*  Le  Cki-king,  Siao-ya,  cli.  /i,  ode  8,  ^i  ch.  5,  ode  3,  parie  de  ce 
prince  qui  succéda  à  Yeou-wai^. 

*  Hiang  paraît  avoir  été  près  de  Moung  du  Ho-nan ,  lat.  3A°  67'.  Hoang- 
fou  régissait  la  cour  orientale ,  tandis  que  le  souverain  résidait  dans  la  cour 
d'Occident.  .  ' 

"  Ce  nom  doit  désigner  ici  Kao-ping  du  Ghan-si.  U  désigne  aussi  un  dis- 
trict voisin  du  mont  Thai  (Ghan-toung). 

'  Gette  édipse,  citée  dans  le  Sicuhya,  ch.  iv,  ode  9,' est  célèbre  comme 
date  chronologique.  Elle  eut  lieu  le  6  septembre  776  avant  J.  G. 

^  Voyez  ce  même  nom  à  la  22*  année  de  Siouen-wang,  et  à  la  a*  année 
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dignité  le  fils  dé  Pao-sse,  «^pelé  Pe^fo,  et  le  déclara  grand 
fds  de  la  couronne,  ou  prince  héritier  \ 

La  9*  année,  le  prince  Heou  de  Qiin  se  mit  en  rapport 
avec  les  Joung  occidentaux  et  le^  hommes  de  Tseng. 

La  lo*  année,  au  printemps,  le  roi  et  les  princes  feuda- 
taires  se  jurèrent  union  mutuelle  sur  le  Mont  du  grand  som- 
met (Soung-kao~,  mont  sacré  au  sud-est  de  Ho-naurfou). — En 
automne,  à  la  9*  lune,  les  pêdies  et  les  abricots  mûrirent. — 
L'armée  du  roi  attaqua  U  prince  de  Chin. 

La  1 1*  année,  à  la  première  lui»  du  printemps,  le  soleil 
eut  de»  vapeurs  (un  halo))  autour  de  luL-— Les  hommes  de 
Chin,  les  hommes  de  Tsiéng,  avec  les  Khiouen-joung,  en- 
trèrent dans  Thsoung-tcheou,  tuèreiitle  roi  et  Houan,  koung 
de  Tching.  Les  KMouen-jaung  tuèrent  Pe-fo,  le  Sis  du  roi, 
prirent  Pao^sse,  dt  la  ramenèrent  dans  leur  pays.  Les  princea 
Heou  de  Chin  et  de  Lou ,  le  titulaire  Nan  de  Hiu ,  le  titulaire 
Tseu  de  Tching,  reconnurent  Y-kieou  à  ChÂn.  Le  koung 
de  Koue,  nommé  Han,  reconnut  lé  prince  du  sang  Yu^tchin 
à  Hi  (B.  SyoS).  Celui-ci  fut  rvi  de  Hi  :  ainsi,  il  y  eut  deux  rois. 

P»ING-WANG.    SON    NOM    PROPRJB   ETAIT    Y-KIEOD. 

1 

La  !*•  année  futSin-wei,  770.  Le  roi  transporta  sa  rési- 
dence ver»  Torient,  à  la  cité  de  Lo.  H  investit  Wen-heou  (de 
Tsin)..  Le  prince  heou  de  Tsin,  le  prince  heou  de  Oueî*,  le 
dignitaire  pe  de  Tching,  le  dignitaire  pe  de  Thsin,  avec 
l'armée,  suivirent  le  roi  et  entrèrent  dans  Tching-tcheou  ]la 
capitale).   V 

La  2'  année,  le  prince,  de  Tlisin  ftt  Tautel  sacré  de  l'occi- 


de  Yeou-wang.  To  fou  est  appelé  Fan  dans  Tode  9 ,  cKap.  h ,  Siao-ya,  et 
pkis  bas  daas  le  Tchou-chou ,  Houan-konng. 

*  Sse-ki ,  kiv.  4 ,  p.  1 5  verso, 

*  La  principauté  de  Oueî  ou  de  Weï  avait  pour  chef-lieu  Khi  près  de 
Weï-hoeî-fou  (Ho~nan  boréal).  J^écris  Oueî  pour  la  distinguer  d*une  autre 
principauté  du  même  nom. 
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dent  ^  Hîao,  l^oung  de  Lou,  mourut.  Le  roi  accorda  aux 
princes  de  Thdin  et  de  Tsin  les  terres  de  Pin  et  de  Khi,  qui 
étaient  du  domaine  particalier  de  Tcheoa  *. 

La  S*  £^nnée,  les  hommes  de  Thsi  soi^mîrent  Tcho  (Yu- 
tching  du  Chan-tQ^ng,  }at.  37^  2'  ).  Le  roi  conféra  au  Sse- 
tou,  dignitaire  pe  de  Tching,  les  tablettes,  insigne  de  ses 
charges. 

La 4'  année,  King,  heou  de  Yen^  mourut.  Les  hommes  de 
Tching  soumirent  le  pays  de  Koue. 

La  5'  année,  Siang,  koung  de  Thsin,  avec  son  armée,  at- 
taqua les  étrangers  ^oung,.^t  moui^t  à  V^^ée  [pendant 
c^tte  campagne^),  Tal,  If^oung  de  Soung,  mourut. 

La  6*  anaéC)  Ngaî,,  heou  de  Xen,  mourut.  Le  prinpe  de 
Tching  transporta  sa  résidence  dans  le  pays  des  ^yières, 
Thsen  el  Weî  (  Ho-nan ,  districts  de  Jou-ning-fou ,  et  Wd- 
tchouen). 

La  7*  année.  Y,  tseï^  de  Thsou,  moimit. 

La  8'  année,  le  prince  de  Tching  tua  le  grand  préfet  (  Ta- 
fou),  Kouan-ki-sse. 

h^  10*  ai^née,  le  prince  de,  Thsin  trs^nsporta  sa  résidence 
au  confluent  des  rivières  Kien  et  Weî  (Chen-si). 

La  ^3*  année,  Wou,  koung  de, Weî  (principauté  sur  le 
territoire  de  Kiai-tcheou,  Chan-si  méridional),  mourut. 

La  i4*  année,  les  hommes  de  Tsin  soumirent  la  princi- 
pauté de  Hân  (  dans  le  Chan-si  méridional). 

La  18*  année,  Wen,  koung  de  Thsin,  mit  en  grande  dé- 
route Tarmée  dçs  étrangers  Joung  dans  le  pays  de  Klii.  Il 
vint. rendre  au  roi  les  terres  à  Torient  du  mont  Khi* . 

La  a  1*  année,  Wen ,  heou  de  Tsin ,  tua  le  prince  du  sang , 
Yu-tchin  ^ ,  dans  le  pays  de  Hi. 

'  Siang ,  prince  de  Tli&in  ,  s*arrogea ,  dans  les  pays  de  Touest ,  le  droit 
royal  du  sacrifice  au  seigneur  suprême.  P*ing-wang  ne  put  s  y  opposer. 
'  Voyea  le  Sse-ki ,  kiv.  S ,  p.  5 ,  verso,» 
■  Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  5,  p.  5,  verso. 

*  Sse-ki ,  kiv.  5 ,  p.  6  recto. 

*  C'est  le  prince  qui  avait  été  reconnu  par  le  koung  de  Rouç. 
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La  23'  année,  Wou,  koung  de  Soung,  mourut. 

La  a  A*  année,  le  prince  de  Thsin  construisit  le  temple  ma- 
gnifique de  Tchin  ^ 

La  a 5*  année,  Wen,  heou  de  Tsin,  mourut.  Les  Thsin 
commencèrent  à  mettre  en  usage  la  solidarité  de  punition 
entre  les  trois  degrés  de  parenté'. 

La  26*  année  (1"  de  Tchao,  heou  de  Tsin),  le  prince  de 
Tsin  inféoda  à  son  frère  puîné ,  Tching-sse ,  la  principauté  de 
Khio-ouo  ( lat.  35"  42 ',  Chan-si  '). 

La  32*  année.  Pan-fou,  du  pays  de  Tsin,  tua  son  fteigneur, 
Tchao.  Il  introduisit  Tching-sse  (dans  le  chef-lieu)  et  ne 
réussit  pas  à  le  faire  reconnaître  prince.  On  élut  le  fils  du 
prince  Tchao,  qui  fut  Hiao-heou.  Les  hommes  de  Tsin 
tuèrent  Pan-fou  *. 

La  33*  année,  les  hommes  de  Thsou  attaquèrent  le  pays  de 
Chin.  ^ 

La  36*  année,  Tchoang,  koung  de  Oueî  (Khi,  près  de 
Weî-hoeï-fou  ) ,  mourut.  Les  hommes  du  roi  gardèrent  les 
frontières  de  Chin  *.  ' 

La  4o'  année,  Tchoang,  koung  de  Thsi,  mourut.  Don;  la 
famille ^de  Tsin,  le  prince  de  Khio-ouo,  Houan-cho,  autre- 
ment appelé  Tching-sse,  mourut.  Son  fils  Chen  fut  i^^connu. 
Celui-ci  fut  Tchoang-pe  **. 

La  4i*  année,  au  printemps,  il  y  eut  de  grandes  pluies  et 
de  la  neige. 

La  42*  année,  les  Ti  (étrangers  du  nord)  attaquèrent  Y 
(B.  8277),  et  vinrent  sur  les  terres  extérieures  (^ioo)  de 

^  Â  Tchin-tsang ,  ancienne  viUe,  dép.  de  Foung-tbnang-fon.  (See-ki« 
kiv..5,  p.  6  recto.) 

*  Sse-ki,  kiv.  5 ,  p.  6  verso.  Celte  coutiune  subsiste  encote  en  Chine. 

*  Sse-ki,  kiv.  89 .  Mémoires  sur  les  princes  de  Tsin.  —  Tching-sse  prit 
le  nom  de  Houan-dio. 

*  Sse-ki,  kiv.  39. 

'  Ce  secours  donné  au  prince,  de  Chin  fait  le  sujet  de  Tode  à  y  ch.  vi, 
p.  1,  Chi-king. 

*  Sse-ki,  kiv.  39.  A  partir  de  celte  époque,  le  prince  de  Tsin  résida  à  Y, 
lat.  35*  37',  ets*appela  prince  de  Y.  (B.  8277.) 
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Tsin.  Siang,  koung  de  Soung,  mourut.  Hoei,  koung  de 
Lou,  délégua  Tsai-jang  pour  demander  au  roi  le  droit  de 
faire  les  cérémonies  du  temple  des  ancêtres  et  du  Kiao.  Le 
roi  charçea  Sse-kio  d'aller  vers  le  prince  de  Lou ,  et  de  lui 
signifier  de  renoncer  à  cette  prétention  *. 

La  47*  année,  dans  la  famille  de  Tsin,  Tchoang,  titulaire 
pede  Khio-ouo,  entra  à  Y  et  tua  le  prince  Hiao.  Les  homme*" 
de  Tsûi  le  chassèrent  et  reconnurent  le  fils  du  prince  Hiao , 
nommé  Hi.  Celiiii-ci  fut  Ngo,  heou  de  Tsin*. 

La  48*  année,  sans  qu'il  y  eût  des  nuages,  il  y  eut  des 
coups  de  tonnerre.  Hoeï ,  koung  de  Lou ,  mourut. 

La  li^^  année,  Yn,  koung  de  Lou,  et  Tchoang,  koung  de 
Tchu ,  firent  alliance  à  Kou-mie  '. 

La  5 1*  année ,  au  printemps ,  à  la  2  "lune,  jour  y-sse  (  720 , 
39  janvier),  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil*.  A  la  3*  lune,  jour 
keng-su  (3  février),  le  roi  mourut. 

HOUAN-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    LIN. 

La  i"  année  fut  Jin-su,  719.  A  la  lo*  lune,  Tchoang,  ti- 
tulaire pe,  avec  les  hommes  de  Khio-ouo  se  révolta  et  attaqua 
Y.  Le  fils  de  prince,  Wan,  secourut  Y.  Sun-cho-tchin  le 
poursuivit  {poarsaivit  Tcfeoony)  jusque  dans  Kia-ko*  Le  prince- 
heou  de  Y  brûla  les,  blés  de  Khio-ouo  et  s'en  retourna.  Le 
heou  de  Y  attaqua  les  hommes  de  Khio-ouo  et  remporta  une 
grande  victoire.  Wou-koung  demanda  la  paix  à  Y.  Il  vint 

# 

*  Le  prince  de  Lou  voulait  sacrifiei*  suivant  le  rite  impérial.  Ce  fait  est 
rapporté  au  règne  de  Houan-viraiîg'  par  Liu-pou-weî,  dans  son  Lia-cld-tchun- 
thsieou. 

*  Sse-ki,  kiv.  89. 

*  La  principauté  de  Tchu  com|)renait  les  arrondissements  de  Tseou  et 
de  Theng  (Ghan-toung).  Cette  alliance  commence  le  Tchun-thsieôu.  Kou* 
mie  ou  Kou-tching  était  /i3  li  au  nord-ouest  de  Sse-chouï  (Cliantoung)é 

^  Cette  éclipse  est  extraite  du  Tchun-thsieou ,  dont  le  texte  porte  hisse  ^ 
a  a  février.  En  suivant  le  texte  du.  .Tchou-choa,  y-sse  correspondrait  au 
29  janvier  de  la  même  année.  La  1'"  lune  des  Tcheou  contenait  le  solstice 
d'hiver. 
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à  Siaiïg  ou  Thoung  (suivant  la  seconde  édition),  et  s  en  re- 
trarna  ^ 

La  a*  année,  le  roi  envoya  le  koung  à^  Koue  attaquer 
le  digmtaire  de  Khîo*ouo ,  da  pays  de  Tsin.  NgO:,  heoa  de 
Tsin,  mourut.  Tchoang,  dignitaire  pe  de  Khio>ouo,  attaqua 
de  nouveau  Tsin;  les  h(»nmes  de  Tsin  reconnurent  Kouapig 
fils  de  Ngo^  le  prince -heou.  Celui-ci  fut  Ngaî^  heou  de 
Tsîn  '. 

La  3'  année  fut  Kia-tseu  (  comni^cement  du  cycle,  717). 

La  4*  année,  Tçhoang,  dignitaire  pe  de  Rhio-ouo,  mou- 
rut. Son  Gis  Tcfaing  fut  reconnu.  Celui-ci  (ut  Wou-kouQg. 
H  réunit  une  grande  armée  régulière  '. 

La  5'  année,  les  hommes  de  Joui  (sudH>uest  de  Ping- 
yang-fou)  et  Ching-king,  les  hommes  de  Sun  (Cban-çi)  et  le 
dignitaire  pe  de  Tchoung  &  msurgèrent  tous  contre  le  Hgm- 
taire  de  Khio-ouo  *. 

La  1 1*  année,  le  dignitaire  de  Khio-ouo  s'empara  de  Ngaî, 
heou  dé  Tsin.  Les  honm^es.  du  piays  de  Tsin  reconnurent  Y, 
j(ils  de  Ngaî  heou.  Celui-ci  fut  Siao-tseu,  heou  de  Tsin.  Le 
dignitaire  pe  de  Joui,  nommé  Wan,  s'échappa  et  s  enfuit 
dans  le  pays  deWel  (district  de  Kiaî-tcheou,  à  Touest  de 
Joui). 

'  La  la'  année,  Tarmée  royale  et  Tarmée  de  Th^in  c^ssié- 
gèrent  le.  çhef-lieu  de^Wel  (  Kiû-tcheou  ) ,  prirent  Wan,  ti- 
tuisûre  pe  de  Joui,  et  Texpulsèrent  vers  1  orient  ^ 

'  Les  noms  cités  dans  ce  passage  ont  embarrrassé  les  commentateuis. 
Wou-koung  est  probablement  le  fils  de  Tchoang-pe ,  qui  reçut  ce  nom  en 
sQocëdant  à  scm  père,  ia  quatrième  année  du  règne  d'^o^an-wang.  Wan 
était  le  prince  de  Joui ,  allié  de  la  famille  Tsin.  S.wi-c)io-tchin  désigiie  Tchin, 
dignitaire  cKo  de  Sun ,  district  du  Gban-si  inférieur. 

*  Le  texte  original  cjoute  id  :  Le  fils  de  prince  Wan  secourut  Y.  Sun- 
dio-tebin  le  poursuivit  jusque  dans  Kia-ko.  — Véditeur  de  181 3  a  retran- 
ché ces  deux  phrases  qui  paraissent  une  répétition  du  pasagraplie  pré- 
cédent* 

•  Sse-ki,  kiv.  39. 

*  Les  noms  de  Ghing-king  et  de  Tchoung -pe  embarrassent  les  com- 
mentateurs ;  ils  présument  que  le  texte  peut  être  altéré. 

•  B.  A 108,  toung,  orient,  peut-être  pour  eho  (B.  /Î099)  lier.  J'ai  tra- 
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La  ^3*  année,  en  hiver,  le  dignitaire  pe  de  Khio-ouo  en- 
gagea à  une  conférence  Siao-tseu,  heou  de  Tsin,  et  le  tua. 
Le  dignitaire  pe  de  Khio-ouo ,  de  la  famille  de  Tsin  >  s'empara 
de  Sun  ( Chan-si,  près  de  Y-chi,  lat.  35'  1 1 ') ,  et  investit  de 
ce  pays  le  grand  préfet  Youen-chi-yen.  Celui-ci  devint  Cho 
de  Sun  (Sun-cho)\  Les  étrangers  Joung  allèrent' au-devant 
de  Wan ,  dignitaire  pe  de  Jouî ,  sur  la  frontière. 

La  là*  aniîée,  par  ordre  du  roi,  Roue-tchoung  attaqua  le 
dignitaire  de  Khio-ouo  et  fit  reconnaître  Min ,  frère  cadet  de 
Ngaï,  heou  des  Tsin,  dans  le  chef  lieu  Y.  Min  devint  heou 
de  Tsin. 

La  i5"  année Ce  fut  la  i**,  de  Min,  heou  de 

Tsîn. 

La  iG"*  année,  au  printemps,  on  supprima  la  principauté 
deW  . 

La  19'  innée,  Tchoang,  koung  de  Tching,  mourut. 

La  23*  £^née,  à  la  3*  lune,  jour  y-ouer  (19  janvier),  le 
roi  mourut. 

TGHOANG-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ÉTAIT   THO. 

La  i'"  année  fut  Y^yeou,  681.  Le  dignitaire  de  K)âo-ouô 
réunit  une  armée  régulière  et  se  sépara  de  la  principauté  de 
Tsin ,  don^t  il  relevait, 

La  6*  année,  à  la  5*  lune,  on  fit  les  funérailles  de  Houan- 
wang.  ^ 

La  i5*  année,  le  roi  mourut 

duit  :  «et  renvoyèrent  vers  Vorient,»  parce  que  ce  sens  s*accorde  mieux 
avec  ce  qui  suit.  H  n'y  a  aucune  explication  à  cp  sujet  dans  Védi(ion  de 
i8i3. 

*  Cho  {le frère  cadets  B.  1099)  devient  ici  un  titré  de  vassal. 

'  Tso-tchouen ,  8*  année  de  Houan  -  koung.  La  viHe  de  Y  cessa  d*étre 
capitale,  et  le  royaume  de  Tsin  reprît  son  ancien  nom. 
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LI-WANG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    HOU-THSI. 

La  i"  année  fut  Keng-tseu,  681.  Au  printemps,  Houan, 
koung  de  Thsi,  réunit  les  principaux  dignitaires  à  Pe-hing, 
pour  apaiser  les  troubles  de  la  principauté  de  SoungS 

La  3"  année,  Wou,  koung  de  Khio-ouo,  vainquit  Min,  heou 
de  Tsin,  et  lit  hommage  au  roi  de  pierres  précieuses.  Le  roi 
«autorisa  Wou-koung  à  tenir  sur  pied  une  armée  régulière  et 
à  devenir  heou  de  Tsin  *. 

La  4*  année ,  le  nouveau  prince  de  Tsin  seul  ne  se  réunit 
pas  à  la  ligue  formée  paï  Houan ,  koung  de  Thsi  '. 

La  5"  année ,  Wou ,  koung  de  Tsin ,  mourut.  Son  fils ,  Kouei 
tchoue,  fut  reconnu  et  devint  Hien-koung.  Le  roi  mourut*. 

HOEI-WANG.    SON    NOM     PROPRE    ETAIT    MIN. 

La  i"  année  fut  Y-sse,  676.  Hien,  koung  de  Tsin,  vint  à 
la  cour.  Le  roi  alla  à  Tching-tcheou  (la  cour  orientale).  A 
Tcheou-yang  (Wen-hi  du  Chan-si),un  lièvre  blanc  sauta  dans 
]e  marché®. 

La  2'  année,  un  fils  du  roi  Tchoang-wang,  nommé  Touï, 
excita  des  troubles.  Le  roi  alla  demeurer  dans  la  principauté 
de  Tching.  Les  hommes  de  Tching  entrèrent  dans  la  de- 
meure du  roi.  Beaucoup  prirent  des  pierreries.  Les  pierreries 
se  transformèrent  en  des  animaux  malfaisants  qui  tuèrent 
ces  hommes. 

La  9*  année,  les  Tsin  entourèrent  de  murs  la  ville  de 
Kiang  (  Chan-si ,  lat.  35*  29'). 

^  Houan-kouBg  prit ,  j^ans  cette  réunion,  le  titre  de  pa  (chef  des  princes). 
Meng-tseu  cite  les  sages  règlements  de  Houan-koung ,  liv.  Il ,  ch.  vi.  Pe-hiog 
Toung-ngot  du  Chan-^oung. 

*''  Chi-hing,  Koae^onng,  chants  de  ThaQg,  ch.  x,  ,ode  9. 

'  En  note  on  Ut  dans  le  premier  commentedre  :  Le  Tso-tchouen  rapporte 
à  cette  année  la  défaite  de  Min-heou  de  Tsin. 

'  Ces  trois  phrases  manquent  dans  Tédition  Nien-i-lchoung-pi-chott. 

'  I/édition  de  1 8 1 3  retranche  Yang,  Tcheou-yang  était  dans  le  royanmc 
de  Tsin ,  et  ce  mauvais  présage  annonçait  sa  ruine. 
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La  1 6*  année ,  Hien ,  koung  de  Tsin ,  organisa  deux  armées 
régulières.  Il  soumit  le  pays  de  Keng  (  Pi-chi  et  Loung>men  ) 
et  en  conféra  l'investiture  à  son  grand  préfet  Tchao-sou.  Il 
soumit  le  pays  de  Weï  (Kiaî-tcheou),  et  en  conféra  l'investi- 
ture à  son  grand  préfet  Pi-wan. 

La  1 7*  année ,  Y,  koung  de  Oueî  (  district  de  Weî-hoei« 
fou) ,  se  battit  avec  les  barbares  rouges  (  Tchi-ti)  au  lac 
Young*. 

'  La  1 9*  année  ;  Hien ,  koung  de  Tsin ,  réunit  ses  troupes  à 
ceBes  de  Yu  (  territoire  de  Ngàn-y ,  lat.  35*,  ,Ghan-si) ,  et  at- 
taqua Koue  (territoire  de  Wen,  Ho-nan).  Il  détruisit  Hia- 
yang*.  Le  koung  de  Koue,  Tcheou,  s'enfuit  dans  le  pays  de 
Oueî.  Le  koung  (de  Tsin)  créa  les  principautés  de  Hia-fou, 
Liu-seng  dans  le  royaume  de  Koue  '. 

La  25*  année,  au  printemps,  à  la  i"  lune,  les  étrangers 
du  nord  attaquèrent  le  pays  de  Tsin.  Le  roi  mourut. 

SIANG-WANG.  / 

La  i"  année  fut  Keng-ou  (65i).  Hien,  koung  de  Tsin, 
mourut  On  reconnut  prince  Ki-thsi.  Li^ke  le  tua,  ainsi  que 
Tcho-tseu.  Il  fit  reconnaître  prîbce  Y-ou.  (On  l'appela  Hoeï- 
koung.) 

La  2*  apnée,  le  prince  de  Tsin  tua  Li-ke  *. 

*  D*«près  rassimilation  faite  par  le  dictionnaire  de  Khangohi ,  du  caractère 
du  teMe,  Hioung  (B.  ^907),  avec  le  caractère  Young  (B.  55ia  ),  le  lac  ici 
cité  est  le  lac  Yonng  (  Young-tse  ) ,  dans  le  Ho^nan ,  près  de  X^ung-yang. 
Le  pritice  de  Oueî  fbt  dé&it  par  les  hoides  étrangères  en  Tan  660. 

*  Hia-yang  est  écrit  avec  les  caractères  B.  8  et  11, 809. «Ce  mâme  nom, 
avec  la  caractère  B.  6971,  désigne  une  ancienne  ville  au  sud-ouest  de  Kiat 
du  Ghan-si.  ,  ' 

'  Tchun*thsieou  et  Tso-tchouen,  3*  année  de  Y-konng  :  Sse-ki,  kiv.  39. 
lie  pays  de  Oueî  désigne  ici  le  territoire  impérial  qm  occupa  alors  une  partie 
de  ce  pays.  La  dernière  phrase  «st  difficile.  JTai  suivi  le  commentée  de 
Tédition  181 3,  dans  laquelle  on  a  remplacé  Koue  (B.  1639),  par  Koue, 
B.  937A<  Le -Tso-tchouen  cite  plus 'tard  le  complot  de  Liu-seng  contre 
Wen ,  koung  de  Tsin. 

*  Tso-Tchouen,  9*  et- 10* années  de  Y-koung.  Sse-ki.  kiv.  39.  Ki-thsi,  et 
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La  3'  année,  il  plut  de  l*or  dans  le  pays  de  Tsin  {numvais 
présage).  V-      , 

La  7^ année,  le  prince  de  Thsin,  qai  avait  le  titre  de  Pa 
(chef  des  princes)  traversa  le  gmnd  fleuve  (le  Eeuve Jaune) 
et  attaqua  le  pays  de  Tsin  \     . 

K-  La  i5*  anné^,  Hoeî,  kming  de  Tsin,  mourut.  Son  fils  Yu 
fut  reconnu  sous  le  nom  de  Hoaî-koung.  Mou,  koung  de 
Thsin,  à  la  tète  de  son  armée,  reconduisit  son  hôte,  le  fib 
de  prince  Tchoung-euP.  H  assiégea  Ling-lKiu,  Sang-thsiouen, 
Kieou-ngaî  '.  Jous  ces  cantons  se  soumirent  à  Tarmée  de 
Thsin.  Hou-mao  et  Sien-tchin,  s'opposèrent  au  prince  de 
Thsin  (lises  T^in^).  Ils  vinrent  à  Liu-liepu-^et  parlèrent  à 
Mou,  koung  de  Thsin.  Il  ordonna  au  fds  de  prince, (son  fils) 
Tchi  de  venir  avec  une  armée.  Il  lui  dit  de  caaïper  dans  le 
pays  de  Sun  (Y-chi,  latit.  35*  Chan-sji).  On  Se  jura  afliance 
dans  le  -camp.  Le  fils  de  ce  prince,  Tcheung-eul,  traversa 
le  fleuve  à  Ho-khio  (au  coude  du  fleuve  Jaune,  àTouest  de 
P'ou-tcheou ,  Chan*si). 

La  i6*  année  (i"  de  Wen-koung  de  Tsin,  Tchonng'eul)^ 
le  prince  de  Tsin  tua  Yu ,  le  fds  du  précédent  prince. 

La  17*  année,  le  prince  de*ies  Tsin  fortifia  Sun  d'une  mu- 
raille. 

La  ao'  année,  Siang,  le  roi  dé  Tcheou,  convoqua  les 
principaux  dignitaires  à  Ho-yang  (au  nord  du  fleuve  Jaune)  '. 

Tdio««ea  étaient  Bs  de  Hien-koiwg.  Y-ou  était  son  petit-£ls.  Tchoung^enl, 
autre  ffls  de  ffîen-koimg,  dortit  aknrs  du  royaume  de  Tsin.  t 

^  Tao^Tchouen , .  1 5*  année  de  Y^kiiupg. 

*  TchoaDg*eûl  aUa  demander  du  secours  à  Mou-koimg,  ptînoe  de  Thsia. 
Gls^kii^,  part*  1 ,  chanta  de'  Tiisin^  ode  9* 

'  Ce  sont  dWuâennes  villes  du  district 'dé- PW-tcike0u  (Cfagunrà).  Sang- 
thsiouen  était  dans  rarrondissement  de  Lin-tsin  ;  Kieou-ngaï  ét^t  à  Test  de 
iËiai-tcheou  (Ghan-â  inférieur).  Liv-lieout  dté  plq^.  |oin,!!était  à  rouest 
de  la  méiae IviUe.  (Voyeis  leTso^Tclk^Hen ,  2Àtanné&4c'Y-r]uHSDg*) 

^  Le  Tso^ebouen  cite  Hou-nia<}  et  Sien-tebio  » jo(&<àers  dn  rayaiiote  de 
de  Tsin  qui  aVaient  suivi  Tchoung-eul>  et,  dapr^  cette  indication ,  ies 
eommentateurs  pensent  qu'il  £iut  cctriger  ici  ie  texte  du  Tidiou-chou. 

*  Yang  désigne  le  nord  des  rivières,  Yn,  le  midi^  —  C'est  ie  contraire, 
par  rapport  aux  montagnes.  —  Dans  cette  citation  de  la  ao*  année,  qui 
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La  23^  année,  rarmée  de  Thsî  poursuivit  le  .prince  héré- 
ditaire de  Tching^  nommé Tchi.  Il  s*enfuit  à.Tcliing-tchang, 
à  Nan-tching*. 

La  a  À"  année ,  Wen ,  koung  de  Tsin ,  mourut. 

La  a  5*  année  (  ce  fut  Kia-ou ,;  i"  de  ^ang ,  koung  de  Tsin , 
dont  le:  nom  propre  était  Houan).  i 

La  3o"  année ,  la  rivière  de  Lo  s*e£Fondra  à  Hioung  ',  B. 
A907.         y- 

La  3 1*  année ,  Siâng ,  koung  de  Tsin  -,.  mourut. 

La  3a"  année  (ce  fut  Sin-tc^eou,  1"  de  Ling>  koung  de 
Tsin). 

La  33'  année ,  le  roi  mourut.  (  Voy .  le  Sse-ki ,  kiv.  4  9  p.  3o  ) 

KING-WANG    (kiNG,  B.  ISlSi). 

s 

La  1"  année  fut  Kouei-mao  (618). 

La  6*  année ,  une  étoile  de  mauvaise  augure .(  une  comète  ) 
jentra  dans  le  Boisseau  du  nord  (les  sept  étoiles  principales 
de  la  grande  Ourse).  Le  roi  mourut.^ 

it*OUANG-WANG. 

'  --  '  •' 

La  1"  année  fut  Ki-yeou  (6ia).  > 

La  6'  année,  le  roi  mourut.  Ling,  koung.de  Tsin-i  fut 
tué  par  Tchao-tchouen.  Tchao-yun  envoya  Tchouen  (  Tchao- 
tckouen  son  fils  )  chercher  le  prince  du  sang  He-tien ,  dans 

'  '■        •  '  ••      .        •       • 

se  trouve  également  dans  le  Sse-ki,  kiv.  /i ,  pag.  3o.  Siaog  est jippdlé.le  roi 
^Tdbèov.et  nda  |dns  le  roi  par  e&cell^uïe»  — ^  D'après  le  commentaire  du 
Ste-hi,  Ho^yaikg  désigxœici  Wen  du  Honuian,  lai.  30°  6'.  , 

*  Le  faitéaoneé  dans  la  preioDrière  phrase  ne: s  accorde  pas  avec  le  Tclmii- 
thsieou,  3o*  année  de  Y-koung.  Tchang  paraît  être  une  aticic»Re  ville  de 
l*an«ndidiemeBt  de  Kiaï-tcheou ,  et  Nan^tching  était  la  résidence  impériale. 
L'éditeur  de  181 3  soupçoilnè,  &vec  assez  de  rsàsôfi  «  qu'il  y  i^ruue  altération 
éaj»  ia  deuxième  pihraae. 

'  Le  dernier  commentateur  (éditioAi8i3),  identifie,. coouEQe  plua. haut , 
ce  nom  avec  Youiig' du  Ho-nAh;  ou- encore  il,  propose  de  lire  Hiang 
(B.  1146) ,  lieu  âtué  dans  le  district  impérial,  d'après  le  Siao*ya. 
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le  pays  de  Tcheou.  On  le  reconnut  (sous  le  nom  de  Tching- 
koung  \ 

TING-WANG. 

La  i"  année  fut  Y-mao  (606). 

La  6'  année ,  Tching ,  koung  de  Tsin ,  avec  les  barbares 
du  nord  Ti,  attaqua  les  Thsin,  prit  Thsin-tte  (littéralement 
Fespion  de  Thsin)  et  le  tua  dans  le  marché  de  Kiang  (Cfaansi- 
inférieur).  Six  jours  après  il  ressuscita'. 

La  j'  année ,  Tching ,  koung  de  Tsin,  mourut  à  Hou^. 

La  8*  année  (ce  fut  jin-ou^  i"  de  King,  koung  de  Tsin). 

La  1 8"  année ,  des  députés  du  royaume  de  Thsi  vinrent 
ofirir  au  roi  des  instruments  sonores  en  jade\  des  vases  pro- 
venant du  Koung  d€  Ki  (territoire  de  Y-chpui.,Chan-toung*.) 

La  a  1*  année ,  le  roi  mourut. 

KIEN-WANG. 

La  1"  année  fut  Ping-tseu  (  585). 

La  5*  année,  King,  koung  de  Tsih,  mourut. 

La  6*  année  (ce  fut  Sin  »e,  i"  de  Li ,  koung  de  Tsin). 

La  i3*  année ,  Li ,  koung  de  Tsin ,  mourut.  Koung ,  roi  de 
Thsou ,  se  réunit  avec  Ping ,  koung  de  Soung ,  à  Hou-yang 
(nord  du  grand  lac  ^), 

La  i4*  année ,  le  roi  mourut. 

*  Voyez  le  Tchan-thsieou  et  le  Tso-chouen,  a*  année  de  Siouen-konng. 
La  narration  da  Tchou-chon  ne  s*accorde  pas  très-bien  ici  avec  le  texte  de 
ces  deux  ouvrages. 

'  Ceci  est  extrait  dn  Tso-tchoaen ,  8*  année  de  Sioaen-koang,  et  il  n*y  a 
pas  pins  d'explication.  Le  Sse-ki,  kiven  5 ,  3*  année  de  Houan-koung  de 
Thsin ,  dit  que  les  Tsin  battirent  un  général  des  Tbsin,  et^  kiv.  39 ,  il  ap- 
pelle ce  général  Tchi. 

'  D*u>rès  la  carte  de  l'édition  impériale  du  Tcbun-tbsieou,  ce  nom  doit 
désigner  ici  un  caliton  à  Touest  de  Kao*y,  Pe*td[ie4i. 

?  D*après  le  Tso-tchoaen ,  k*  année  de  Tchoang-koung  y  le  prinœ  de 
Thn  s'empara  alors  du  royaume  de  Ki. 

*  €e  nom  dhàgne  un  anciefn  canton  du  royaume  de  Liao ,  au  sud>est  de 
Y-yang,  territoire  de  Jou-ning-fou  «t  de  Nan-yang«fou  (Ho-nan). 
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lilNG'WANG. 


La  i~  année  fut  Keng-yn  (571). 

La  1 4*  année ,  Tao ,  koung  de  Tsin ,  mourut  '. 

La  i5*  année  (ce  fut  la  i"de  P*ing,  koung  de  Tsin). 

La  2  7*  année ,  le  roi  mourut. 

KING-WANG    [le    ROI    ÉCLATANT,    KING ,    B.  3042  ). 

La  i"  année  fui  Ting-sse  (544). 

La  1 3'  année ,  au  printemps ,  une  étoile  sortit  de  la  di- 
vision stellaire  Siu-niu  (déterminée  par  e  Verseau),  A  la 
1  G*  lune ,  P*ing ,  koung  de  Tsin ,  mourut. 

La  i4*  année,  les  eaux  du  grand  fleuve  Jaune  furent 
rouges  à  Loung-men  (Chan-si,  arrondissement  de  Ho-tsin) 
sur  une  longueur  de  trois  li. 

La  ig"  année ,  Tchao ,  koung  de  Tsin ,  mourut.  En  hiver, 
à  la  12*  lune,  des  abricotiers  fleurirent. 

La  20*  année  (ce  fut  la  i"  de  King,  koung  de  Tsin). 

La  25*  année,  King,  koung  de  Tsin,  apaisa  les  troubles 
de  la  maison  royale  et  fit  reconnaître  King-wang  *, 

KING-WAKG    [le-   ROI    RESPECTABLE,    KING,    B.-  3761). 

La  1" année  fut  jin-ou  (5i9).         • 

La  8'  année ,  King ,  koung  de  Tsin ,  mourut. 

La  9*  année  (ce  fut  la  i"  de  Ting,  koung  de  Tsin). 


.<      # 


'  Sie^ki-,  kiv.  Sg.-  Le  Tchun-thsieou ,   i5*  année  de  Siang-koung,  ap- 
peMe  06  prince  Tdieôu.  •"  ...» 

'  Il  y  eut  de  graves  dimensions  à  la  mort  de  Kiag-waiig."BUe!s  ^nt  np' 
portées,  en  détail,  dans  le  Tckan'^ieou,  le  Tso-tehouên  et  Sie-ma-thsien, 
(Voyez  aussi  le   Kone^u,   Teheoa-yu,  HI*  partie,  3*  discours,  àr  la  fin.  ^ 
L*histoire  du  yt*  siècle  avant  J.  G.  est'très-àbréfféê  dansr  le  TckoU'chou  qui 
semble  renvoyer,  pour  cette  époque ,  au  Tchun-iluiéou  et  au  Tio^tckonen. 

Mil.  2-7 


I 
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La  lA"  année ,  la  rivière  de  Han  (la  voie  lactée)  ne  fut  pas 
vue  dans  le  ciel  *. 

La  26*  année,  dans  le.  pays  de  Tsin,  on  vit  un  arc-en-dei 
bleu  verdâtre. 

La  a 8'  année,  le  lit  de  la. rivière  Lo  fut  r(»xipu  dans  le 
pays  de  Tcheou  '. 

La  36*  année ,  le  lit  de  la  rivière  Khi  (Ho-nan  Boréal)  fut 
rompu  à  Sieou-oueî  (  l'ancienne  capitale  des  Oueî ,  autrement 
Khi  du  Ho-nan. 

La  3  g"  année ,  les  Tsin  fortifièrent  d*une  muraiUe  Tun- 
khieou.  (  Thsing-foung  du  Pe-tche-li,  lat.  36*.  ) 

La  ^3*  année ,  le  prince  de  Soung  tua  son  grand  préfet 
Hoang-youen ,  sur  le  bord  de  la  rivière  Rouge  (  Tanrchoai). 
La  rivière  Rouge  s'encombra  et  ne  put  couler  '.     ', 

La  44'  année ,  le  roi  mourut^ 

YOUEN-WANG. 

La  1"  année  fut  Pihg-yn  (475).  Ting,  koung  de  Tsin, 
mourut. 

La  a'  année  (ce  fut  la  1"  de  Tchu,  kouhg  de  Tsin). 

La  4'  année ,  les  Yu-youe  (  anciens  Youe ,  peuple  du  Tche- 
kiang)  vainquirent  les  Ou  (peuple  du  Kiang-nan  oriental'). 

La  6'  année ,  la  rivière  Kouéi,  du  pays  de  Tsin,  fut  in- 
terrompue à  Liang*.  La  rivière  Rouge  (  TaTi-éftoai)  fut  in- 
terrompue pendant  trois  jours  et  ne  coula  pas. 

>  Un  des  commentateun  (  édition  de  181B)  exjdiqÉe  que  letiémps  iut  coq- 
Tert  et  plavienx  pendant  Tété,  de  sorte  que  Ton  ne  vit  pa«  U  voie  lactée. 

'  Ces  mauvais  présages  annonçaient  la  ruine  des  royaumes  de  Tsin  et  de 
Tcheou. 

*  Tso-tchouen,  17*  année  de  Ngaï-koung.  DVpuès  le  eomsaentAire  (édi- 
tion 1 8 1 3  ) ,  Tan-Gh6uï  désigne  iâ  la  rivière  Pien  du  Ho-san ,  qui  pvsàit» 
prés  de  Hoe-kia  et  de  Moung. 

*  Tso-tchouen ,  1 7*  anuée  de  Ngaï-koung.  Le  prince  de  Youe  était  afam 
le  célèbre  Keou-tsien,  qui  fut  chef  des  princes. 

*  La  rivière  Kouâ  sort  de  rarrondissement  de  Kiang  (  Ghan-si  inféôew)» 
et  se  jette  dans  le  Fén-ho«  Tan-K^honi  désigne  ici  une  rivière  de  Vvnaài  de 


•  J 
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La  7'  année ,  les  hommes  de  Thsi  et  les  hommes  de  Tching 
attaquèrent  le  pays  de  Ouel  (Khi  du  Ho-nan).  Le  roi  mourut. 


TCHIN-TING-WANG     (JUE    ROI    PABFAITEMENT    JVSTë), 

La  !*•  année  fut  Koueï-yeou  (468).  Le  prince  de  Yu-youe 
transporta  sa  résidence  dans  le  pays  de  Lang-ye  (  Chan-toung 
oriental  '  ). 

La  4*  année ,  à  la  1 1*  lune ,  le  tseu  de  Y.u-youé ,  Keou- 
tsien,  mourut.  Celui-ci  fut  appelé,  après  sa  mort,  Tan-chi. 
Après  lui ,  Lo-yng  fut  reconnu  prince  *. 

La  6*  année ,  dans  le  pays  de  Tsin ,  le  cours  du  grand  fleuve. 
Jaune  fut  interrov|^  à  Hou  '. 

La  7*  année ,  dans  le  pays  de  Tsin ,  Sun-yao  fortifia  d'une 
muraille  Nan-liang  (le  pont  du  midi*). 

La  10*  année,  le  tseu  des  Yu-youe ,  Lo-yng ,  mourut.  Pou- 
cheou  (littéralement  non  âgé)  fut  reconnu  prince. 

La  1 1"  année,  Tchu ,  koung  de -Tsin,  s*échappa  et  s'enfuit  ' 
chez  les  Thsi*.  ^ 

La  1  a*  année,  Tëau  du  grand  fleuve  (Jaune)  fut  rouge 
pendant  trois  jours.  Sun-yao  attaqua  Tchoung-chan  (Lîng- 
ofaeou  du  Pe-tche4i),et  s*empara  de  la  place  de  Khioung-yu 
(sur  la  rivière  La\,  Chan-si  nord). 

La  1 3*  année ,  Han-loung ,  da  royaume  de  Tsin ,  s'empara 
de  la  cité  fortifiée  fcou-chi  (Ho-nan*). 

Tse-tcheou.  Ces  interruptions  des  cours  d*eau  provenaient  de  fissuies  du  soi , 
phénomène  qui  accompagne  fréquemment  en  Chine  les  tremblements  de  terre. 
'  D'après  le  dernier  commentaire  (édition  1 81 3)  le  pays  de  Lang-ye  déftigne 
ici  les  districts  de  Y-tcheou  et  dePi  (Gban-toung).  LeTso-tchouen,  a  7^  année 
de  Ngai-koong,  n^porte  l'attaque  des  Youe  contre  le  royaume  de  Lou. 

*  Koou-tsien ,  après  sa  grande  victoire  sur  les  Ou ,  avait  éié  nommé  P«  ou 
dief  des  p^ces.  (  S*e-ki,  kiv.  3 1 .) 

•   *  C'est  le  premier  duuogement  de  Tanden  cours  établi  par  Yu ,  sdon  le 
chapitre  Yu-kouug.  Hou ,  a  été  déjà  cité ,  7*  année  de  Ting-wang. 

*  Cette  localité*  est  identifiée  avec  Kao^liang ,  près  deTsi-chan  (Chan-si). 
^  Sse-hi,  kiv.  39.  Ce  prince  fut  détrôné  par  ses  ministres. 

^  Au  lieu  de  Lou-chi  (édit.  i8i3),  les  deux  éditions  de  la  Bibliothèque 

27. 


416  JOURNAL  ASIATIQUE. 

La  16"  année  (ce  fui  la  22*  de  Tchu ,  koung  de  Tsin). 

La  1 7*  ^ânnée ,  Tchu ,  koung  de  Tsin ,  mourut.  On  re- 
connut le  petit-fils  de  Tchao-koung.  Celui-ci  fut  King-koung. 

La  i8*  année  (ce  fut  la  1"  de  King,  koung  de  Tsin). 

La  20*  année,  le  tseu  de  Yu-youe,  Pou-cheou,  fut  tué. 
Celui-ci  fut  appelé,  après  sa  mort,  Môung-kou.  Après  lui, 
Tchu-keou  fut  reconnu  prince  \ 

La  2  3*.  année ,  les  Thsou  réduisirent  le  pays  de  Thsaî  (  ter- 
ritoire de  Jou-ning-fou  et  de  Sin-thsaî). 

La  24*  année,  les  Tlisou  soumirent  le  pays  de  Khi,  dé- 
partement de  Khai-foung-fou). 

La  28*  année  (n"  de  King,  koung  de  Tsin),  le  roi  mourut. 

KHAO-WANG. 

La  1"  année  àào  (12*  de  King,  koung  de  Tsin),  Wen , 
heou  de  Weî  (B.  i2,764)i.( nouveau  royaume  sur  la  limite 
du  Ho-nan  et  du  Chan-si)»fut  reconnu*. 

La  lo*  année,  les  Thsou  réduisirent  le  pays  de  Kiù*. 

La  11"  année,  King,  koung  de  Tsin,  mourut. 

La  12*  année ,  Tao ,  koung  de  Lou ,  mourut. 

La  i4*  année ,  Li-sun ,  du  pays  de  Lou ,  se  réunit  à  Yeou 
koung  de  Tsin ,  à  Thsou-khieou  *. 

La  1 5'  année ,  le  roi  mourut. 

royale  portent  Wou-tching  du  pays  de  Thsin  :  ce  qui  parait  une  mauvaise 
leçon.  Sun-yao  et  Han-loung  étaient  deux  des  ministi^  insurgés. 

*  Sse-li,  kiv.  3i. 
«  ftid.  kiv.  àh. 

*  Kiu  désigne  le  territoire  de  Mi  (Ho-nan ,  lat.  3d*  3^'). 

^  Tchu,  Koung  de  Tsin,  avait  été  dépossédé  par  ses  ministres.  Son  pe> 
tit*fîls  Yeou  {le  prince  ohscar)  cherchait  à  se  faire  un  parti.  La  carte  jointe  au 
Tchun-thsieon  place  Thsou-khieou  au  sud  de  Thsao  (Ghan-t^dng).  Le 
même  nom  a  désigné  un  canton  du  district  de  Kouoi-te-fou.  • 
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WEÏ-LIE-WANG    (-LE    KOI    TnÈSMAJESTUEVx), 

t 

% 

La  i"  année  fut  Ping  Ichin  (42  5). 

La  5'  année ,  àctns  le  fays  de  Tsîn  y  il  y  eut  une  grande 
sécheresse.  La  terre  produisit  du  sel  [mauvais  présage). 

La  5'  année ,  dans  le  pays  de  Tsin  les  eaux  de  la  rivière 
Tan  sortirent  de  leur  lit  et  se  répandirefit  en  sens  contraire* 
à  leur  cours  naturel: 

La  6*  année ,  le  grand  préfet  de  Tsin ,  nommé  Thsin-yng , 
assassina  Yeou  koung,  au-dessus  de  la  maison  haute  (Kao< 
tsin^)."  Wen,  heou  de  Weî',  fit  reconnaître  le  fils  de  Yeou- 
koung,  ncmunéTchi'.  '  t 

La  7*  année  (jin-ou,  419,  1"  dte  Li,  koun|^  de  Tsin); 
Hien ,  tseu  de  Tchao ,  fortifia  d'une  mUraiUe  Hioueurchi 
( Ling-tchouen  du  Chan-si  inférieur).  Woû,  tseu  de  Hân,  ré- 
sida à  Ping-yang  {Chan-si,  lat.  36*).  '• 

La  8'  année ,  le  tseu  de  Tchao  fortifia  d'une  muraille  \tè 
cité  de  Ping. (Ping-y)  ^ 

La  9*  année ,  le»  hommes  du  pays'  ^é  Thsou  attaquèrent  là 
frontière  méridionale  de  notre  royaume  (  du  royaume  de 
Weï)®.  Ils  s'avancèrent  jusqu'au  Lo  supérieur  (Chang-lo,  ac- 
tuellement Chang-tcheou ,  ou  Lo-nan  du  Chen-si,  lat.  34"  5'). 

'  J'ai  lu,  |ivéc  le  commentaire  de  Tëdition  i8i3,  Ki  (B.  36^2:),  comr 
battre,  au  liea  de  Ki  (B.  6237),  cl<ûr. 

'  D'après  un  commentateur  de  Téd.  iSi3  ,  ce  nom  se  donnait  à  la  niai^ 
son  du  premier  cUtenteur  d'une  principauté  :  ses  successeur»  ne  devaient  pas 
l'habiter.  Quelques-uns  lisent  simplement  Fou,  particulier,,  au  lieu  de  Ta- 
fou  f  grand  préfet.  Le  meurtre  de  Yeou-koung  est  cité-  dans  le  Sse-ki ,  kiv.  39 . 

'  Ce  nouveau  royaume  occupait  la  jpartie  inférieure  du  Chan-si .  et  une 
partie  du  Ho-nan. 

*  Voyez  le  iStfe-fci,  kiv.  39.  • 

*  Les  trois  principautés  Han  y  Weï ,  Tchaô  se  formèrent  des  débris  du 
royaume  de  Tsin.  Ping-y,  d'après  le  CLouï-king,  cijté  par  l'édition  de  181 3^ 
était  sur  l'apcien  bras,  du  fleuve  Jaune  appelé  Tba  ou  Tbo,  tto  li  au  nord-est 
de  Thsing-tcheou-fou* 

*  Depuis  celte  époque ,  le  Tchou-  cho»_  employé  le  caractère  JtV  ngo 
{nous,  noire] ,  pour  désigner  les  districts  du  royaume  de  Weï. 
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La  1 1'  année ,  le  fils  du  koung  de  Thîen ,  nommé  Kiu-sse , 
attaqua.  Han- tan  \  et- assiégea  la  cité  de  Ping  (Ping-y).  Les 
Yu-youe  détruisirent  Thêng*. 

La  la*  année,  lé  tseu  de  Yii-youe,  nommé  Tchu-keou, 
attaqua  le  pays  de  Than  (Than-tching  et  Hai-tcheou  du  Ghan- 
toung).  Il  ramena  le  tseu  de  Than,  nôQimé.  Koui 

La  i4*  année,  le  tseu  de  Yu-youe,  nommé  Tchurkeou, 
mourut.  Son  fils  Y  fut  reconnu. 

La  16'  année,  Thien-pen  de  Thsi,  et  Han-kîu  de  Han- 
tan  combattirent  à  Piog-y  •*  Tarmée  de  Han-tan  fiit  défaite  ; 
immédiatement  le  vainqueur  s*empara  de  Han-kîu,  prit 
Ping-y  et  Sîn-tching  '. 

La  i7'4|vmée,  Wen,  heou  de  Weî,  attaqua  les  Thsin  :  il 
s'avança  jusqu'à  Tching  et  revint  II  bâtit  Fen-yn  et  Ho- 
yang  ^.  Tao ,  tseu  d^  Thîen ,  mourut  Thien-pou  assassina  son 
grand  préfet,  petit  fils  de  prince,  nommé  Sun.  Hoei,  petit 
fils  de  prince ,  avec  le  canton  de  Lin-khieou  ^,  se  révolta  pour 
le  parti  de  Tchao.  Thien-pou  assiégera  Lin-khieou.  Ti-kio,  et 
da  côté  des  Tchao ,  Koung-sie  et  Han-chi  secoiirurent  Lin- 
khieou ,  joignirent  Thien-pou ,  et  lui  livrèrent  bataille  sur  le 
lac  du  Dragon  (Loung-tse,  lac  du  Ghan-toung).  L'armée  de 
Thien  fut  battue  et  mise  en  déroute  ^ 


'  Han-tan ,  sur  les  confins  du  Pe-tche-li ,  latit.  36*  36',  devint  ia  place 
forte  du  royaume  de  Tchao,  et  ce  royaume  est  souvent  appelé  par  leTchou- 
çhou  le  royaume  de  Han-tan.  Le  nom  de  Kiu-sse  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  «utres  ouvrages  qui  traitent  de  cette  époque. 

'  Theng  du  Chan-toung,  lat.  35*,  ou  une  viUe  un  peu  plus  au  sud, 
près  de  Siu-tckeou,  diaprés  le  damier  comm.  éd.  181 3. 

'  D'après  le  dernier  comm.  éd.  i8i3 ,  Sin-tching  est  Ting-tcheou,  dép. 
de  Tching-ting-fou  (Pe-tche-li); 

^  Noms  de  deux  anciennes  villes  dans,  les  arrondissements  de  Wan-thsiouen 
et  de  Ho-tsin. 

'  Thien  dépendait  du  royaume  dé  Lou.  Ce  nom  répond  à  Yun- tching  du 
Chan-toung ,  lat.  34**  ^8'. 

''  La  révolte  de  Lin-khieou  est  mentionnée  par  le  Sse-ki ,  kiv.  i5.  La  dé- 
faite des  troupes  de  Thsi  est  citée  par  Liu-pou-weï  ;  mais  les  noms  d*hommes 
cités  ici  par  le  Tchou-chou  paraissent  incorrects.  Le  chef  de  la  révolte  est 
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li»  18'  «MiDkée,  par  or4re  du  rQÎ  (WeirUe-wang),  Ring» 
tseu  de  Hân;  Lie,  tseudeTchao,  avec  notre  armée,  attaqué- 
rept  Upays  de  Thsi  «  et  entrèrent  dans  Tcbang-youen  (la  gria^de 
enceinJtiÇi  lot-  35°  18'  déport,  de  Thai-ming-fou)  ^ 

La  23*  année,  par  ordre  du  roi,  Tsiq  (la  capitale  ou  U 
principauté  de  Tsin)  deAriiit  simple  bourg,  ](ies  nouveau)^ 
princes  de  Weî,  de  Tchao,  de  -Hàn,,  reçurent  le  titre  de 
heou  '.  *   .       . 

La  24*  année,  le  roi  mourut. 

^         "  '      '  '•  , 

NGAN-WANG. 

La  1*^  année  fut  Keng-tchîn  (4oi). 

La  9"  année,  Lie,  koung  de  Tsin,  mourait.  Son  fils  fut  re^ 
connu  sous  lé  nom  de  Houaù-koung  '. 

La  10*  année  fut  Ki-tcheou  (Sga). 

L»  i5*  année,  Wen,  heou  de  Weï*  mourut.  (Il  avait  régné 
quinze  ans.)  H  y  eut  un  ouragan;  le  jour  fut  obscurci.  Hi, 
prince  héritier  de  Tsin ,  s^échappa  et  s'enfuit. 

La  16*  année  (i**  de  Wou,  heou  de.Weî),  il  fut  donné 
une  principauté  feudataire  au  fds  de  prince ,  nommé  Ouan. 
.  La  2 1*  année,  les  Hân  vainquirent  les  Tching.  Ngaî,  heou 
de  Harij  entra  dans  la  cité  de  Tching  *. 

La  a 3^"  année,  la  principauté  de  Yu-youe  fut  changée  en 

appdé  Sun  'dans  le  texte  original  :  Tédiiteur  de  181 3  a  lu  Hoeï  diaprés  le 
texte  dtt  Sse-ki ,  et  j!ai  adopté  sa  lej^on. 

*  Ce  fait  est  rapporté  dans  le  Waî-ki  à  la  16*  année  de  Weï-lie-wang. 

*  Wet-'lie-wang  reconnut  les  trois  principautés  ou  royaumes  formés  des  dé- 
bris du  royaume  de  Tsin  [Ss^lii,  kîv.  kt  p.  3i  recto). 

'  &aivant  le  premier  comm^nta^e,  le.  prince  de  Han  n'e^t  pas  de  fils  et 
prit  pour  suecesseor  le  fils  du  dernier  prince  de  Tsin.  (  Voy.  aussi  le  Sse-ki , 
luv.  39.)  • 

*  .Ce.  nom  désigne  toujours  le  a*  royaume  de  Weï,  formé  d'une  partie  de 
celui  de  Tsin.  Le  premier  royaume  avait  été  détruit  par  les  étrangers  du 
nord  vers  Tan  660  avant  notre  ère.  (Voy.  le  Chi-king,  Koue-fong,  ch^  m, 
ode  12.)      - 

*  Sse-ki  f  kiv.  hS, 
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tchecu  du  Ho-nan),  et  ne  put  s  en  emparer.  Tchoang,  petit- 
fils  du  koung  de  Thsin ,  avec  son  armée  »  fortifia  d*un  rem- 
part Chang-tchi  (Thsi-youen),  Ngan-ling  (Yng-lcheou)*et 
Chan-niin.  Ceus  de  Han-tan  attaquèrent  ceux  deWeï,  et  pri- 
rent Tsi  (à  Touest  de  Tchang-youen ,  Pe-tcbe-li  ).  Ils  garnirent 
cette  place  de  soldats  et  la  fortifièrent  *.  L*armée  de  Thsi  et 
•elle  de  Yen  combattirent  sur  la  rivière  Sun  (près  de  Ping- 
ko  du  Pe-tche-li).  L^armée  de  Thsi  fut  mise  en  déroute. 

La  i5*  année,  Thien-ki,  du  pays  de  Thsi,  attaqua  notre 
frontière  orientale.  On  combattit  à  Koueî-yang  ;  notre  armée 
fut  défaite  complètement.  Les  Tcheoii  orientaux  '  donnèrent 
aux  Tching  Kao-tou  (Y-yàng  du  Ho-nan  lat.  34*  l'a')-  Li, 
heoiï  de  Tching,  vint'^aluer  le  roi  à  Tchoung-yang  (présumé 
Kiai-hieou  du  Chan-si,  lat.  37*).  Ring-kou;  du  royaume  de 
Soung,  et  Tsang',  petit-fils  du  koung  de  Ouçî  (seconde  prin- 
cipauté de  ce  nom  entre  le  Chan-toung  et  le  Pe-tche-li) ,  se 
réunirent  aux  troupes  de  Thsi,  et  assiégèrent  notre  ville 
Siang-ling  ( Souî-icheou  du  Ho-nan,  lat.  34"  a6').' 

La  16"  année,  le  roi,  avec  larmée  de  Han  battit  l'armée 
des  princes  alliés  à  Siang-ling.  Le  '  prince  de  Thsi  chargea 
King-çhe,  du  pays  de  Thsou,  de  venir  demander  une  trêve. 
L*armée  de  Han-tan  (ou  dfe  Tchad)  battit  notre  année  à 
Kouei-ling\ 

Les  Thsin  attaquèrent  Ngo-yu  du  royaume  de  Han.  Hoeî- 
tching ,  roi  de  Weï ,  chargea  Tchao-che  de  les  battre  *. 

*  J*ai  suivi  ici  la  leçon  des  deux  premières  éditions.  L'édition  de  181 3 
porte  Khieou,  colline ,  au  lieu  de  Pinq ,  armes,  soldats.  11  n'y  a  pas  d'expli- 
cation dans  les  commentaires. 

'  LesTcheou  bnt  Ici  le  nom  d'orientaux  parce  que  leur  résidence  royale 
avait  été  portée  vers  l'Orient. 

'  Kouei-ling  ou  Kouei-yang  est  placé  au  nord-est  de  Thsao-tchcou  (  Clian- 
toung).  Les. deux  princes  de. Thsi  et  de  Tchao  s'étaient  ligués  contre  celui 
de  Weï.         • 

*  Après  Tchao,  il  manque  dans  le  texte  un  caractère 'qui  doit  être  cke, 
B.  i832  ,  d'après  une  citation  du  Sse-ki,  kiv.  ^3.  Mais  le  premier  commen- 
taire remarque  que  l'on  ne  sait  à  queUe  date  on  doit  placer  ce  fait,  qm  ne 
peut  se  rapporter  au  règne  d'Hoeï-tching.  Ngo-yu  paraît  désigner  ici  une 
ville,  de  l'arrondissement  de  Liao-tcbcou  (Ghan-si). 
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La  l 'j^  onnée  ,•  ceux  de  Yen  attaquèrent  ceux  de  Tohao  et 
assiégèrent  Tcho-lo  (Pao-ngàn-tcheou  du  Pe-tcbe-li).  Ling, 
roi  de  Tchao,  avec  les  hommes  de  Taï  (Yo-tcheou  du  Chan-si , 
lat.  So**  5o'),  secourut  Tcho-lo,  défit  l*armée  de  Yen  àKeou 
(près  de  Khing-tou  dû  Pe-tcheli).  Les  Thsin  ^  prirent  le 
pays  du  grand  lac  du  Guerrier  noir  (Hien-wou-hou-tse,  près 
de  Yang-tching  Chan-si  *. 

La  1 8*  année ,  ceux  de  Thsi  hâtirent  une  digue  près  du 
fleuve  Jaune  ' ,  poar  faire  un  long  rempart. 

La  19'  année,  le  rôi  se  rendit  dans  la  nouvelle  princi- 
pauté de  Oueî,  et  autorisa  le  fils  de  prince  Nan  (Koung- 
tseu-nan)  à  être  heou  de  ce  pays*. 

La  20*  année  (Le  texte  manque). 

La  ai*  année,  In-chin,  du  puys  des  Weï,  et  So,  petit-fils 
du  prince  de  Tchao,  attaquèrent  ceux  de  Yen  et  revinrent. 
Ils  prirent  Hia-ouo-tching  et  Khio-ni  *. 

La  22*  année  (jin-yu,  347)»  Sun-ho  envahit  le  fays  de 
Thsou,  entra  dans  les  murs  de  San-hou  (ancienne  ville  près 
de  Nei-hiang,  lat.  SS"*).  Les  Thsou  attaquèrent  le  district  de 
Siu  (Siu-tcheou  du  Kiang-nan  horéal). 

La  2  3*  année ,  Tchang ,  du  pays  de  Weï ,  à  la  tête  de  Tarmée 
de  ce  pays,  combinée  avec  celle  de  Tching,  attaqua  le  pays 
de  Thsou  et  prit  Chang-thsaï  (Ho-nan,  lat.  33**  19').  Sun-ho 
s'empara  de  Yn-yàng  (Yng-tcheou,  Kiang-nan,  lat.  33*}. 
Hiao ,  koung  de  Thsin ,  se  réunit  avec  divers  princes  au  lac 
P'eng  (près  de  Khaî-foung-fou®).    A  Tintérieur  de   Kiang 

*  On  doit  lire  ici  Tlisin ,  au  lieu  de  Tsin  (B.  Sgao] ,  qui  est  dans  le  texte. 
'  Selon  'le  premier  commentaire ,  c'est  le  lac  du  tonnerre ,  Loui-tse ,  où 

Ghun  péchait ,  diaprés  le  Sse-ki ,  kiv.  1 .  ^       ' 

*  J*ai  lu  ici  avec  Tédition  de  i8i3 ,  Fang  (B.  1 1,766),  digue,  au  lieu  de 
Fanq  (B.  3, 2 10),  maison,  qui  est  dans  les  deux  premières  éditions. 

*  Ce  passage  doit  être  altéré  ou  déplacé.  D  après  une  citation  du  Sse-ki , 
kiv.  5,  pag.  37  verso,  le  fait  énoncé  paraîtrait  se  rapporter  à  la  9*  année 
de  Yn-wang,  cinquante  et  un  ans  plus  tard. 

*  Hia-euo  était  au  nord  de  Thang,  Pe-tche-li,  latit.  38*^^5'.  Khio-ni  était 
dans  le  territoire  de  Wan  ,  lat.  38*"  5o'  (Pe-tcheli). 

*  Sse-ki,  kiv.  5 ,  pag.  23  recto.  Le  lac  P'eng  ou  P*oung  a  déjà  été  cité. 
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(Cfaaivsi,  lat.  SB""  29' ) ,  la  terre  se  fendit  La  rupture  s'éten- 
dit à  l!ouest,  dans  Ja  rivière  Fén. 

La  24'  année,  ceux  de  We!  battirent  Tannée  de  Hân  à  Ma- 
ling  (montagne  au  sud-est  de  Thaî-ming-fou). 

La  25*  année  (le  texte  manqae). 

La  26'  année,  Jang-pi,  à  la  tête  de  Tarmée  de  Wd,  et 
Koung-ye  de  Tching,  combattirent  à  Liang  (Ta-iiang,  ac- 
tuellement Khaî'foung-fou).  L'armée  de  Tching  fat  battue 
et  mise  en  déroute.  Notre  armée  combattit  avec  Thien-ki  des 
Thsi,  à  Ma-ling\ 

La  27'  année,  à  la  5*  lune,  Thien-ki  de  Thsi,  avec  les 
hommes  du  pays  de  Soung,  attaqua  notre  frontière  orientale 
et  assiégea  Ping-yang  *.  A  la  9'  lune,  Weî-yang  de  Thsin  at- 
taqua notre  frontière  occidentale.  A  la  10*  lune,  ceux  de 
Han-tan  (Tchap)  attaquèrent  notre  frontière  nord.  Le  roi  de 
Weî  marcha  contre  Weî-yang.  Notre  armée  fut  battue  et 
mise  eB  déroute  *: 

La  28*  année,  on  fortifia  d'un  mur  Thsi^yang  (andenne 
ville  près  de  Tchin-lieou  du  Ho-nan).  Le  prince  de  Thsin 
conféra  à  Weî-yang  le  fief  de  Ou*,  changea  son  nom  et  l'ap- 
pela Chang.  "^ 

La  29*  année,  la  principauté  de'Pei  (Kiaog-nan,  lat.  3^*" 
3o'  )  prit  le  nom  de  Sie^  A  la  3'  lune,  on  fit  un  grand  canal 
au  has  du  rempart  extérieur  du  nord  de  la  capitale  de  Weî^ 
pour  y  amener  Teau  de  Pou-thien  ^ canal  déjà  mentionné*^). 

'  Voyez  le  Sse-ki ,  à  rarticle  de  Sun-tseu.  Les  Thsi  vinrent  au  secours  des 
Han ,  appelés  autrement  Tching,  et  défirent  lesWeï. 
^  Ancienne  ville  dans  le  district  de  Hodî-ngan-fou. 

*  Voyez  le  Sse-ki,  articl»  de  Ghang-kiun-yang. ,  «t  kiv.  43 ,  Mépioires  sur 
les  princes  dl  Tchao. 

*  Ce  nom  (B.  11,3^9  his)  a  désigné  une  ville  de  rarrondissement  de 
Kiû-hieou  du  Ghan-si.  Mais  le  nom  de  Çhang  qui  se  lit  ensuite  s  apj^qae 
au  district  de  Ghang-lo,  sur  la  frontière  orientale  du  Ghen-si.  On  présume 
diaprés  cda  que  le  texte  désigne  ici  une  andçn&e  vOle  du  territoire  de 
Nan-yang-fou  (Ho-nan). 

'  Ge  même  nom  a  désigné  le  territoire  de  Yen-tcheou-fou  (Ghan-tooDg)< 

*  Ge  canal  passait  à  iWest  de  Yo-chi ,  lat.  34*  3o' ,  Ilo-nan. 
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La  3o*  année  (le  texte  manque), 

La  3i'  année  f  Sou-hou  dé  Thsin,  à  la  tête  de  Tannée  de 
ce  pays,  attaqua  les  Tching.  Hàn-siang  battit  Sou-hou  de 
Thsin  auprès  de  la  rivière  Soën^ 

La  52*  année  [le  teccte  manque). 

La  33*  année ,  Weï ,  heou  de  Tching ,  avec  ceux  de  Han- 
tan  (Tchao) ,  assiégea  Siang-ling. 

La  34'  année  (du  roi  de  Tcheouy,^t  la  36*  année  du  roi 
Hoeï-tching  (dans  le  royaume  de  Weî).  On  changea  dans  ce 
rayaume  le  nom  de  la  période  d'années,  et  on  compta  la 
i"«miéeL 

Le  roi  ^  réunit  avec  les  divers  princes  dans  le  district  de 
Siu  (Siu-tcheou,  Kiang-nan  boréal).  Le  tseu  de  Yu-youe, 
nommé  Wou-kiang  attaqua  le  royaume  de  Thsou. 

La  35*  année,  Ou-te  de  Thsou,  à  la  tète  de  Tarmée  de  ce 
pays  y  réunte  aux  troupes  de  Thsin ,  attaqua  les  Tching  et  as- 
siégea Lûn-chi  ®. 

La '36*  année,  Les  Thsou  bloquèrent  les  Thsi  dans  la  tille 
de  Siu-tcheou.  Aussitôt  ils  attaquèrent  les  Yu-youe  et  tuèrent 
Wou-kiang*. 

La  37* année  (Je  <«a?fe  maw^tte). 

La  38*« année,  Loung-kou  et  Tarmée, de  Thsin  combatti- 
rent à  Tiao-yn  (Kan-thsiouen  du  Ghen-si,  lat.  36"  a4').  Notre 
armée  fut  mise  en  déroute  *.  Le  roi  se  réunit  avec  Weï , 
héou  de  Tching ,  à  Wou-cha.  . 

■  *  Ces  deux  phrases  onl  déjà  été  lues  à  la  a*  année  de  Lie-wang.  11  y  a 
certainement  répétiUon  %  mais  les  commentateurs  ne  décident  pas  à  laquelle 
des  deux  dates  doit  se  rapporter  Tévénement  cité  dans  le  teite. 

'  Diaprés  le  Sse*ki ,  kiv.  1  & ,  le  règne  de  Hoeï-tcbing  finit  dan»  cette 
année,  et  1^09  commença  la  -1'*  année  de. son  successeur,  appdé  Siang-wang.' 
Selon  le  Tckou^hou,  Hoèntching  régna  encore  seiie  ans  %près  le  chan- 
gement de  laj^node,  et  sa  mort  n*eut  lieu  (jue  Tan  3i9< 

'  Lûn-dii  désigne  ici  une  ancienne  ville  du  territoire  de  Teng-foiin^ , 
Ho-nan,  lat.  34*. 

^  Voycs le Sse-ki ,  kiV.  Ai.  * 

*  Cette  bataille  est  reportée  dans  le  Sse-ki ,  kiv.  5 ,  à  la  7*  année  de 
Hoei-wen-koung ,  date  qui  ne  s'accorde  pas  avec  cdle  du  Tchoa->chou,  (  V<»y«' 
ausû ,  pour  la  phrase  suivante ,  le  Sse-ki ,  kiv.  aÔ.) 
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La  39'  année,  lès  Thsin  prirent  sur  nous  Pen-yn  (  Young- 
ho)  et  Pi-chi-(Ho-tsin,  du  district  de  Ping-yang-fou). 

La  4o*  année  [le  texte  manqae). 

La  4i'  année,  les  Thsin  nous  rendirent  nos  districts  de 
Tsiao  (district  de  Ghen-tcfaeou)  et  de  Khio-ouo  (lat.  SS**  42', 
Chan-si*). 

La  42'  année,  les  neuf  vases  sacrés  de  Yu  furent  noyés 
dans  là  rivière  Sse  ;  ils  se  perdirent  dans'  un  gouf&e  *. 

La  43*  année  (le  teste  manque). 

La  44*"  année  (le  texte  manque). 

La  45'  année,  les  Thsin  conquirent  notre  district  de  Siang- 
ling.  * 

La  46'  année  (le  texte  manque). 

La  47*  année  (fe  texte  manque), 

La  48'  année,  le  rqi  mourut 

TCHIN-TSING-WANG. 

La  1"  année  fut  Sin-tcheou  (Sac).  Les  Thsin  prirent  sur 
nous  Khio:OUO  et  Ping-tcheou  ^ 

La  2*  année,  Hoeî^ching,  roi  de  Woi,  mourut. 

La  3*  année,  koueï-mao,  fut  la  i"  du  roi  actuel  (de  Wei*). 

La  4"  année  (le  texte  manque). 

La  5'  année  (le  texte  manque). 

La  6'  année,  le  heou  de  Tching  envoya  Han-tchin  rendre 


'  Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  5,  11'  année  d'HoeÎTwen>-koimg.  La  royaume  de 
W&L  fut  alors^rës-réduit. 

^  Le  roi  de  Tcheou ,  prévoyant  la  conquête  prochaine  de  son  royaame , 
£t  jeter  les  vases  sacrés  dans  la  rivière  Sàe. ,  plutôt  que  de  Irà  atioiidonncr  aa 
vainqueur.  Contrairement  à  cette  tradition,  on  i^  à  la  £n  du  à*  kiven, 
Sse-ki ,  que  les  vases  Ting  fureixt  pris  :par  les  Thsin  :  peu^élre  id  ce  nom 
désigne  en  général  les  archives  tmpéziales.. 

'  Ping-tcheou  était  à  louest  de  Kiaî-hieon  du  Chansi. 

*  Le  Sse-ki,  kiv.  i5,  nomme  le  nouveau  roi  de  Weï,  Ngaî-wang,  et  le 
fait  succéder  à  Siang-ivang*;  d'autres  auteurs ,  comme  le  Tchov-chou ,  font 
régner  Hoeî*tching  jusqu^à  cette  époque  et  commencent  le  r^ne  de  Siang- 
wang  à  Tannée  3 1 8 . . 
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les  deux  cantons  Tsin-yang  et  Tsin-biang.  A  la  %*  lune»  on  en< 
toura  d*im  rempart  TVin-yang  et  TVin-biang.  On  changea  leurs 
noms.  Yang  devint  Ho>yoang  (Ho-neï  ou  Thsi-youen), 
Hiang  devint  Kao-|nng  (lat  55*"  45\  Ghan-^,  ou  une  an- 
cienne ville,  au  sud  de  Thsi-youen).'  •  .  -  »  * 

TN-WANG  (le  nOI  CACHÉ),  LE/S&E-Kl  yAPP&I.i.£  NANiWANC(., 

(le  soi  modeste).,  ,1» 

La  i"  année  fut  Ting-weî  { 5i4).  A  la  lo*  lune/Soiieé, 
rœ  deTching,  vint  à  la  cour  (Lîang)'.  Tseu-tchî,  da  royaume 
de  Yen,  assassina  (tenta  d* assassiner]  le  fils  de  son  prince t 
Ping,  et  ne  réussit  pas.  Les  troupes  de  Thsi  tuèrent  Tseu- 
tchî ,  et  déchirèrent  son  corps  '. 

La  2*  année,  dans  le  pays  de  Thsi ,  le  terrain  eut  un  alldp- 
gement  subit  sur  une  étendue  de  dix  pieds  et  une  hauteur 
d'un  pied®.  Le  prince  de  Wieï  prit  Tchang-y  (officier  desThsîn  ) 
pour  ministre  ou  conseiller*. 

La  3*  année,  Hân-ming,  à  la  tête  d'une  armée,  attaqua 
Siang-khieou  (Siang-ling  du  Ghan-si).  Le  roi  de  Thsin  vint 
inspectera  la  forteresse  P'ou-fan  (P'ou-lcheou  duGkan-si,  lat. 
3 A*  54').  A  la  4*  lune ,  le  roi  des  Youe  chargea  Kou'ng-tchî-yu 
de  venir  ofiHr  trois 'cents  barques,  cinq  cent  dix'mflliers  de 
flèches,  avec  des  cornes  de  rhinocéros  et  des  dènfs  d'ëlé^ 
phants*.  A  la  5*lune, Tchang-y  rhouTut^  ayiintpérdii  sa  charge 

à  là  càur  de  thsin.  ^  ^      '  = '' 

•  •   •      ■    .  .  ^lï'-.i 

^  Ta-liang  ou  Khû-foung-fou,  où  les  it^is  de  Weï.  avaient  transporté  ^eor 
résidence. 

*  Vby.  Meng-Iscu',  liv:I,  cih,  4.  Le  minktré'Tséu-tchis'était  emparé  du 
royaume  d*Yen.  Le  prince  de  Thsi  Tattaqua. 

^  11^  ya  littéralement  dans  le  texte  :  «  t'ombre  solaire  fot  très-longue. 
«Pour  une  longueur  de  dix  pieds  environ ,  on  ccodit  une  baniténr  d'un  pied.  » 
Le  texte  paraitf  ici  évidemment  altéré,  puisque Tombre  du  gnomon  ne  pouvàil 
varier,  de  manière  a  servir  de  prbnbstid.'  J*ai  traduit 'en  suppriihàhi  King 
(B.  Sg^a)*'  Il  &*aglt'dnn'mttTL«â2s  présage  contre  leroyàunie  de  Thsi;  et  Von  a 
vu  plus  haut  la  mention  d'un  sbulèveikient  analogtie  dans  le  royaume  del^sin. 

*  Sse-ki ,  kiv.  5  ,  pag.  2&.  Tchang-y  était  un  émissaire  des  ThsiU. 

♦  '  •  Cctttf  offre  dtt  #ôi  dét  Yeiie  -parait  ihexplicâblé  aux  commentateurs  ;  puis- 
que le  royaume  de  Youe  était  dors  pfesque  détruit  pafr^sThsoù.    ""'"  M 
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,  I^a  4*  année,  Ti^tchang  (général  des  Wei)  attaqua  leaOum. 
Les  WaL  battirent  le  giénéral  des  Tchao,  Han-kiu. 

.  ,L^  .5*  année,  la  rivière  Lo  entra  dans  Tcfaing-tcheou  (Lo- 
^ng^Tancienne  .cupitale  des  Tcheou.près  de  Ho^nan-foii). 
Les  eaux  des  montagnes  sorliirent  t^/i. grande  a(oiu(aitce. 

La  6*  année,  à  la  lO*  lune,  il  y  eut  une  ^ande  et  longue 
pluie  {di^  coups  de  Veht  violents.  Les  eaux  dn  fleuve  Joom 
inondèrent  la  ville  de  Soen^tsao  (  Yen-tsin  du  Ho-nan).  Chu- 
tchang  des.XhsoUi  à  la  tête  de  Tarniée  àe^oe  pciy^»  vint  join- 
dre les  nôtres  et  campa  à  Siang-kbieou.    , . 

taî  7*  année,  Ti-tchang  (général  des  Weî)  secourut  le$ 
Tchin^,  et  camp£^  à  ^an-kiu  (près  de  Ta-ning  du  Chan-si). 

Là  8V année,  le  petit-fils  du  koung  de  Thsin^  nommé 
Youen,  à  la  tète  de  Tannée  de  ce  pays,  attaqua  notre  canton 
ûfe  Pi-chi  (Ho-tsin  du  Chan-si).  Ti-tchang,  à  la  tête  de  ^a^ 
mée  de  Weï,  secourut  Pi-cbi,  et  blcMqûa  T.si-si-ËHing  *. 

La  9*  année,  on  fortifia  Pi-chi. 

Xtdi  \o*  djxnée  [le  ^xle  manque), 

Xià^  1  y  eLunée  j^îe  te^tç  mangue),      ,   . 
,  La  12*  année,  les  .Thsin  prirent  sur  nous  P*ou-fan^Tsin- 
jangetFoungrko*.,  .        ,  . 

ha.  1,3;*  année,  par  ojcdre  du  roi  de  Han-tan  (tchao)  le  grand 
pitéfet  4es  lois^Nou ,  sç  rendit  à  Kieou-youçn  (les  neuf  plaines, 
district  de  Yu-lin,  Chen:si').  Les  gr^ds  préfets,  généra^ax 
aarmée,  Chi-tseu  et  Taî-sse  (ou  Fa-sse,.  2*  édit.),  eurent 
tous  des  habits  de  martre  '. 
^    La  1 4*  année  [le  texte  raanque). 

La  ih^  année,  le  heou  de  Sie  (Peî  du.Kiang-nan  ou  Sie, 

*  Tsi-si-foung  aigmfie  liUéKulement  :  veni<vioieiii  deroae6t.,0n  peut  pré- 
sumer ici  (pidtjue  altération  dans  le  texte,  quoique  le  Ciiou^ing  répte 
littéralement  ce  passage^  , L'éditeur  de  iSiS^pe  trouTe  aucune  explicatioa 
plausible  de  ce  passage ,  et  pense  que  le  texte  étaitvicieux. 

'  P  ou-iàn  est  P*on-tcheou  du  Chan-si.  Tsin-yang^était.  près  de  Yi^-hiang  et 
Foung^ko  était  dans  le  même  territoire.  (Voyez  le  ^sso-ki,  kiv.  hh^  tk^t  de 
Ngai-wang.) 

"  Le  roi  de  Tcbao  .voulait  attaquer  les  Thsio-  pmr  le  nord.  3ei-ofEàen 
prirent  a  cette  époque  le  qoftfune  tart»re.  = 
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disUicide  Yen*tcheoU'fou ,  Chan-toilng)  vint  ^  réunir  au  roi 
à  Fou-kfai«ou  (Tmg-thao  du  Ghan-touDg).  Les  Thsou  en^ 
trèrent  à>Young-chi  (Yu-lcheou,  latitude  SA*"  i5',  Ho-nan). 
Les  hommes  de  Thsou  furent  vaipcus. 

La  16'  année,  le  roi  se  réunît  avec  le  roi  de  Thsi,  dans 
le  ehef-'lieu  du  rùyaumê  de  Hân.  Le  roi  aetud  de  Wei  achèY«' 
la  ao*  année  (de  son  règne  ^}. 

^  Cette  phrase  paraît  placée  ici  comme  fin  pair  ceux  qui  ont  revu  l'an- 
cien texte  du  Tchou-chou.  Le  Sse-ki  note  la  a 3*  année  de  Ngaî-wang  du 
rdyaume  de  Wiâ.  Ainsi  le  règne  de  ce  prince  dura  encore  qudques  années. 

(fIM    du    TCHOD-CHOD-XI-mEN.) 


CHAPITRE  INCONNU  DU  CORAN 

Publié  et  traduit,  pour  la  première  fois, 
par  M.  Gargin  de  Tassy. 


INTRODUCTION. 

Personne  n'ignore  que  les  musHlmans  se  divisent  en  deux 
principales  sectes,  celle  des. sunnites  et  ceHe  des  schiites.  Les* 
premiers ,  dans  Vorigine  du  moins ,  formaient  la  majorité  ; 
et  les  seeonds/la  minorité,  obligée  de  céder  au  nombre 'et' 
à-Tadresse,  mai»  qui. protesta  contre  Vélection  des  trois  pre  * 
miers  khalifies,  qui  protesta,  surtout,  contre  Tinjuste  usbi^ 
patibn  de  Moavia ,  et  qui  resta  fidèlie  aux  héritiers  légitimes- 
d^Alî,  depuis  Haçan  et  Huçain,  ses  fils,  jusqu'à  Mahdi,  au- 
quel une  légende  miraculeuse  ne  permit  pas  de  dpnnqr  un 
successeur.  Ces  schiites  intéressent  vivement,  parce  qu'en 
efiiet  les  droits  d'Ail,  qu'ils  soutenaient,,  paraissent  incontes-i 
tables;  et  il  n'est  malheureusement  que  trop  évident  qu'il 

28. 
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fut  sacrifié  à  la  haine  implacable  de  Tépouse  Qhérie  du  pro- 
phète, Aîscha.  LUiistoire  des  premiers  temps  qui  suivirent 
la  mort  de  Mahomet  est  aiBigeante;  on  y  voit  T  astuce  triom- 
pher de  la  bonne  foi ,  Iç  crime  de  la  vertu;  partout  de  lâches 
assassinats  au  nom  du  bien  public,  au  npin  de  Tintérét  gé- 
néral, sûus  le  masque  de  la  religion.  Certes,  i'islamisme 
compta  dans  ses  rangs,  à  cette  époque,  plusieurs  hommes 
du  plus  noble  caractère  ;  Alî  fut  le  plus  éminent  de  tous  ;  sa 
bravoure  lui  mérita  le  surnom  de  lion  de  Dieu,  Mais  ses  par- 
tisans enthousiastes  ne  se  conquièrent  pas  de  le  placer  au 
niveau  de  Mahomet  ;  ils  le  mirent  au-dessus  du  prophète , 
que  dis-je  ?  ils  le  divinisèrent  ;  et  ses  adversaires  lui  reprochent 
d*avoir  lui-mêmç  propagé  ces  idées  par  ces  mots  qu  ils  lui 
attribuent  ^  : 

«  Je  suis  Allah ,  je  suis  l&<dément ,  je  suis  le  miséricordieux , 
«je  suis  le  très-haut,  je  suis  le  créateur,  je  suis  le  conser- 
avateur,  je  suis  le  compatissant,  je  suis  celui  qui  accorde 
«  des  grâces.  Cest  moi  qui  donne,  dans  le  sein  de  la  femme, 
«  une  forme  à  la  goutte  d*eau.  » 

De  leur  côté,  les  schiites  reprochent  aux  sunnites  d* avoir 
retranché  du  reciieil  des  Sentences  de  Mahomet,  ou  Hadis, 
celles  qui  avaient  rapport  à  Alî ,  et  qu'ils  ont  pourtant  la  pré- 
tention d'avoir  conservées,  du  moins  en  partie;  enfin,  ils 
leur  reprochent  d'avoir  même  poussé  la  mauvaise  foi  jusqu'à 
retrandbier  delà  rédaction  authentique  du  Coran  un. chapitre 
entier  où  il  s'agit  spécialement  d'Ali,  et  où  les  persécutions 
dont  il  fut  l'objet  sont,  disent-ils,  iniracakusement  prédites. 
On  n'ignore  pas  que  c'est  au  khalife  Osman  qu'on,  doit  l'ar- 
raiigement  du  Coran  tdi  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Cette 
sorte  d'édition  est  la  seule  connue,  puisque  Osman  fit  dé- 
truire toutes  lès  copies  faites  précédemment,  et  qui  n'y  étaient 

<  * 

(Da6û(mi,  p.  332,1.  derfiièrie.)  ... 
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pas  conformes,  alia  d*6ter  la  possibilité  des  discusssions  sur 
Tauthenticité  des  textes.  Toutefois,  les  schiites  se  flattent 
d'avoir  conservé  le  chapitre  dont  nous  venons  de  parler. 
Comme  il  n*a  jamais  été  publié  en  Europe  ni  traduit  en  au- 
cune langue,  j'ai  pensé  qu'on  >  me  saurait  gré  de  ïe  faire 
connaître.  Je  l'ai  trouvé  dans  le  Dahistâh-i-mazâMb  ou  l'Ecole 
des  sectes  \  ouvrage  persan  célèbre,  écrit  dans  l'Inde; vers  le 
milieu  du  xvii*  siècle,  par  ym  musulman  du  Kachemyre 
nommé  Muhcin  Fânî.  Grâce  à  la  traduction  qu'en  prépare 
mon  honorable  ami  M.  Troyer,  l'Europe  savante  ne  tardera 
pas  à  connaître  ce  .monument  précieux  de  philosophie  et  d'é- 
rudition,, où  l'on  trouve  des  notices  trè?-déveîôppées.et  fort 
judicieuses  sur  dotize  religions  différentes ,  d'après  d'anciens 
ouvrages  fort  raines,  dont  plusieurs»  n'existant  ménage  plus,  et 
des  renseignements  recueillis  de  vive  voix  auprès,  des  mem- 
bres les  plus  instruits  de  ces  religions. 

Je  dois  actuellement  réclamer  l'indulgence  des  orieiitaT- 
listes  relativement  à  ma  traduction.  On  sait  que  le  texte  du 
Coran  est  toujours  accompagné  des  motions  çu  points-voyelles 
nécessaires  pour  en  assurer  la  lecture ,  et  que ,  néanmoins , 
hii  ne  peut  souvent  le  comprendre  qu'à  l'aide  d'un  commen- 
taire. Ici,  il  n'y  a  ni  voyelles  (à  peu  d'exceptions  près),  ni 
commentaire  ;  il  n'y  a  pas  m^e  une  traduction  persane  à 
laquelle  on  puisse  récourir  pour  l'éclaircissement  des  pas- 
sages obscurs. 


çSj^  tjl^  l^Ujjt  (s^jyJL  iy^l  iy-»v  t^^l  \t\  I* 


*  P.  337  et  suiv, 
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(Sji U  ,  tr.  ;JI  t^  aM  *X^^ 

TRADUCTION. 

V 

AU    NOM,  DE   DIEU    CLEMENT    ET   MISÉRICORDIEUX. 

O  vous  qui  avez  la  foi ,  croyez  aux  deux  lumières  ^ 
que  nous  avons  envoyées ,  lesquelles  vous  récitent 
nos  versets  et  vous  mettent  en  garde  contre  le  châ- 
timent du  grand  jour.  Ces  deux  lumières  (procèdent) 
iune  de  l'autre.  Pour  moi ,  j'entends  et  je  sais. 
.  Ceux  qui  accomplissent  Tordre  de  Dieu  et  de  son 
prophète,  tel  qu'il  leur  est  donné  dans  les  Versets 
du  Coran,  ceux-là  seront  en  possession  des  jardins 
d^tléli§p6.  Quant  à  ceux  qui,  après  avoir  crui  ont 
été  infidèles  en  transgressant -leur  pacte  et  ce  que 
le  prophète  avait  stipulé  pour  eux ,  Us  seront  jetés 
dans  l'enfer,  parce  qu'ils  ont  traité  injustement  leurs 
ânies  et  qu'ils  ont  désobéi  au  prophète  prédicateur. 
Ceiix-là  seront  abreuvés  d'eau  chaude. 

C'est  Dieu  ^  a  éclairé  les  cieux  et  la  terre 
comme  il  l'a  voulu  »  qui  a  fait  son  choix  parmi  les 
anges  et  les  prophètes;  qui  a  mis  ceux-ci  du  nom- 
bre des  croyants  au  milieu  de  ses  créatures. — Dieu 

^  Màbohiet  et  AiL 
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fait  ce  qu'il  veut  :  il  n'y  a  de  Dieu  que  lui,  le  clé- 
ment, le  miséricordieux. 

Déjà  ceux  qui  les  ont  précédés ,  pnt  machiiié 
contre  leurs  prophètes  ;  mais  je  les  ai  punis  de  leur 
perfidie,  et  certes,  ma  punition  est  violente  et  sé- 
vère. ,  , 

Déjà  Dieu  a  fait  périr  Âd  ^t  Tamud  ^  à  cause  de 
leurs  méfaits;  Jl  a  fait  d'eux  pour  vous  comme  un 
mémorial.  Ne  craîndrez-yous  donc  pas?    .     ' 

Parce  que  Pharaon  agit  tyranniquement  jBnvers 
Moïse  et  envers  son  firère  Aaron ,  je  le  submergeai 
dans  les  eaux,  ainsi  que  tous  ceux  qui  le  suivirent, 
afin  que  ce  soit  un  prodige  pour  vous. 

Beaucoup  d'entre  vous  sont  prévaricateurs;  mais 
Dieu  les  réunira  au  jour  de  la  résurrection ,  et  ils  ne 
pourront  répondre  lorsqu'il  les  interrogera.  Certes 
Tenfer  est  leur  demeure.  Dieu  est  savant  et  sage. 

O  prophète!  mon  avertissement  est  parvenu  (à  sa 
destination);  peut-être  agiront-ils  (conformément). 
Déjà  ceux  qui  se  détournaient  de ,  mes  paroles  et 
de  mon  ordre  ont  éprouvé  un  dommage.  (Softt^ils) 
semblables  à  ceux  qui  remplissent  tes  ordonnances , 
et  que  je  récompenserai  par  des  jardins  de  délices  P 
Car  Dieu  est  possesseur  de  miséricorde  et  de  grandes 
récompenses. 

Alî  est  du  nombre  des  pieux,;  qoûs  lui  rendrons 
son  droit,  au  jour  du  jugement.  Nous  n'ignorons 
point  qu'on  veut  le  frauder.   Nous  l'avons  honoré 

'  Peuples  de  TÂrabie,  que  Dieu  fît  périr^  selon  les  musulmaDs,  k 
cau9«  de  leur  impiété. 
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au-dessus  de  toute  ta  famille..  Lui' et  sa  race  sont 
du  nombre  des  patients,  et  certes  leur  ennemi  ^  est 
rimôm  des  pécheurs. 

Dis'  à  ceux  qui  ont  été  infidèles  après  'avoir  cm  : 
Vous  avez  recherché  les  aises  de  la  vie  présente  et 
vous  vous  êtes  empressés  à  leur  poursuite  ;  mais 
vous  avez  oublié  ce  que  Dieu  et  son  prophète  vous 
ont  ptomis.  Vous  avez  rompu  les  engagements  que 
vous  aviez  pris  dune  manière  formelle.  Cependant 
nous  vous  avons  cité,  des  exemples,  dans  l'espoir 
que  vous  suivrez  la  bonne  direction. 

0  prophète!  nous  t'avons  envoyé  des  versets 
clairs  ;  ceux  qui  y  ont  été  fidèles  et  qui  s'y  sont  at- 
tachée seront  secourus  après  toi.  Détourne-toi  de 
ceux  qui  se  détournent  de  toi.  Certes  nous  les  fe- 
rons comparaître  au  jour  où  rien  ne  pourra  leur 
être  utile  et  où  ils  n'auront  pals  de  pitié  à  espérer. 
Leur  séjour  sera  l'enfer,  d'où  ils  ne  seront  pas  éloi- 
gnés. 

Célèbre  le  nom  de  ton  seigneur  et  sois  du  nom- 
bre de  ses  adorateurs.  Déjà  nous  avons  envoyé 
Moïse  et  Aaroii  et  ceux  qui  les  ont  suivis;  mais^  ils 
traitèrent  injustement  Aaron.  La  patience  est  uile 
belle  chose.  D'entre  eux  nous  en  avons  changé  en 
singes  et  en  pourceaux,  et  nous  les  avo'ns  maudits 
jusqu'au  jour  où  ils  ressusciteront.  Prends  patience; 
certes  ijs  seront  punis. 

Nous  t'avons  gratifié  d'une  autorité  pareille  à  celle 
qu'eurent  les  envoyésî  qui  t'ont  précédé,  et  nous  t'a- 

*  Moavia. 
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vons  donné  en  eux  des  instructeurs.  Peut-être  que 
les  hommes  se  convertiront.  Celui  qui  se  détourne 
de  mon  ordre ,  je  le  rs^ppeilerai  (bientôt  de  ce  monde). 
Qu'ils  jouissent  dwic  quelque  temps  de  leur  im- 
piété. Ne  demande  pas  des  nouvelles  des  violateurs 
de  la  ioî  de  Didu. 

'O  prophète  1  nous  t'ayons  donné  la  faculté  de 
charger  le  cou  de  ceux  qui  ont  cru^  d'un  pacte  que 
nous  contractons.  Sois  du  nombre  des  reconnais- 
sants. 

Certes  Alî  est  pieux.  Il  passe  la  nuit  prosterné.  Il 
est  circonspect  relativement  à  Tautre  vie  ;  et  il  es- 
père la  récompense  de  son  seigneur.  Dis,  seront- 
ils  traités  pareillement  ceux  qui  ont  agi  injustement, 
quoiqu'ils  connussent  le  châtiment  que  je  leur  pré- 
pare ?  On  mettra  des  chaînes  à  leur  cou ,  et  Us  se 
repentiront  de  leurs  œuvres. 

Nousfavons  annoncé  une  progéniture  de  justes^ 
qui  ne  s'opposeront  pas  à  nos  ordres.  Ma  bonté  et 
ma  miséricorde  sont  sur  eux ,  vivants  ou  morts  ^  (et)  au 
jour  où  ils  ressusciteropt.  Ma  colère  est-contre  ceux 
qui  agiront  tyranniquemènt  envers  eux,  après  loi; 
gens  méchants  et  qui  éprouveront  la  peine  (qu'ils 
méritent). 

Quant  à  ceux  qxii  ont  marché  dans  leur  voie, 
ma  miséricorde  leur  est  acquise  et  ils  seront  en  sû- 
.  reté  dans  les  kiosques  (du  paradis).  Gloire^à  Dieu, 
roi  des  créatures. 


*  Allusion  aux  douze  imâms. 

^  Allusion  au  douxième  imâm  nommé  Mafadt. 
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ACHTER  ET  DJEIDA, 

Anecdote  extraite  du  Béharistân  de  Djâmi ,  traduite 
en  français  par  M.  Ch.  Defrémery. 


La  traduction  de  ce  morceau  a  déjà  paru  dans  la  Perse  pitto- 
resque, de  M.  Louis  Dabeux  (pag.  454  et  suivantes).  Elle  reparait 
ici,  revue,  corrigée,  augmentée  de  quelques  notes,  et  accompagnée 
du  texte  persan. 


aMT  44;Ai.a  ^  4-JiX*  ^l  v*'^  J^  l»  à^yr 

t 
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»4X,A^  1^  4^3  iSiv^J^  (J^  O^  ^  c^*-^  c^;*^  ^*^^ 

^43^)  >3/*  t^r^3  ij^j^  ^à'-'^^  jj^  ^jj^ty  ^W^  jt 
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ii^y  iS'ù^J^  ommI  A&âhe  (:^>^  'r'^J^  iS' iii0i,é0^\ji^j:> 

jlt>         ^*^VV^  ^>J^  *>^>^  <>^J^  <^3  ^  p?**"*-*^ 
>l»  C:^^  ià*'>r^>i  ù!^3  '^^'^ /^3  *^i-^-^  (:A^^^ 

••   ••    ^    V    ^C^»  I  I    •     'tir  ^*ii  V*»»  •'••  ».  Ak.  V     _t 
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.il  K     ji^ 
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j.OyjufiS'wwuja  *_«  yjl  j5^  ^Uff  u-^  «»-»l  yJUtJ  l«  y 
jiS^  Jv^*j^  cAiU  »!,  <i_,^  ^U  «*A».,  Jjl  t^  ^j 

Jw«Tjà  Ijy^»  «>yk-«0J  ^  yj*.  A^A.»à>  ^j 

j«>wt)jd  »|;j*j  <H««>^  J>>*"  ^^;^J  f*^>*<  y-**»V  J 

^iy  dsîl*  «^i^i-îjjy  «ib^j'jl?  .>^r*iif  i^  saT, 


Mlaï  CX«^    *.â.  jL    C:*»-!,  jjy    W 
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r 

'A — * — rfl#  jl;  «* ^-^  Jâ;  i^/i 


imh^m^fo 


TRADDCTION. 


Un  jeune  homme,  nommé  Achter,  distingué  par 
sa:  beauté  et  la  grâce  de  ses  manières,  devint  amou- 
reux d'une  charmante  jeune  fille,  issue  des  chefs 
d'une  autre  tribu,  et  appelée  Djéïda.  Les  liens  de 
lamitié  et  les  ba^es  de  1  alFection  s'affermirent  entre 
eux.  Ils  cachaient  ce  secret  de  près  et  de  loin ,  et 
mettaient  tout  en  œuvre  pour  le  celer.  Mais,  par  la 
raison  qu'on. a  dit,: 

Vehs.  L'amour  est  un  mystère  qu'on  ne  peut  exprimer  ; 
on  ne  peut  le  cacher  avec  deux  cents  voHes  *  ; 

à  la  fin,  leur  secret  tomba  sur  la  face  du  jour,  et 
le  mystère  de  leurs  amours  sortit  de  sa  retraite  ca- 
chée ,  pour  venir  au  grand  jour  et  à  la  connaissance 
de  là  foule.  Une  guerre  s'éleva  entre  les  deux  tribus, 
et  du  sang  fut  répandu.  La  tribu  de  Djeïda  enleva 
ses  tentes  de  cette  contrée,  et  jeta  le  fardeau  de  la 
résidence  dans  un  autre  pays  ^.  Un  jour,  lorsque  les 

'  Firdotïsi  'a<lit  dons  le  tnêtne  sens  :  ^      " 

Maisi'amour  ne  saurait  rester  caché ,  car  les  larmes  dévoilent  clairement 
ce  secret  aux  hommes.  [Cliak-nameh,  édition  de  Cdcutta,  t.  I,  p.  353.} 

^  Une  locution  semblable ,  empruntée  égalemeiit  à  la  vie  pastorale , 
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maux  dp  la  séparation  se  furent  prolongés  pendant 
longteihps ,  et  que  les  prétentions  à\X  désir  furent 
devenues  trop  exigeantes,  Achter  dit  à  un  de  ses 
amis  :  «  Ne- pourrais-tu  venir  avec  moi ,  et  me  prêter 
«  assistance  dans  la  visite  que  je  veux  faire  à  Djeïda; 
«  car  mon  âme  est  près' de  s'exhaler  par  suite  des  dé- 
<(  sirs  qu  elle  me  fait  éprouver,  et  le  jour  s'est  changé 
a  pour  naoi  en  une  nuit  obscure  par  Ja  douleur  de 
(f  son  éloignement.  »  Cet  ami  répondit  :  «  T'entendre 
«  et  obéir  sont  pour  moi  même  chose  ;  je  suis  esdave 
«de  tout  ce  que  tu  commandes,  et  je  m'empresse 

se  rencontre  fréquemment  chez  les  écrivains  persans.  Je'  pourrais  ei; 
produire  un  assez  grand  nombre  d'exemples;  mais  je  me  bornerai  aux 

suivants  :  oJO^icXJi  L^l  j^  v:jw»l3  [  J^j  aj^  JF  «  En  conséquence, 
ciis  jetèrent  le  bagage  de  la'résidence  dans  cet  endroit.  >  (Mirkhond, 
Vie  de  Djengmz-khan ,  pag.  4.)  j-^  ^>^=»  J^^  J^.^jJ^  f^^  ^j 

tHs  firent  la  guerre' au  peuple  tartare  él  aux  autres  tribus  qui 
«  avaient  jeté  le  bagage  de  la  résidence  dans  leurs  demeures.  »  [Iden^i 
hc.  laad,  pag.  25.)  (oj-^Eut.  /j*^  i^Lus^  4i;^foJl.  c>-«U(  J^jj 
0^ j Oc^ \jX,mJZ  «L'émir  Mouça'et  les  scddats  de  Témir  Houce!n^ 
«ayant  jeté  ie  bagage  de  la  résidence,  étendirent  le  tapis  du  plaisir 
«et  de  railégrefli.  »  (Instilutes  polidcal  and  military,  by  Tireur, 
pag.  96.)  Pj^  o^JJ.lj  <J^y>  *v^  0^  (JJ^  jf  f^^^J^J 
O^tjjl  o>^lj^î'J^  «  Seldjouk  jeta  le  balgage  delà  lésidérice 
«/daps 49s.  [daine». d^  pays  de  Djund,  quiié^eijfifun,  endroijt  fqrt 
«agréable.»  (Mirkhond,  Hisioria  Seldschukidarwn ,  pag.  5.)  t>Hir-. 
«Cktoôto-iU^I  fj^j  ô^J^  «J^oJ!  lAdted  eddatilah  jeta  le 
«  bagage"^  de  la  résidence  dans  Mcn^ouL»  (Mirkhoiid's^GesMchiejUr 
•Snitoae  aiis  dem€tesèhîecht^Bttjeh,  pag.  29.)'  Les  Arabes  ont. une  lo- 
cution à  peu  près  semblable  :  c'est  c'dle  de  iCi^JJl  L^ax  J^'f.'(Vôy. 
Hèr^ri,  êà:  de-Sâciy,  pag:  335.  )      '      *  • 
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«d'exéouter  tout  ce  que  tu  'ordonnes.  »  Tous  deux 
se  levètent  et  disposèrent  leurs  chameaux.  Hs  mar- 
elièrent  pendant  un  jour,  une  nuit  et  un  autre  jour 
tout  entier,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  dans  la 
contrée  où  demeurait  Djeîda.  Us  descendirent  dans 
la  gorge  dune  i^iontagne,  auprès  du  campement  de 
sa  tribu ,  et  firent  reposer  leurs  montures.  Puis  Achter 
dit  à  son  ami  :  a  Lève-toi,  et,  allant  à  la  rechercke  de 
cetteumante  que  j  ai  perdue  ^  rend  s-toi  auprès  de  cette 
«  tribu  i  Ne  dis  mon  nom  à  personne,  excepte  à  une 
«telle  j«une  fille,  qui  est  la  gardienne  des  moutons 
«et  la  cohfidente  des  secrets  les  plus  cachés  de 
«Djeïdâ.  Donne-lui  le  saliit  de  ma  par*,  demande- 
«lui  des  nouvelles  de  sa  maîtresse,  et  indique-luî  le 
«  lieu  où  nous  sommes  descendus.  »  L'ami  d' Achter 
raconte  en  ce$  termes  la  fin  de  Taventure  :  Je  me 
levai  et  j'entrai  dji||is  le  camp  de  la  tribu.  La  pre- 
mière personne  qui  s'of&it  à  ma  vue  fut  cette  même 
jeune  fille.  Je  la  saluai  de  la  part  dAchter  et  m'in- 
formai de  l'état  de  Djeîda.  «  Son  mari ,  répondit-elle, 
«  la  gardé  étroitement ,  et  emploie  pour  la  surveiller 
«tous  les  moyens  possibles.  Néanmc^s  le  lieu  de 
«  votre  rendez-vous  sera  ces  arbres  qui  s'élèvent  sur 
«le  revers  de  telk  xtolline;  il  faut  qUe,  à  l'heure  du 
«  namaz^  de  Ic^  miît ,-  vous  vous  trouviez  dans  cet  en- 

,  Les  persoim^s  quç.  cette  interprét^^tion  ne  satisferait  pas  (Kwuh 
ront  adopter  la  leçon  de  quelques  manuscrits,  qui  suppriment j^^. 

*  Le  mot  namaz  jK^.,.^  désigne  la  prière  en  général.  On  eii 
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a  droit.  »  Je  m'en  retournai  promptement  et  j'an- 
nonçai cette  nouvelle  à  Achter.  Nous  nous  levâmes 
tous  deux  et  nous  conduisîmes  doucement  nos  cha- 
meaux, de  sorte  cpie  nous  arrivâmes,  â  l'heure  ^con- 
venue,  au  rendez-vous  donné. 

Vers.  Nous  attuidions ,  en  gémissant  et  en  poussant  des 
soupirs ,  assis  sur  le  chemin  par  où  devait  venir  Tamante  ; 
lorsque  totit  à  Coup  le  hruit  d*orîiemehts  de  femmes  et  le 
murmure  de  kkàlkjitàl  *  se  fit  entendre  du  côté  de  la  roule. 

compte  cinq,  qai  sont  obligatoires  pour  tout  bon  musulman,  sa- 
voir :  i*  la*  prière  du  matin ,  salât  souhh  ou  salai  fedjr;  2*  celle  de 
midi,-  salai  zonhr;  3*  celle  de  Tàprès-midi,  salai  asr;  4*  la  prière  du 
soir,  salât  itiaghrih -^  b'*  et  enfin  celle  de  la  nuit,  salât  icha.  (Voyez 
Monradgea  d'Obsson,  Tableau  général  de  l empire  otkoman,  édition 
in-8°,  tom.  II,  pag.  99  et  suiv. — Chardin,  Voyages  en  Perse,  etc. 
édition  de  1733,  tom.  ¥11,  pag.  3^8. —  M.  Garcin  de  Tàssy,  Ea- 

co{o^  mii5aiiitani 'pag.  1 54-)  '^ 

^  J^ai  conservé  dans  ma  traduction  le  terme  de  Toriginal ,  parce 
qu  il  n  a  pas  d'équivalent  dans  notre  langue,  c  Le  khalkhal,  dit  Gbézy, 
c  est  un  ornement  d'argent  ou  d'or  dont  les  femmes  asiatiques  se 
«ceignent  le  bas  de  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville.  Les  baya- 
«dères  surtout  en  portent  de  magnifiques,  et  le  bruit  de*  ces  instru- 
«ments,  se  mêlant,  dans  leur  danse,  à  celui  de  leurs  pas,  produit 

'  «  uff  effet  qui  n'est  pas  sans  agrément.  »  (Medjnoun  et  Léila,lV  partie , 
pag.  137-1 38.)  C'est  ce  même  orneipent  que  Mahomet  a  en  vue, 
lorsqu^H  recommande  aux  femmes  de  ne  point  remuer  les  pieds  de 
manière  à  montrer  les  ornements  caehés.  (Coran, .éàiûon  de  Flûgel, 

^  chap.  xxiy,  v.  3i.)  Les  femmes  juives  en  faisaient  également  usage. 
(  Isaîe,  ch.  m  ;  v.  16. — Voyez  aussi  Silvestre  de  Sacy,  Chrestomaihie 
arabe,  2'  édition,  tom.  III,  pag.  i48,  149.)  Ces  anneaux  sont  ap- 
j^és  dans  l'Inde  ghungra.  (^entares'de  Kamrap,  trad.  par  M.  Gar- 
cin de  Tassy,  p.  1 58.  )  au  sujet  du  khalkhal»  l'auteur  de  YAnvariSûhéili 
fait  1»  comparaison  suivante,  qui  ne  paraîtra  bizarre  qu'à  ceux 
qui  ignorent  les  préjugés  des  musulmans  contre  l'espèce  canine  : 

29.. 
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Ce  bruit  semblait  dire  :  «  Levez- vous ,  car  cette  pleine  lune 
est  arrivée*.  ■ 

Achter  s  élança  de  sa  place  et  courut  à  la  rencontre 
de  son  amante.  11  lui  donna  le  salut  et  lui  baisa-  la 
main.  Je  détournai  le  visage  et  m*em pressai  de  m*é- 
loigner.   Mais  ils  me  crièrent  :  u  Reviens ,  car  il  ne 

L^  ^l        ^   «Le  riche  dépourvu  de  mérite  reste  toujours  dans 

cle  mépris  et  Tavilissement,  comme  le  chien,  qui»  bien  quon  le 
«pare  d'un  collier  et  d'anneaux  (khalkhal)^  n^en  est  pas  moins  un 
«animai  méprisable  et  sans  valeur.»  [AnvariSohéili,  édit.  de  t8i6» 
p.  198.]  Enfin,  à  en  croire  Mirkhond  (IV  partie,  ms.  de  TArsenal, 
fol.  60  r.),  Hakem-Biemr-iliah  ordonna  aux  chrétiens  et  aux  juifs 
de  porter  des  kkalkhal  lorsqu'ils  entreraient  dans  les  bains,  afin 
qu'on  pût  les  distinguer  des  musulmans.  (  Voyez  aussi  Silvestre  de 
Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Dtazes,  tom.  I,  pag.  cgglxviii.) 

^  L'expression  oL*  e3«L^  signifie  littéralement  la  huie  dans  son 
quatorzième  joar,  et,  par  suite,  elle  désigne  cet  astre  dans  son  plein. 

Elle  est  employée  dans  le  même  sens  par  ^  Houceîn  Vuz  ':  ^  «  . . 

«sage,  qui  donnait  l'existence,  l'emportait,  par  sa  beauté,  sur  la 
«pleine  lune»  (Ânvari  Sohéili,  pag.  a  1.2)  ;  et  par  Djâmi  : 

O  ,      <ftl3  A..        A,       w  il-  -y  <«  '«^^  /^ 

Ses  années ,  dont  le  Dombre  éftiit  à  peine  de  quatorze ,  avaient  ^iré  une 
ligne  noir&tre  (c*est-à-dire  avaient  fait  croître  un  léger  duvet)  sur  sa  figure 
semblable  à  une  pleine  lune.  {J^edjnoun  et  Léiia,  manuscrit  d'Anquetil,  , 
n»ii5.) 

Une  locution  tout  à  fait  analogue  est  employée  par  les  Turcs , 

comme  on  le  verra  par  l'exemple  qm  suit:  (J^j^  (jy  (Aj\  <jLçI 

jJLi  a-Lj  JtvJ^  VJ*^  J^  '-JJ^  «Léïla,  semblable  à  la 
«lune  de  quatorze  jours,  assise  sur  le  sofa  qui  se  trouve  dans  l'io^ 
«térieur  de  la  tente,  regarde;  sur  le  chemin,  avec  les  yeux  du  re- 
«  gret ,  les  allées  et  venues  de  Medjnoun.  »  (  Léilè  vè  Medjnoun ,  p.  8. ) 
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«  se  passe  entre  ndlis  rien  de  déshonnête ,  et  nous 
«  ne  parlons  que  de  choses  et  d'autres.  »  Je  revins 
sur  mes  pas.  Us  s  assirent  alors  tous  deux  et  se  mi- 
rent à  confondre ,  dans  leurs  discours ,  le  passé  et 
l'avenir.  A  la  fin  de  l'entretien ,  Achter  dit  à  Djeïda  : 
«  Jespère^  que  tu  passeras  cette  nuit  avec  moi  et  que 
-<  tu  ne  déchireras  pas  le  visage  de  mon  espérance 
«avec  l'ongle  de  la  séparation^.  »  Djeïda  répondit; 
«Non,  par  Dieu,  cela  n'est  possible  en  aucune  ma- 

^  Houceîn  Vaîz  et  Mirkhond  emploient  une  métaphore  analogue 
dans  les  phrases  suivantes  :  jo^^^^ioo  sjL^  c>^^  ^  (*)(  j'  <^^J 

€  Ensuite  de  cela,  la  main  du  malheur  n'atteignit  plus  le  pan  de 
c  la  rohe  dt  leur  situation ,  et  Tongie  de  Taffliction  ne  déchira  plus 

«le  visage  de  leur  état. >  \^Aïivaxi  Sohîili,  p.  aoii)  ljc:>v>*  ^r^ 

êA^lj  3)/-^  *^'^  déchiré  le  visage  de  la  courtoisie  avec  Vongle 
«de  Tinconvenance ,  et  répandu  la  poussière  de  Timpolitesse  sur 
«Tœil  de  ma  propre  fortune.  »  [Roazet  essafa,  iv*  partie.) 

'  Les  mots  ^j^^t^  fSîÂ.  signifîeniiîci  espérer.  Tel  est  aussi  le  sens 
qu'ils  ont  dans  les  passages  suivadft^*.  >^»lj  ^^^J^f^j^^  f^ 
\^Jo*  J'espère  que  tu  me  purifieras  de  mes  fautes.  »  (  Pend-Nameh , 
éd.  de  Sacy,  p.  9.)  ckôÎ^  ^^J  p*^j  c^-^iXj  ^ju  \tJc  <Xlit^ 
«Quiconque  a  semé  le  mal  et  a  espéré  le  bien....  «  (Gaiistaji,  éd.  de 
JSemelet,  p.  27.)  jttM  jÇLi  f&A  v5>^OJ  j^\  «Situ  fais  le  mal, 
«  n'espère  point  le  bien  en  retour,  t  (Sélections  from  the  BosUm  ofSàdi, 
by  F.  Falconer,  p.  19.) 

Beaucoup  d'hommes  espèrent  en  toi,  tandis  que  tu  n'espères  dans  la 
main  de  personne.  (The  fTor^s  oj Sàdxe,  tom.  I,  fol.  \2lxT.) 
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u  nière,  et  il  n'y  a  pour  moi  liAe  action  plus  diffi- 
«  cîie  à  exécuter  que  celle-là.  Veux-tu  donc  que  ces 
((  fâcheux  événements  qui  ont  déjà  eu  lieu  se  repré- 
«  sentent,  et  que  les  révolutions  des  jours  ouvrent  de 
((  nouveau^  sur  moi  les  portes  des  maux  et  des  cha- 
«  grins? »  Achter  reprit  :  «J'en  jure  par  Dieu  ,  je  ne 
<ite  laisserai  point  aller,  et  je  ne  retirerai  point  la 
u  main  du  pan  de  ta  robe.  » 

Hémistiche.  Dis  à  tout  ce  qui  viendra  :  Viens  ;  et  à  tout 
cç  qui  voudra  être  :  Sois. 

0 

Djeïda  répondit:  «Ton  ami,  que  voîci,  aura-t-il 
«  la  force  d accomplir  tout  ce  que  je  lui  dirai?  d  Je 
me  levai  et  lui  répondis  :  «  J'exécuterai  tout  ce  que 
«tu  me  commanderas,  et  j'imposerai  à  mon  âme 
«  mille  obligations ,  lors  même  qu'elle  devrait  aban- 
« doniter  itnon  corps  dans  cette  entreprise^.»  Elle 

^  Le  mot  ^J>jU,  que  j'ai  rendu  par  de  nouveau,  signifie,  à 
la  lettre  y  fraîcheur  t  nouveauté;  mais  lorsqu'il  est  précédé  de  c.>,  il 
doit  se  prendre  dans  une  aoception  adverbiale.  Je  le  retrouve  en- 
core avec  le  irjéme  sens  dans  ce  passage  de  Mirkhond  :  oll^lXâ  «J^a 

,\\^j^^  «Dans  Tendroit  de  la  châsse,  une  troupe  d'hommes  qui 
•  avaient  embrassé  depuis  peu  le  service  du  sulthan ,  ayant  entouré 
ce  prince,  formèrent  le  prpjet  de  le  faire  périr.  >  (TV  partie,  ms.  de 
TÂrsenal,  fol.  iid  v^O 

*  Tel  est  le  sens  des  mots  ^^l  ^  î  -V^  (3^->^  oJ^  j[j^- 
Cette  expression  se  rencontre  assez  souvent  chez  les  écrivaips  per- 
sans, comme  on  peut  le  voir  par  les  exemples  suivants  :  <^l«^ 
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quitta  aîors  ses  vêtenaents,  et  médit  î  a'Revêts  oes 
u  habits,  et  donne-moi  les  tiens.  »  Ensuite  elle' reprit 
en  ces  termes- r  «Lève-toi,  entre  dans  ma  tente* et 
«  assieds^toi  derrière  î-e  rideau  ^.  Mon  mari  viendi^a, 
«  apportant  une  coupe  de  iait,  et  te  dira  :  «  Ceci  est  ta 
«  boisson ,  prends-la.  »  Ne  i;  empresse  pas  de  le  faire  ; 
«^paploie,  au  contraire!  quelques  lenteurs.  H  la  re- 
«  mettra  entre  tes  mains  »  ou  bien  il  la  placera  sur  la 
«  terre  ;  puis  il  partira  et  ne  reviendra  plus  jusqu'au 
(( lendemain  matin.  »  J'exécutai  ainsi  tout  ce  quelle 
m  avait  .commandé.  Lorsque  son  mari  apporta  la 
coupe,  je  fis  de  longues  façons.  Il  voulut  alors  la 
placer  sur  la  terre  ;  moi,  de  mdn  côté,  je  voulus  la 

<  Lorsque  le  vizir  eut  entendu  ces  conseils,  il  s'imposa  l'obligation 
ttde  les  suivre.  >  (Mirchondi  Hist.  Seldsckukida!Çfim»'^,'i?^2.)  u>xSj.* 

'jJ^l^  V/  CMmo  «Chaque  nuit,  une  troupe  des  habitants  de  la  ville 
«venaient  dans  ce  lieu,  et  slmposaient  l'obligation  d'accuei&ir  ses 
«exhortations.»  (Jckm,  loc.  laud.  p.  i64.)  c^JaJj  iÇr-^ x^>0 '  ;»^V* 

<l*ose  espérer  de  votre  générosité  infinie  et  de  votre  bonté  royale 
«que  vous  voudrez  bien  imposer  une  obligation  à  votre  servi- 
«  teor  en  lui  accordant  la  vie  de  oet  enfant.  »  ( Sâdi ,  GaUstan,  p.  20, 

édition  Senaelet.)  c>— J^t  J^    ""  ^T^o^l  (jlxmj^  O^y^^ 

«  Le  meilleur  des  amis  est  celui  qui  impose  à  son  âme  Tobligatioh 
«d'accorder  à  ses  amis  toutes  leurs  demandes,  et  de  satisfaire  à 
«  tous  leurs  besoins.  >  (4nt;ari  5o/i^i!i«  pag;  199.) 

^  Il  est  ici  question  du  rideau  ou  de  la  tapisserie  qui  séjiare  l'ap* 
partement  des  femmes  de  celui  des  hcnnmes. 
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prendre  de  ses  mains  ;  mais  mon  doigt  heurta  la 
coupe»  qui  fut  renversée,  et  dont  tout  ie  lait  se  ré- 
pandit. Le  mari  de  Djeïda  se  mit  en  colère  et  dît  : 
«  Cette  femme  ose  faire  Tobstinée  avec  moi.  »  Puis 
il  allongea  la  main  et  tira  de  lintérieur  de  sa  de- 
meure un  fouet  taillé  dans  la  peau  d*un  daim,  depuis 
le  derrière  du  cou  juscpi'aU-dessus  de  la  cjueuc  et 
tressé  par  la  force  des  doigts  de  la  vigueur  et  de 
l'agilité.  « 

Vers.  Pour  Fépaisseur,  c'était  la  représentation  cfuDe 
vipère  ;  pour  la  longueur,  c'était  l'égal  d'un  thohan  *  ;  son 
emploi  était  d'imprimer  l'effigie  d'un  serpent  ;  3a  table  où 
était  peinte  cette  effigie  était  le  dos  d^n  homme  nu. 

Il  prit  donc  ce  fouet ,  rendit  mon  dos  aussi  nu 
<jue  la  peau  d'un  tambour;  et,  semblable  au  joueur 

^  • 

'  Le  mbi  thùhan  ^U«j  paraît  désigner  qqç  espèce  de  serpent. 
O'est  le  nom  que  Mahomet  donne  au  serpent  que  Moïse  fit  paraître 
devant  Pharaon.  (Voyez  Coran, *éû.  de  Flûgel,  ch.  xxvi,  v.  3i.)  Il 
est  question  du  (jUio  dans  ce  passage  de  la  version  persane  de  Ta- 
hari,. passage  qui  m'a  été  indiqué  par  M.  Louis  Duheux,  dont 
on  cognait  le  consciencieux  travail  sur  cet  auteur  :  ^Vw».,j   ^  I  jo^ 

^jUÛT  Ju^  (^  {Coran,  éd.  déjà  citée,  ch.  xx,  v.  20,  21)5  q^-a. 

J^  tijj^  ^>*-^  U^^J^  ^y^  («^  i^  î  pent^tre  faut-il 
lire  i>^*  C'est  d'après  cette  conjecture  que  je  traduis  le  passa^  en 
question)  Om»I  j^  ^•>U2^  nDieu  dit  à  Moïse  :  Jette  cette  verge  de 
•  ta  main.  Lorsque  Moïse  Teut  jetée  à  terre,  elle  se  changea  en  un 
«  serpent  de  l'espèce  appelée  thohan.  Tkoban  veut  dire  gixaid  serpent 
«Celui  dont  il  est  ici  question  avait  le  cou  fort  épais  et.la  tête  aussi 
«  large  que  celle  d'un  cheval.  » 
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de  tambour  le  jour  du  combat,  il  se  mit  à  me  ca- 
resser par  des  coups  qui  se  succédaient  sans  inter- 
ruption ^' Je  n  avais  ni  le  courage  de  crier,  car  je 
redoutais  qu'il  ne  reconnût  ma  voix ,  ni  la  force  de 
prendre  patience,  car  je  craignais  qu'il  ne  mît  çn 
pièces  la  peau  de  mon  dos.  Je  voulais  me  lever,  lui 
couper  la  gorge  avec  jnon  khandjar,  et  répandre  son 
sang..Mais*je  me  dis  ensuite  qu'il  s'élèverait  un  tel 
trouble,  qu'il  ne  ^rait  possible  à  personne  de  l'a- 
paiser. Je  pris  donc  patience  jusqu'à  ce  que  sa  mère 
et  sa  sœur  fussent  informées  de  ce  qui  se  passait. 
Elles  survinrent,  me  tirèrent  de  ses  mains  et  l'em- 
menèrent avec  elles.  Une  heure  ne  s'était  pas  écou- 
lée lorsque  la  mère  de  Djeïda  entra,  dans  la  pensée 
que  j'étais  sa  fille.  Je  me  mijs  à  pleurer  et  à  pousser 
des  gémissements;  je  tirai  ma  robe  sur  ma  tête  et 
lui  tournai  le  dos.  Elle  me  dit  :  «  0  ma  fille ,  crains 
ttDîeu  et  ne  commets  pas  d'action  qui  puisse  déplaire 
«  à  ton  époux*  Un  cheveu  de  la  tête  de  ton  mari  est  ^ 
«plus  beau  que  mille  Achter.  Achter  lui-même, 
«  qpel  est-il  pour  que  tu  supportes  cette  peine  et  que 
«tu  boives  cet  amei> breuvage  à  cause  de  lui?»  Elle 
se  leva  ensuite  et  reprit  :  «Je  t'enverrai  ta  sœur, 
«afin  qu'elle  soit,  cette  nuit,  ta  compagne  et  ta 
* 

'  Le  mot  nuvakhten  ^j^^ly  est  employé  avec  ia  même  signifi* 
cation  dans  ce  passage  de  Mirkhond  :  *[  c-x— -J^l S  tiL)— ^  jf  j 

<  Pour  châtier  ie  prince  et  inspirer  aux  autres  hommes  /Inutiles,  ré- 
«flexions,  on  le  caressa  de  quelques  coups  de  fouet.»  (Historia  Gtu-, 
nevidarunit  pag.  58.) 
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it  confidente.  »  Elle  partit  là-dessus.  Au  bout  d'une 
heure  la  sœur  de  Djeïda:  entra.  Elle  commença  par 
pleurer  et  faire  des  imprécations  contre  celui  qui 
m'avait  frappé.  Quant  à  moi,  je  ne  lui  dis  pas  un 
mot.  Elle  se  coucha  à  mes  côtés.  J'étendis  aloiis 
la  main  et  la  lui  appliquai  Fortement  sur  la  bou- 
che, en  disant:  «Dans  ce  moment,  ta  sœur  est 
«  avec  Achter,  et  j'ai  souffert  tout  ce  mai  à  sa^place. 
«Cache -le  bien,  sinon,  nous  ieroné  couverts  de 
«honte',  vous  et  moi. »  Dans» le  commencement, 
une  grande  frayeur  s'empara  d'elle;  mais,  à  la  fin, 
cette  frayeur  se  changea  en  familiarité;  et,  jusqu'au 
matin,  elle  ne  fit  que  répéter  cette  histoire  et  qu'en 
rire.  ..    : 

Lorsque  l'aurore  commença  à  poindre^  Djeïda 
entra.  Quand  elle  nous  vit ,  elle  fiit  saisie  d^eflrpi  *  et 
me  dit  :  «  Malheur  à  toi  !  Quelle^  est  donc  cette  pér- 
it sonne  placée  à  tes  côtés  ?  »  Je  lui  répondis  :  «  C'est 
«ta  sœur^  et,  certes,  c'est  une  sœur  excellente  pour 
((  toi.  »  Elle  reprit  :  «  Comment  donc  se  trouve-t-eile 
«là?»  Je' répondis  :  «Deipande-le-lui,  car  le  temps 
«  de  l'occasion  est  court.  »  Je  repris  ensuite  mes  ha- 
bits ,  et  j'allai  retrouver  Achter.  Nous  montâmes  sur 
nos  chameaux,  et  nous  nous  mîmes  en  route.  Au 
milieu  du  voyage,  je  racontai  à  Achter  mon  aven- 
ture. Il  découvrit  mon  dos  et  vit  les  cicatrices  du 
fouet.  Il  me  fit  de  nombreuses  excuses,  et  dit  :  «  Les 
«  sages  ont  dit  :  Il  faut  un  ami  pour  le  joiu*  de  l'af- 
«fliction,  car  on  n'en,  manque  jamais  au  jour  du 
((  plaisir.  )>  * 
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Vers.  0  mon  cceur  I  s*il  te  survient  un  jour  quelque  cha- 
grin ,  il  s^évanouira  dès  que  tu  auras  un  ami  pour  le  par- 
tager '.  Il  faut  des  amis  pour  le  jour  de  TafiBliction ,  car  on 
n*en  manque  jamais  au  jour  du  plaisir  '. 


^  Dans  ce  passage,  le  mot  j  Lifk.^  signifie  un  ami  rempli  de  ten- 
dresse et  de  sollicitude  pour  ses  amis.  Telle  est  aussi  la  signification 
du  motjLwJbjp  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ainsi  que  M.  Quatre- 
inère  Ta  surabondamment  prouvé.  (  Réponse  à  un  article  publié  dans 
le  Journal  asiatique,  etc,  p.  6.) 

'  Houceîn  Vaîz  a  dit  dans  lé  même  sens  : 

«  11  me  faut  des  amis  pour  les  jours  de  raffliction  y  car  dans  le  bonheur  je 
«n'en  manque  jamais.  »  [Anvan  SohAU,  p.  ao3.) 

Nakhchebi,  Tauteur  du  Touti-Nameh  ou  Contes  dun  perroquet,  a 
reproduit  cette  charmante  anecdote;  mais  je  ne  crains  pas  d'assurer 
qu^il  est  resté  fort  au-dé^sous  de  son  modèle. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance'du  8  avril  i843. 

M.  Langenneau  ,  maître  de  conférences  au  collège  royal 
Saint-Louis ,  est  présenté  et  admis  membre  de  la  Société. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique ,  par  laquelle  il  annonce  au  Conseil  qu  il  vient  d'ac- 
corder à  la  Société  une  subvention  de  looo  francs,  et  une 
souscription  à  trente-six  exemplaires  de  THistoire  du  Cache- 
mire. Les  remercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique. 

M.  Cahen  transmet  au  Conseil  un  ouvrage  intitulé  Efés 
Dammîm,  traduit  de  Thébreu  par  M.  Loewe  ;  Londres,  iSiiU 
in-8*.  Les  remercîments  du  Conseil  seront*  adressés  à 
«  M.  Cahen ,  qui  sera  prié  de  les  transmettre  à  M.  Loewe. 
M.  Cahen  rapj|elle  au  Conseil  la  demande  d'échange  entre 
les  archives  israélites  de  France  et  le  Journal  asiatique. 

M.  Newbold  adresse  au  Conseil  plusieurs  manuscrits  ma- 
lays  et  quelques  inscriptions  copiées  dans  le  sud  de  Tlnde, 
et  dont  il  fait  hommage  à  la  Société.  On  arrête  que  les  re- 
mercîments du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Newbold,  et 
que  les  manuscrits,  qu'il  a  bien  voulu  donner  à  la  Société, 
seront  renvoyés  à  Texamen  de  M.  Dulaiirier,  qui  en  fera  un 
rapport  au  Conseil. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  présente 
le  budget  des  dépenses  et  recettes  pour  Tannée  i84i;  '^ 
compte  dçs  dépenses  et  recettes  est  provisoirement  adopté 
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par  le  Conseil,  et  renvoyé  à  Texamen  des  censeurs,  qui 

doivent  en  faire  le  rapport  dans  la  séance  générale  de  la 

Société. 

'■  Le  Président,  après  avoir  pris  Tavis  du  Conseil,   arrête 

que  le  jour  de  la  séance  générale  de  la  Société  est  fixé  au 

So  mai  prochain. 

M.  £.  Biot  propose  au  Conseil  d'inviter  les  membres  de  la 
Société  à  faire  connaître.,  dans  les  séances  mensuelles  de  la 
Société,  lés  résultats  de  leurs  travaux,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  des  communications  écrites ,  afin  de  mettre  tous  les 
membres  de  la  Société  au  courant  des  travaux  de  nalpre 
très-diverse  qui  s'exécutent  dans  son  sein.  Cette  proposition, 
appuyée  et  développée  par  M.  le  Président,  e^t  mise  aux 
voix  et  adoptée  à  Tunanimité  dans  le  Conseil. 

M.  le  baron  de  Slane  annonce  au  Conseil  que  le  pre- 
mier volume  de  la  traduction  anglaise  des  Hommes  illustres 
dMbn-Kliallikan  sera  très-prochainement  terminé. 


OUVRAGES   OFFERTS    \   LA    SOCIETE.  • 

Séance  du  8  .avril  18^2. 

Par  M.  L.  Loewe.  Efès  Dammîn,  a  Séries  of  Conversations  at 
Jérusalem,  betwen  a  patriarch  ofthe  Greek  churchanda  chief 
Rahhi  of  the  Jews,  conceming  the  maîicious  charge  against  thé 
Jews  ofnsihg  Christian  Blood;  by  J.  B.  Levinsohi^,  traduit  par 
le  donateur.  Londres,  i84i ,  in-8*.  ' 

Par  M.  C.  J.  Tornberg.  Fragmentum  lïbri  Margarita  mira- 
hilium ,  attctore  Ihn-ehVardi,  etc.  Pars  Posterior,  1  vol.  in-8*. 
Upsali,  1889. 

Par  M.  de  Hammer  Purgstall.  Geschichte  der  Ilckane  das 
ist  der  Mongolen  in  Persien,  Ërster  Band.  Darmstadt ,  1 84^  « 
in.8% 

Par  M.  A.  Belin.   Notice  sur  les  chrestomathies  orientales 
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publiées  par  MM.  les  professeurs  de  Vècole  spéciale  des  langues 
orientales,  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  M.  Jules  Mohl.  Remarques  sur  un  article  du  Journal 
des  Savants.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  M.  Ph.  Éd.  Foucanx.  Le  sage  et  le  fou,  extrait  do 
Kan-jour,  revu  sur  l'édition  originale  et  accompagnée  d'an 
g^ssaire,  in-S*"  lithographie. 

Par  le  même.  Discours  prononcé  à  ï ouverture  du  cours  de 
laîigue  et  de  littérature  tibétaine  près  la  BibUothègue  royale; 
in-8'.. 


LETTRE  A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Marseille ,  le  i  o  janvier  1 94  3 . 
Monsieur, 

• 

Dans  la  note  qui  accompagne  ma  lettre  à  M.  Garcin  de 
Jassy,  publiée  dans  le  numéro  du  mois  de  novembre  dernier, 
il  est  dit  que  le  manuscrit  dont  il  est  question  dans  cette 
lettre  est  sans  doute  un  exemplaire  de  Touvrage  d'Abou-Za- 
karia  Yahia  Ibn-Khaldoun ,  renfermant  l'histoire  de  la  dy- 
nastie d'Abdnd-Wad,  sujet  que  son^frère  Abd-el-Bahman  Ibn- 
Khaldoun  traita,  plus  .tard',  dans  son  Histoire  des  Berbers. 
Gomme  les  preuves  qui  ont  été  apportées  en  faveur  de  ce 
s^^timent  me  paraissent  sans  répUque ,  je' in'em]presse  d*y 
souscrire,  et,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  j'ajouterai  que,  plu- 
sieurs mois  avant  la  publication  de  mon  article ,  un.  examen 
plus  attentif  de  mon  manuscritm' avait  déjà  inspiré  -des  doutes 
sur  son  véritable  auteur,  et  que  j'étais  presque  sèr  d'avoir 
fait  erreur  en  identifiant  le  câèbre  Ibn^haldoun  avec  l'his- 
torien de  la  dynastie  africaine  :  deas  Béni- Abd-^el^Wàd.  Voici 
sur  quoi  étaient  fondés  mes  doutes  :  d'abord,  je  lisais  sûr  la 
seconde  feuille  du  manuscrit  «une  note  marginade  tfui  eom- 
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mence  ainsi  i^^SjJI  fj\yJt^  w.o^Ld  Ji ,  Vautear  du  recueil 

des  exemples  a  dit;  il  me  semblait  que  si  l'auteur  du  manus- 
crit avait  été  le  même  que  celui  de  Touvrage  cité  dans  cette 

note,  on  eût  dit  simplement;  j--f*It  (j\yi^  »^\xS^ i  Jb 

h  même  écrivain-  a  dit.  dans  son  recueil  des  exemples,  ou  Jb 

Sjti)  {j^yi^  i  <^\xSj\  tju5  UlXao^  ,  l'auteur  de  cet  ouvrage 

a  dit  dans  son  recueil  des  exemples,  ou  bien  que  Ton  se  fût 

servi  de  toute  autre  tournure ,  sans  employer  le  mot  u^^i^-U? 

sakîA},  qui,  dans  cet  endroit/  montre  assez  qu'il  s'agit  d'un 
écrivain  différent  de  celui  dont  on  «i  l'ouvrage  devant  les 
yeux. 

En  second  Keu ,  d'après  une  autre  noie  marginale  qui  se 
lit  dans  le 'même  manuscrit,  fol.  70  r.  l'historien  de  la  dy- 
nastie des  Béni-Abd-el-Wad  aurait  été  tué  par  Abou  Taschlin, 
l'un  des  fils  du  sultan  Abou-Hammou.  Je  vais  rapporter 
cette  ilote,,  qui  mérite  d'être  citée;  elle  n'est  point  de  la  main 
de  l'auteur,  car  elle  contredit  l'éloge  des  qualité  que  celui-ci 
attribue,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  au  fils  de  ce  sultan;  la 

voici  :,aMIi  û^yûAfi^iAO  idxi^  JJ^t  ^^  »Ut  ^>c^  «Ni  J^ 

JuLft  ôl;J^)<l  ^  A^t  ^^^ULL  Unis  idxj  (^  g'^l/^i 

,  ■  •      /■      . 

«^.«^U?  Sj5^  UyM>  (jl^^  iUj<>U  Ikài^  i,  »^  ftUâJCit 

«Au  contraire,  ce  prince  dépouilla  son  père  du  trône,  et 
«  le  fif  mourir  pour  régner  à  sa  place.  (  Dieu  nous  garde  de 
c révolte!)  .11  fit  aussi  tuer  l'aïuteuride  cette  hisU>ire  de  la 
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«  manière  qui  suit  :  une  nuit  de  ramadan,  que  celui-ci  se  re- 
«  tirait  du  palais  du  sultan.,  après  la  prière  Terawihh,  il  aposta 
a  un  homme  qui  le  tua  à  coups  de  poignard,  parce  qu*il  le 
«soupçonnait  d* avoir  quitté  son  parti  pour  embrasser  celui 
0  d'un  de  ses  frères,  et  d'avoir  dissuadé  le  sultan,  son  père, 
«de  le  déclarer  héritier  de  la  couronne,  déclaration  qu'il 
«  avait  exigée  de  ce  dernier  en  se  chargeant  du  gouvernement 
«  de  la  ville  d*Oran ,  comme  cela  se  lit  dans  l'auteur  du  Re- 
«  cueil  des  exemples.  Au  surplus.  Dieu  héritera  de  la  terre  et 
«  de  tous  ses  haoitants.  »  Or,  suivant  Abou'l-Mahasen  ,»cité  par 
feu  Silvestre  de  Sacy  dans  .sa  Chreslomathie  arabe;,  tom.  I, 
pag.  393,  1*  édition,  «t  selon  Sôyouthiij,  dans  son  cJ\jiS' 
ik^L^! ,  manuscrit  de  M.  Varsy,  pag.  263,  Abd'el-Rabman 
Ibn-Khaldoun  mourut  au  Caire,  et  non  dans  le  Maghreb. 

Telles  sont ,  Monsieur,  les.  raisons  qui^  me  confirmaient 
dans  mon  doute ,  et  qui  viennent  maintenant  à  Tappui  de  ce 
que  M.  M.  G.  de  Slane  a  avancé  dans  la  savante  note  dont  il 
a  bien  voulu  faire  suivre  ma  lettre  à  M.  Garcin  de  Ta^.  On 
conçoit  que,  pour  faire  une  découverte  aussi  difficile,  il  fal- 
lait des  connaissances  autres  que  les  miennes  et  des  ressources 
autrement  abondantes  que  celles  dont  il  m'est  permis  de 
disposer  ;  loin  des  livres  et  dès'saVanls,  mon  rôle  ifci,  comme 
celui  de  bien  d'autres ,  se  borne  à  glaner  dans  le  vaste  champ 
de  la  science;  heureux  encore  quand,  à  force  de  patience  et 
de  labeur,  je  parviens  à  former  une  gerbe  qui  soit  admise  au 
nK)nceau  où  chacun  est  jaloux  d'apporter  son  tribut! 

Avant  de  terminer  celte  lettre,  vous  me  permettret,  Mon- 
sieur de  revenir  sur  une  partie  de  la  traduction  que  j'ai  don- 
née du  titre  de  mon  manuscrit.  J'ai  traduit  x^çiot-^ft^l»»  Lt» 

2>|^^I  ^5^UJI  ij>JÂ^\  (^  'jVy'  ^"V*(:r^^V**^'.>D¥  ^^ 

qae  possède  de  haute  noblesse  et  de  gloire  solide  lé  prince  des 
Moslim,  nsUre  maître  Aboa-Hammoa;  le»  mots  43j_w&Jl  ^^ 
sLl^Mt  ji^LûJj  ont  été,  à  la  vérité,  un  peu  paraphrasés^; 

'  C*est  la  manière  dont  M.  l'abbé  Barges  avait  traduit  celte  expression 
qui  m'avait  fait  croire  à  une  erreur  &è  transcription,  'M«s  puisque  U  texte 


♦  ^ 
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mais  je  crois  en  avoir  donné  le  sens  véritable,  ^t^t  est. 


«• 


suivant  moi ,  le  pluriel  de  ^y^ ,  qui  signifie ,  comme  on  le 
sait  :  mons  ingens  et  stabilis,  venant  de  Is^  racine  ^yioLj  ^  IL ,  stabi-' 
lis  etimjnotusfait,  et  le  mot  ^^LâJt  m*a  paru  être  un  adjectif 
verbal  dérivant  du  verbe  (j^â^jt  (^-^  «  altos  fait,  et  expri- 
mant ici  une  qualité  inhérente  au  su^et  dont  il  modifie  la 
signification;  comme  dans'  cette  phrase  :  c^^l  ^y^w]  «X^, 
Zeidas  cajas  pater  est  stans^,  en  sorte  que ,  pour  parler  le  langage 
des  grammairiens  arabes ,  (j^LâJl  n'est  pas  ici  un  qualifi- 

catif  réel,  ^JAto  ouû ,  c'^st^à-dire  se  rapportant  au  snbs- 


tantif  qui  le  précède ,  mais  un  qaali/ïcatif  causal ,  (Ss^ 

c'est-à-dire  se  rapportant  au  substantif  qui  le  suit  *.  La  phrase 

^t^^t  ^LâJl  ijjJsJ\  (^  doit  dpnc  être  rendue  par  de 

nobilitate  cajas  montes  sant  exceîsi,  ou  par  en  fait  de  nohlçsse 
aussi  haute  que  les  plus  grandes  montagnes.  Ce  sens ,  qui  n'oflre 
rien  d'absurde  en  lui-même,  est  d'ailleurs  conforme  au  génie 
des  Orientaux,  et  nous  dispense  d'admettre  une  correction 
dans  le  texte,  qui,  en  général,  est  Irès-correcl ;  j'ajouterai 
encore  qu'il  a  reçu  l'approbalîon  d'un  savant  orientaliste, 
M.  Joseph  Varsy,  qui  est  pour  moi  une  fort  grande  autorité. 
Agréez,  Monsieur,  etc.  '' 

L'abbé  Barges. 


offre  en  effet  la  leçon  admise  par  M.  Barges ,  il  vaat  certainement  mieux 
la  soivre  conformément  aux  explicatiotis  qu'il  donne ,  plutôt  c[ne  d*adoptér 
une  correction  qui  devient  ainsi  inutile.  —  G.  T. 

'  Voyez  Grammaire  arahe  de  Silvestre  de  Sacy,  tom.  111,  pag.  i^3,  i'^ 
édition. 

^  Voyez  Grammaiti&i  Agrounda  appellata  ad  M.  R.  P.  F.  Thoma»  Obi- 
cini ,  etc.  Romse  ,  1 63 1 ,  pag.  1 3o  et  1 3 1 . 
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PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  3o  mai  i8Â:i. 

•  • 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  chevalier  Araédée  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Le  prqcès-verbai  de  la  séance  du  3i  mai  i84i 
est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  conmie  membres  de  la  Société  : 

MM.  Thomas  (Louis -Victor),  élève  de  l'École 
des  langues  orientales  ; 
Amthor,  docteur  en  philosophie  à  Leipzig; 
DE  Yermoloff,  générd  au  service  de  Russie  : 
Florent,  exsuxunateur  dramatique  ^u  mi- 
nistère de  rintérieur. 

M.  DE  Slane  dépose  sur  le  bureau  les  huit  pre* 

XIII,  «  3a 
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mières  feuilles  in-d"  du  texte  arabe  de  îHistoire  des 
Berbères,  imprimé  à  Alger  au  frais  du  ministère  de 
la  guerre. 

* 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  société  : 

• 

Par  M.  WiLSON ,  au  nom  de  la  Compagnie  ^es 
Indes.  JVilson's  Sanscrit  grammar.  Londres,  i84ir 
in-8^  ^ 

Ballantyne's  Mahxiratla  grammùr,  Edinburgh^ 
1839,  in-4^(lithogr.). 

A  grammar  of  ihe  Hindoostanee  language,  by  John 
GiLGHRiST.  Calcutta,  1796,  in-Z^^ 

ÏTie  Persian  and  Arabie  warhs  of  Sadee.  Calcutta , 
1791-1795,  2  vol.  in-fol. 

Timours  Institates,  translated  by  Davy,  and  pu- 
blished  by  Jps.  White.  Oxford,  1783^  iii-4°- 

Khazanat  UL-IiMy  or  ihe  Treasnry  of  science^  by 
Dewan  Kanh'ji.  Calcutta,  1887,  in-4**. 

Anis  uL'Musharribin,  or  Anatomisfs  vade  mecam , 
by  HoQPER,  translated  by  John  Tytler.  Calcutta^ 
iSScin-^*".  ^ 

Kâmoos,  in  Arabie.  Calcutta,  U  vol.  in-foL 

/.  Careys  Sungserit  grammar.  Serampore,  1806, 
in.Z^^ 

Kala  Sankalita,  a  Collection  of  Memoirs  on  ihe 
varions  modes  of  dividing  time,  by  J.  Warren.  Ma- 
dras, 1825,  in-4% 

Wjlson's  Ariana  antiqua.  Londres,  i84i,  in-i"^. 

Code  of  Gentoo  Laws,  published  by  J.  Halhed. 
Londres,  l776,in•4^ 
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Dictionariam  latino-ananUticam,  auctore  Taberd. 
Sierampore,  i838,  2  vol.  in-4*. 

Ballantyne's  Hindi  and  Braj-bhakha  grajfmiar. 
Londres,  1889,  in- 4^ 

The  Jawâme  Ul-Ilm  vL'Rjyazi,  a  trcmslationfrom 
HuTTONS  Course  of  Maihematics  into  Arabie,  by 
J.  Tytler.  Part.  I.  Calcutta,  i835,  in-4**j 

A  grammar  of  ihe  Persian  language,  by  Meerza 
Mohammed-Ibraheem.  Londres,  i84i,  in-8*. 

Bârretto's  Dictionary  of  thé  Persian  and  Arabie 
lànguages,  Calcutta,  1806,  2  vol.  in-8^ 

Yâte's  Sanscrit  grammâr.  Calcutta,  1820,  in-S**. 

Leâchs  Grammar  of  the  Pàshtoo  or  Afganee  lan- 
^ao^e. .Calcutta ,  1889,  16  pages. 

Naishada  Cearita,  a  Poem.  Part.  I.  Calcutta, 
i836,in-8\ 

Hema  Chandra  cosha  (vocabulaire  de  Ilemat- 
chandra).  Calcutta,  in-8**. 

GiTA  GoviNDA,  or  the  Song  of  Jaya-deva.  In-8®. 

Par  l'auteur.  Sur  la  parenté  des  langues  malaie  et 
.  indienne,  par  M.  Franz  Bopp.  In-4°  (en  allemand.) 

Par  le  docteur  Freystadt.  PkHosophiea  eabbalistiea 
et  pantheismus.  i832,in-i2. 

Choker-u-Mekubbal  ,  sive  philpsophus  et  cdbbatista, 
auctore  M.  Choj .  hvzkurm ,  instruxit  M.  S.  Prey- 
STADT.  Leipzig,  i84o.         ,  .0 

Dos  Recht^  der  Juden  gegen  dos  IJnreekt  des  Prof 
'  Buchlwlz,  von  Freystadt.  Kœnigsberg^  i834. 

Par  Tauteur;  Description  de.  VInde  néerlandaise 

3o. 


/ 
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par  RooRDA  tan  Eysinga.  Amsterdam,  i84^»  3  toI. 
in-S**  (en  hoUandais  ). 

Par  réditeur.  Book  of  religions  and  phUosophical 
Sects,  by  Mohammed  al-Shabastani.  Part.  I,  now 
first  edited  by  the  Rev.  WiH.  Cdreto^.  Londres, 
1842,  în-8^ 

Par  M.  le  comte  de  Lasteyrie.  Ancien  et  nouveaa 
Testament  (en  basque).  Rayonne,  1 776 ,  2  v.  in-i  a. 

Essai  pour  diriger  et  étendre  les  recherches  des 
voyageurs  qui  se  proposent  l'utilité  de  leur  patrie ,  tra- 
duit de  L.  Rerchtold  par  C.  de  Laste.yrie.  1797» 
2  vol.  în-8®. 

Par  l'auteur.  Encyelopedia  Egyptiaca,  or  Diçtionary 
of  Egyptian  Antiquities,  by  Theod.  Jos.  Pettigrew. 
Londres,  18^2,  in-8*. 

Par  l'auteur.  Exercices  polyglottes;  thèmes  ^anglais  y 
allemands^  italiens  et  espagnols,  par  le  docteur  Jost. 
In-8®,  4  cahiers. 

Par  Tauteur.  '  Griechisches  fVurzellexîcon  ,  par 
M.  Renfey.  Reiiin,  18^2,  in-8^  tom.  U. 

Par  l'auteur.  Histoire  de  V érudition  orientale,  par 
M.  DussiEux.  Paris,  1862,  in-12. 

Par  M.  Marcel.  Annuaire  algérien  pour  Van  18i2^ 
correspondant  à  tannée  1258  de  Vhégire,  Première 
partie.  In-8". 

Par  l'auteur.  Notice  sur  deux  ouvragés  de  M,  Gi- 
rauU  de  Prangey  intitulés  :  Monvm9NTS  arabes  et 
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MAVBESQVES,  JSTC.  et  EsSÀI  SUR  LARCHITEÇTVBB  PSS 

Arabes,  etc.,  par  M.  REiiiAm).  In•8^  (Extrait  du 
Journal  asiatique.)  / 

Par  Tauteur.  Strjparya,  épisode  du  Mahibaratd , 
*ad.  du  sanscrit  par  M.  Éd.  Foucaux.  In-8".  (Ex- 
trait du  Journal  asiatique.) 

Par.Tauteur.  Note  supplémentaire  à  la  traduction 
du  TcmsoU'PEl,  par  M.  Éd.  Biot.  In-8*.  (Extrait 
du  Journal  asiatique.) 

Rapport  à  l'Académie  des  sciences  sur  qa  Catalogue 
des  '  météores  observés  en  Chine  de  687  à  1276  avant 
notre  ère,  par  M.  Biot.  (MM.  Ârago  et  Babinet, 
conunissaires.)  • 

Par  l'auteur.  Lettres  à  M.  Reinaud  sur  qu^^es 
points  de  la  numîsmatuiue  oHentaU ,  par  M.  Fr.  de 
Saulcy.  (Lett.  7»  8,  9  et  no,  ext.  du  Journal  asiat.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Journal  of  ihe  Asia- 
tic  Society  of  Rengal.  N"  1 1 6. 

The  Journal  of  ihe  Royal  Geographical  Society  of 
London.  Vol.  XI,  part.  i. 

M.  Landresse,  au  nom  de  M.  J.  Mohl,  donne 
lecture  du  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la 
Société. 

M.  Eyriès,  au  nom  de  MM.  les  C(snseurs,  rend 
xîompte  de  la  comptabilité  de  la  Société  pendant 
Tannée  i84i,  et  ij  propose  de  l'adopter  telle  qu'elle 
a  été  arrêtée  par  la  comïnission  des  fonds.  M.  Ey- 
wès  demande  en  même  temps  que  des  remercî- 
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flients  soient  adressés  à  MM.  les  membres  4^  ^ 
eompiissioii  des  fonds,  au  trésorier  et  à  l'agent 
de  la  Société,  pour  le  soin  avec  lequel  ils  se  sont 
occupés  des  intérêts  de  la  Société.  Rassemblée, 
consultée  par  M.  le  Président ,  adopte  ces  diverses 
propositions.     , 

.  M.  BioT  lit  au  Conseil  des  Considérations  sur 
la  constitution  politique  de  la  Chine  au  tejqpps  des 
Tcheou  (xn*  siècle  avant  iiotr%(ière). 

Uheufe  avancée  ^'a  pas  permis  d'entendre  la 
lecture  des  Fragments  de  Prem  sagar  ,  poème 
hindou  sur  la  vie  de  Krichna,  qu'avait  annoncée 

M.  Garcin  de  Tassy. 

• 

(3n  procède,  conformément  au  règlement,  au 
remplacement  des  men^res  sortants  du  Conseil ,  et 
le  dépouillement  du  scrutin  donne  les  nominations 
suivantes  : 

Président  :  M;  Amédée  Jaubert. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Caussin  de  Perceval. 

> 

Sem^élaire  :  M.  Eugène  Burnodf. 

,  Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F,  Lajard. 

Meâibres  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  Bdrnouf  père,  Feuillet,  Mohl. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  L.  Dùbjsdx  ,  ETKiàs , 


t«  "  ' 
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Gargin  de  Tassy,  Stanislas  Julien,  Réinaud,  Fau- 

RIEL,  BlANGHI  et  HaSE. 

Bibïothécaîre  ;  M.  Pages.  . 
Censeurs  :  MM.  Eyriès  ,  Reinaud. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

Pouf  copie  conforme  : 

Edg.  BURNOUF, 

Secrétaire. 


TABLEAU 

DD  CONSEIL  D'A^INISTRATION, 

CONFORMÉMENT  AUX  NOMINATIONS  FAITES  DANS  L'ASSEMBLEE 

céNÉHALE  DD  3o  MAI  l842. 


PBOTEGTEUR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  i8âi*âa,  fait  à 
la  séance  générale  de  la  Société,  le  3o  mai  i84a ,  par 
M.  Jules  MoHL. 


Messieurs, 

L'annivfersaire  qui  nous  rassemble  anjourd*hui 
forme  tme  époque  dans  l'histoire  de  la  Société  asia- 
tique, car  il  marque  la  fin.  de  la  vingtième  année 
de  son  existence;  et,  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
où  tout  change  et  passe  si  vite ,  ce  n^est  pas  sans  un 
juste  orgueil  qu'ime  société  con^me  la  nôtre,  qui 
n^existe  que  par  le  lihre  concours  de  ses  membres , 
et  à  laquefle  aucun  intérêt,  autre  que  celui  de  la 
science ,  ne  se  rattache ,  peut  voir  s'accomplir  cette 
première  période  de  sa  vie.  Il  est  naturel  que,  dans 
une  pareille  circonstance ,  nous  cherchions  à  nous 
rendre  compte  à  nous-mêmes  du  chemin  que  nous 
avons  parcouru ,  des  résultats  auxquels  il  nous  a 
conduits  et  des  efforts  qui  nous  restent  à  faire  pour 
atteindre  le  but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs 
de  la  Société.  Vous  me  permettrez  donc  de  vous 
entretenir  en  quelques  mots  de  ce  sujet: 

La  création  de  la  Société  a  été  provoquée  par 
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l'accroissement  extraordinaire  qu'ont  pris ,  de  notre 
temps,  les  études  orientales  .^Autrefois,  eïïes.se  bor- 
naient à  peu  près  aux  langues  et  aux  littératures 
qui  pouvaient  servir  à  Tinterprétation  de  iar  Bible  ; 
et,  si  quelques  hommes  placés  dans  des  conditions 
particulières ,  comme  les  missionnaires  français  en 
Ghiiie ,  ou  devançant  les  idées  et  les  besoins  de  leur 
siècle  j  comme  Hyde,  Deguignes,  Anquetil,  s'occu- 
paient de  quelques  autres  parties  dés  lettres  asiati- 
ques, ils  se  trouvaient  iaoiés  et  comme  en  dehors  du 
courant  de  l'érudition.  Sir  W.  Jones  fut  le  premier 
à  considérer  la  littérature  orientale  comme  un  tout 
immense  desliné  à  servir  d^  base  à  l'histoire  de  l'hu- 
mariité ,  et  dont  chaque  partie  devait  concourir  à 
éclairer  *  tout  le  reste.  Peu  à  peu  ce  beau  rêve  fat 
on  ne  peut  pas  dire  réalisé ,  car  il  est  loin  de  l'être 
encore,  mais  compris;  l'œuvre  fat  commencée  de 
toute  part ,  et  la  curiosité  impatiente  de  la  partie  la 
plus  éclairée  du  public  européen  soutint  les  savants 
dans  leur  nouvelle  et  immense  carrière ,  en  même 
tempfi  que  les  gouvernements  comprirent  l'impor- 
tance qu'il  pouvait  y  avoir  à  seconder  les  efforts  de 
cQux  qui  s'apprêtaient  à  la  parcourir;  des  chaires 
pour  l'enseignement  des  langues  principales  farent 
créées ,  et  quelques  administrations ,  à  la  tête  des- 
quelles se  sont  toujours  trouvés  le  gouvernement 
français  et  la  Compagnie  des  Indes,  accordèrent 
leurs  secours .  à  la  publication  d'un  grand  nombre 
tie  grammaires,  de  dictionnaires,  de  textes  et  de 
traductions  d'ouvrages  orientaux. 
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A  mesure  que  le  cercle  de  ces  études  s'étendait, 
il  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  un  individu 
de  suivre  ce  mouvement;  et  ce  quon  appdait  au- 
trefois un  orientaliste  ne  pouvait  plus  se  rencontrer, 
parce  que  la  vie  ne  suffisait  plus  pour  ejnbrasser 
tant  et  de  si  diverses  langues  et  littératures.  Il  se 
peut  que ,  pai*  le  progrès  des  méthodes ,  l'accrois- 
sement des  secours,  la  publication  et  la  traduc- 
tion des  textes  ;  un  seul  homme  parvienne  un  jour 
à  réunir  la  connaissance  des  principales  langues 
de  rOrient,  mais  ce  ne  sera,  dans  aucun  cas, 
que  lorsque  rimpression  des  ouvrages  classiques 
aura  obvié,  à  Ténorme  perte  de  temps  quei'usage 
dés  manuscrits  entraîne  nécessairement.  Cependant, 
malgré  cette  subdivision  du  travail ,  à  laquelle  nous 
sommes  réduits  par  Tétat  actuel  de  nos  connais- 
sances relatives  aux  différents  peuples  de  l'Asie,  il 
existe  entre  elles  un  lien  si  naturel,  elles  ont  tdle- 
ment  besoin  l'ime  de  l'autre  pour  s'éclairer ,  qu'on 
a  été  conduit,  presque  forcément,  à  chercher  dans 
une  association  cette  universsdité  d'études ,  qu'au- 
cun homme  isolé  ne  pouvait  plus  atteindre. 

M.  le  comte  deLasteyrie,  qui,  le  premier  en  France, 
fut  firaippé  de  l'urgence  de. ce  besoin,  pi^oposa,  en 
1 82 1 ,  à  MM.  Rémusat ,  Saint-Martin  et  à  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  la  fondation  d'ime  Société  asia- 
tique. Ces  hommes  éminent^  comprirent  sur-le- 
champ  la  portée  de  ce  plap,  et  s'appliquèrent  à  le 
mettre  h  exécution,  Ils  s'adressèrent  à  M.  de  Sacy, 


•/ 


I 


JUIN  1842.  "     477 

à  qui  tout^  TËurope  assignait  depuis  longtemps  la 
première  place  parmi  les  orientalistes,  et  sdiici- 
tèrent  sa  coopération.  M.  de  Sacy  ne  croyait  pas 
beaucoup  à  la  durée  des  sociétés  libres ,  mais  il  ne 
refusa  ni  son  temps  ni  l'influence  de  son  nom  à 
une  institution  qui  pouvait  être  utile  aux  études 
qui  avaient  fait  sa  gloire ,  il  accepta  la  présidence  de 
ia  Société,  et  vous  savez  tous  avec  quelle  suite  il 
^'appliqua  à  la  soutenir,  et  avec  quel  dévouement 
U  reprit  ses  Tonctions ,  lorsque  la  mort  presque  si- 
multanée de  MM»  Rémusat  et  Saint-Martin  eut  mis 
pour  un  instant  Texistence  de  notre  institution%i 
péril.  La  Société  rechercha  de  plus-,  dès  «a  nais- 
sance, Tappui  d'un  prince  qui  s'était  toujours  dis- 
tingué par  son  amour  pour  les  sciences,  et-  S.  A.  R. 
le  duc  d'Orléans  voulut  bien#iccepter  le  titre  de 
président  honoraire;  il  se  rappela  que  son  grand- 
père  avait  eu  l'idée  de  fonder  lui-même  une  société 
pour  l'aVancement  des  lettres  orientales,  et,  non 
content  de  venir  en  aide  à  la  Société  par  ses  dons 
et  le  poids  de  son  nom ,  il  voulut  prendre  une  part 
personnelle  à  ses  travaux,  et  beaucoup  d'entre  vous 
se  rappelleront  Taîvoir  vu  présider  à  vos  séances, 
dans  la  salle  même  où  nous  sommes  rassemblés  au- 
jourd'hui.        . 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'eut  lieu  la  for- 
mation de  la  Société  ,  le  premier  avril  182a.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  marquant  dans  les  lettres , 
en  France  et  à  l'étranger,  voulut  participer  à  ses 
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traFvanx  \  ;ie  nombre  de  ses  membres  s'éte^ra ,  dès  la 
première  année,  à  li»  duffr^  tel,  quç.  son  avenir 
devait  paraître  assuré  ^  et  elle  a  tFaV^Qsé,  depuis  ee 
temps  ^  les  plus  graàds  dangers ,  sans  çti  être  ébran- 
lée. La  révolution  la  priva  tout  à  coup;  de  la  moitié 
dé  ses  membres,  mais  elle,  s  est  recrutée  danjs  v^e 
génération  plus  jeune.  Li  mort  lui  a  enlevé  les  plus 
illustres  de  ses  fondateurs  î  elle  a  perdu  en  peu 
d'années  MM.  de  Sacy,;  Rémusat,  :Saint*Martin, 
GhampoHion,  Chézy»  Klaproth,  mais*  elle  a  eu  as- 
sez de  force  pour  supporter  ces  pertes  itréparablçs. 
BfeBn,  elle  a  échappé  ^u  plus  grwd  péril  qui  puisse 
menacer  une- institution  comme  la  nôtre,  aux  dis- 
sensions intérieures;  elle  ne  s'est  pas  laissé  détour- 
ner un  ^ul  instant  du  but  qu'elle  s'était  proposé , 
et  n'a  pas  cessé  de  ||Dufsuivre  le  plan  qu'elle  s'était 
tracé  dès  le  principe. 

Son  premier  soin  a  été  de  créer  un  jorftttal  uni- 
quement destiné  aux  lettres  orientades.  Le  seul  re- 
cueil de  ce  genre  (jui  eût  eiisté  en  Europe ,  Les  Mines 
de  l'Orient  y  avait  cessé  d«  paraître.  Mais  une  science 
qui  a  de  la  vie  ne  peut  se  passer  d^un  pareil  organe; 
on  a  besoin  de  publier  les  découvertes  que  chaque 
iour  amène;  on  veut  livrer  à  la  discussion  les  idées 
dont  on  est  occupé;  on  veut,  ou  traiter  un  pomt*' 
particulier  qui  n'intéresse  que  les  honlimes  spé- 
ciaux, ou  enregistrer  un  fait  important,  qui  ne 
fournirait  pas  matière  à  im  livre;  on  veut,  avant 
tout,  savoir  ce  qui  se  fait  dans  toutes  les^  branches 


^  JUIN  1842.  479 

d'une  étude  dont  on  ne  peut  embrasser  qu'une  par 
tie.  Or,  à  cet  égard,  les  journaux  ont  remplacé, 
au  grand  avantage  de  la  science ,  d'un  côté ,  Tim- 
mensé  correspondance  que  les  savants  étaient  au- 
trefois obligés  d'entretenir  entre  eux ^ et,  de  l'autre, 
les  opuscules  isolés  qu'il  est  si  difficile  de  réunir. 
C'est  pour  rendre  ces  services  qu'a  été  créé  en  1 828 
le  Journal  aàiatiqiie,  qui  est  arrivé  aujourd'hui  à  son 
quarantième  volume,  et  si  ce  recueil  n'a  pas, at- 
teint le  but  4e  ses  fondateurs  aussi  complètement 
qu'il  serait  possible,  il  en  a  du  moin^  approché 
aussi  près  que  le^  eireonstances  l'ont  permis,  et  je 
crois  que  personne  jie  nielra  qu'il  ne  soit  en  pro- 
grès à  beaucoup ,  d'égards.  .Pendant  les  six  pre- 
mières années  de  son  existence,  la  Société  n'était 
pas  assez  sûre  de  ses  ressources ,  pour  se  charger 
dde^même  de  la  publication  du  Joutnal.  Mais  lors- 
c[ué  l'affluence  des  matières  exigea  que  le  cad^:e 
en  fût  agrandi,  elle  le  prit  à  sa  propre  ohiarge,  et 

se  décida  à-  le  confier  aux  presses  de  l'Inipriap^erie 
royale.  Cet  établissement,  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  du  monde ,  pouvait  répondre  seul ,  par  l'a- 
bondance des  caractères  de  tous  genres  qu'il  pos- 
sède ,  et  par  l'habileté  de  ses  employés ,  aux  exi- 
gences d'un  recueU  s'occupant  de  littératures  si 
diverse^*  et  son  administration  trouva  ces  exigences 
mem^  avafitageuseà ,  en  ce  qu'acnés  exerçaient  ses 
compositeur»  aux  travaux  les  plus  diflficiles.  Elle  a , 
dans  tous  les  temps  et,  surtout  dans  le  nôtre,  en- 
couragé les  publications  orientales;  et,  en(X)nsentant 
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à  ouvrira  la  Société  asiatique  un  crédit  annuel ,  elle 
nous  a  mis  en  état  de  doilner  au  Journal  une  éten- 
due presque  double  de  celle  qu*il  avait  eue  au  com- 
mencement ,  et  de  satisfaire  ainsi  au  zkàe  croissant 
de  nos  collaborateurs. 

Le  second  but  que  la  société  se  proposa  fut  d'en- 
courager rimpression  de  textes ,  de  traductions ,  de 
dictionnaires  et  de  grammaires,  fl  y  a  malheureu- 
sement aujourd'hui  peu  d^ouvrages  orientaux  qui 
puissent  paraître  sans  exiger  un  sacrifice  considé- 
rable ;  aussi ,  la  Société  a-t-elle  cru  devoir  facilita, 
par  des  souscriptions  plus  ou, moins  importantes, 
des  travaux  qui  n  auraient  pu  voir  le  jour  sans  son 
aide.  Elle  y  trouva  l'avantage  d'assurer  la  publica- 
tion de  travaux  importants ,  tout  en  ne  se  chargeant 
que  d une  partie  des  frais.  C  est  ainsi  quelle  a-  en- 
couragé la  publication  du  Hatnasa  de  M.  ;Freytag, 
du  Vendidad  de  M.  Burnouf,  du  Manda  de  M.  Loi- 
seleur,  de  ÏY-king  du  P.  Régis,  el  autres.  Plus 
tai*d  la  Société  s'eisf  vue  obligée  de  restreindre  >  ce 
genre  d'encouragements  quand  elle-même  entreprit 
des  ouvrages  volumineux;  car  elle  ne  s'est  enga- 
gée que  graduellement,  et  à  méisure  nju'elle  sentait 
mieux  ses  forces,  dans  des  publications  dispendieu* 
ses.  Elle  rf^  entrepris  la  publication  de  Meng-Ueu 
qu'en  en  partageant  lès  Irais  avec  M.deLasteyrie  ;  en- 
jsuite  elle  a  pris  courage ,  et  a  publié  successivement 
les  Fables  de  Vartap  dé  M.  Saint- Martin ,  le  Yadjna- 
datta  de  M.  Ghézy,  la  Gramniaire  japonaise  du  P. 
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Rodriguez ,  Télégie  arménienne  sur  la  Prise  d'Édes^re 
par  Zohrab ,  TEssai  sur  le  Palî  de  MM.  Burnouf 
et  Lassen,  la  Reconnaissance  de  Sacountala  par 
M,  Chézy ,  le  Vocabulaire  géorgien-  de  Klaproth ,  la 
Chronique  géorgienne  de  M.  Brosset ,  la  Chres- 
tomathie  chinoise ,  la  Grammaire  géorgienne  de 
M.  Brosset,  et  la  Géographie  d'Âboulféda  par 
MM.  Reinaud  et  de  Slane.  Jusqu'à  ce  dernier  ou- 
vrage, les  livres  imprimés  par  la  Société  avaient 
paru  dans  des  formats  fort  difiFérents,  selon  les  cir- 
■constances  et  la  volonté  des  auteurs  ;  votre  Conseil 
reconnut  que  cette  irrégularité  avait  des  inconvé- 
nients, et  il  se  décida  à  commencer  une  collection 
«miforme ,  dans  laquelle  entreraient  dorénavant  tous 
les  ouvrages  de  la  Société,  à  Texception  du  Jour- 
nal. Les  deux  premiers  volumes  de  cette  série,  con- 
tenant la  Chronique  de  Kachmir  par  M.Troyer,  ont 
paru,  et  te  troisième  contiendra  le  Voyage  de  Schulz. 

L'impression  de  ces  ouvrages  exigeait  Temploi 
de  caractères  qui  manquaient  alors  aux  imprimeries 
ie  mieux  fournies ,  et  la  Société  dut  s'occuper  sur- 
le-champ  à  pourvoir  à  ce  besoin.  Elle  reçut  de  S.  M. 
ie  roi  de  Prusse  le  don  d  une  fonte  de  caractères 
dévahagaris ,  gravés  par  les  soins  de  M.  de  Schle- 
gel ,  et  fit  graver,  à  Paris ,  un  corps  géorgien ,  tandis 
qu'on  exécutait  pour  eUe,  à  Saint-Pétei'sbourg ,  une 
fonte  des  caractères  mandchous  de  M.  Schilling ,  et, 
à  Paris,  une  fonte  des  caractères  pehlewis  de  M.  Le- 
grand.  Maintenant  qu'elle  s'adresse,  pour  ses  im* 
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pressions ,  exclusivement  à  rimprimerie  royale ,  elle 
se  trouve  dispensée  de  tous  frais  à  cet  égard;  car 
ce  magnifique  établissement,  dans  la  noble  ambi- 
tion de  posséder  les  caractères  de  toutes  les  langues, 
et  de  pouvoir  imprimer  tout  ce  qui  peut  s'écrire,  ne 
recule  devant  aucune  difficulté  de  ce  g^ire ,  ni  de* 
vanties  dépenses  que  ces  difficultés  peuvent  exiger. 

Enfin,  là  Société  s'était  imposé  l'obligation  de 
rechercber  et  de  réunir  le  plus  qu'elle  pourrait  de 
manuscrits  orientaux^  et,  à  cet  égard  encore,  un 
heureux  concours  de  circonstances  est  venu  secon- 
der ses  efforts.  Lord  Kingsborough  lui  a  fait  don 
d'une  partie  des  manuscrits  arabes  qui  avaient  au- 
tref(/)is  appartenu  à  Gondé ,  et  qui  contiennent  de 
précieux  matériaux  pour  l'histoire  des  Arabes 
d'Espagne.  Quelques  copies  de  manuscrits  brah- 
maniques ont  été  exécutées  pour  elle  dans  l'Inde. 
Elle  a  reçu  de  la  libéralité  de  M.  Hodgson,  am- 
bassadeur à  Kathmandou ,  vingt -six  manuscrits 
sanscrits  bouddhiques,  et  l'inépuisable  complaisance 
du  même  savant  lui  a  permis  de  faire  copier,  dans 
les  monastères  du  Népal,  soixante -quatre  autres 
volumes  de  la  même  eoUeetion.  Enfin,  elle  doit  â 
la  générosité  de  la  Société  de  Calcutta  un  exem- 
plaire coniplet  de  la  collection  bouddhique-tibétaine 
intitidée  le  Kandjour,  en  cent  quatre  volumes  in- 
folio^  Regardant  ce  don  comme  £ût  plutôt  à  la 
France  qu'à  elie*méme ,  elle  a  cru  ne  pouvoir  mieux 
remplir  les  intentions  des  donateurs  qu'en  dépo* 
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sant  cette  belieeoUecUo£i:àJàBibliotkè<{ise' royale^ 
qui,  depuis  vingt  ans,  a'.viv  psesque  dtmbler  son 
fonds  déjà  si  riche  .^n  manmGcitsî  edçntaasi,  et  dcmt 
radîninistrartion  a-  su  admimbtetxieiliticbncilier;  iés 
précautions  qu'exige  ia  conservation  de&'iuànttsicrîts,» 
avec  l'accès  le  plua.faoâe  qu  il  soit  possible  d'offihtr 
aux  savants  qui  veulent  les  consulter. 


•  I 


Permettez^moi,  maintenant,  de  vous  diïre  en  peu 
de  mots  comment  vous  êtes  parvenus  à  faire  Sme 
aux  dépenses  que  ces  différentes  entreprises  ont  exi- 
gées ,  et  comment  Vous  avez  disposé  des  ^onuQes 
qui  vous  ont  été  confiées.  Vos  recettes  se  coiiipo- 
sent  des  souscriptions  du  Roi  et  des  membres  de  la 
Société,  du  résultat  de  la  vente  dé  tos  ouvmgiQS, 
dune  subvention  du  ministère  de  ïinstruct^oii  pu- 
blique, du  crédh  fflonuel  accordé  par  fliiiprimerib 
royale  et  de  quelques  legs  qui  vous  ont  été  fiûts.  La 
somme  totale  de  ces  diiFérentes>  ressources ,  ju0qi/à 
la  fin  de  Tannée  i84î,  s'est  montée  à  s[ia,&7r  fr; 
Là-dè$sus,  vous  avez 'dépensé ,.  pour  ie  idurmai  i 
92,185  fr;  pour  les  ouvrages  que:  votîs  aveff;|iof 
bliés,  6/i,479  fv.  en  soùscriptioDS  à  des  oujmragcl^' 
orientais ,  6 , 1:  a  7  &.  pour  vatre  '•  bibliothèque;, . 
3,o43  fr.  poUv  achat  de  nMiuscrifcs  ojdëatjaiuji', 
a ,  4 6  3  fr.  pou*  gravui^e ,  de  caractères  ',  ;3 ,  $t'i  8  ^  fi:», 
et  pour  les  fi[^is  de  votre  administration,  3^,4 s< a  fr. 

Il  n'y  a  aucune  branche  d'études  quiait^aqtamt 
be^Oiin  de  la  puissance  que  donne  le  prinolpc'  de 

3i. 
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Tassociation,    et  à    laquelle  les   sociétés  puissent 
rendre  autant  de  services,  que  les  lettres  orien- 
tales, dont  la  position  en  Europe  a  quelque  chose 
de  tout  k  fait  particulier.  Lorsqiie ,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle ,  on  s'aperçut  qiie  la  littérature  orien- 
tale était  destinée  à  agrandir,  d*uhé  manière  inat- 
tendue, le  champ  de  Tintelligence  humaine,  et  que 
rhistoire  des  religions ,  des  lois ,  des  institutions  po-: 
iitiques  et  des  lettres,  devait  en  tirer  des  accroisse- 
ments presque  incalculables  ^  elle  excita  une  curio- 
sité générale.  Mais  ]a  science  ne  pouvait  marcher 
aussi  vite  que  l'aurait  exigé  l'impatience  de  ceux  qui 
en  attendaient  de  nouvelles^  révélations;  la  publi- 
cation des  textes  et  des  traductions,  qui  seule  pou- 
vait donner  une  base  solide  à  ces  études,  ne  se 
faisait  que  lentement,  et  ceux  qui  suivaient  ce  mou- 
vement et  demandaient  des  résultats  généraux ,  ne 
recevaient  que  des  fragments  dont  il  était'  difficffe 
d'évaluer  l'importance,  parce  qn'ils  appàrtrâaient  à 
up  ensemble  immense  dont  on  ne  pouvait  encore* 
apprécier  l'étendue.  Aujourd'hui  même,  où  tant  de 
pr<^rès  réels  ont  été  feits,  oi>  l'histoire  de  l'Orient  » 
été  entamée  de  tous  Ijes  "CÔtéB ,  et  où  chique  année 
apporte; un  riche  tribut  d<e  nouveaux  documents, 
aujourd'hui  encore  ia  littérature  orientale,  malgré 
rintérêt  qu'elle  avait  excité  dans  lé  principe,  est 
eomme  isolée  et  reste  étrangère  aux  études  de  la 
grande  masse  des  lecteurs.  Ce  n'c&t  que  lorsque 
d'importantes  lacunes  qui  existent  encore  dans  la 
connaissanc|e  que  nous  ayons  de  l'Orient  seront 
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coniblées  î  et  c(ue  les  résultats  de  vos  études.auront 
pris  leur  place  dà^s  rbistoire  universelle;  ce  n'est 
qu'alors  4^e  là  publication  d'im  auteur  oriental  et  la 
discussion  d'un  problème  se  rattachant  à  l'histoire 
de  TÂsie  seront  estimçes  à  leur  valeur  réelle;  parce 
que  le  lecteur  a  ignorera  plus  à  quoi  se  rattache 
Voitvrage  ou  la  découvarle  qu- on  iui  ofte ,  et 
pourra  lui-même  la  placer  dans  le  cadre  qui  lui 
donne  de  Timpo^tance.  Pour  hâter  ce  moment,  il 
Êiut  que  le  texte  des  principaux  ouvrages  soit  pu- 
blié, et  c'est  là  que  gît  la  di£Bculté.  H  n'y  a  aujour- 
d'hui que  l'Allemagne  où  le  public  savant  soit  assez- 
nombre^ix  pour  permettre  la  publication  d'un  cer- 
ta^  nombre  d'ouvrages  orientaux;  dans,  tous  les 
autres  pays  de  l'Eulrope ,  il  faut  que  l'auteur,  au  un 
gouvernement,  ou  un  corps  savant  en  fiisselesfr^. 
-Le  nopnbre  toujours  croissant  de  ces  publications 
est  une  preuve  éclatante  du  zèle  des  orientalistes, 
de  l'activité  des  sociétés  littéraires  et  de  l'intérêt  que 
quelques  gouvernements  éclairés  mettent  à  leur 
venir  en  aide;  mais  U  n'en  est  pas  moins,  vrai  que 
ces  résultats  ne  s'obtiennent  que  par  les  sacrifices 
tes.  plus  pénibles  de.  la  part  des  auteurs,  que  les 
encouragements  des  gouvernements  sont  insuffi- 
sants, et  qu'il  faut  appeler  de  tous  ses'  vœux  le  jour 
oti'toûtôuvrs^:  or ieuiîal  digne  d'être  publié  pourra 
paraître  avec  le  concours  et  le  patronage  seul  du 
publio* 

Il  appartient  aux  Jsociétés  asiatiques  de  travailler 
à  atteindre  ce  but  et  à  vaincre  )e  grand  obstade  qui 


\ 
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dons  ari^ét»  atijoprd'hui ,  et  qui  consiste,  avant  tout, 
dasis  rétat imparfait  des  <uimtnuKiiëation5  eatiJeies 
a^hrants  de  r£urope  et  de  rOcienhili  impression  et 
I^ilî&ogtapbie  ont  pénétré  dans  touteis  les.  parties 
dedô^sieiy  et:  ont  détruit  peu  à  peu  tes  préjugés  qui 
existaient  ^li  faveur  des  .manuscrits  :  on  publie 
partout  djes  textes  orientiaux;  mais  le  défaut  presque 
ébfcoiu  d!intermédiairi8  xuutts  empêche ,  non-^seule- 
ibeUt  de  les  obtenir,  maié  souvent  d'en  apprendre 
i'existèaice;  et  poiuiant  les  éditions  du  Caire  et 
djbpahaa  trouveraient  des  acheteurs  en  Europe, 
oamme  celles  de  Palis , .  de  Londres  et  de  Leipzig 
eu  trouveraient  en  Orient.  Les  lettres  orientales 
sedsemhlent  maintenant  à  une  pile  galvanique  dont 
tes  parties  ike  se  touôhent  pas ,  et  il  n  y  a  que  tes  io^ 
ctétëà  ^qùr  puissent  ies^  mettre  en  communication  et 
donner  tdute  leur  puissance  à  deâ  efforts  anjour- 
dlhtÛ! pénibles^/ parce  .qu'ils  sont  isolés. 

w^^iêstasÉkzlidSkàie  de  créer  tes  relations  néces- 
saires ppriir  jûela;  cependant,  plusieurs  essais  qui  ont 
d^  été  faits  montrent  que  ce  n  est  pas  impossible. 
li;.BéHiusat^  et  après  lui  M.  Stanislas  Jnfien,  ont 
trduré  moyen  de  tirer  de  la  piine.  tous  les  livres 
dàh^kieurs  élèves  avaient  besoin;  eatte  voie  peut 
s'élargir <à  mesurer  que  tes  études  dhinoâscs  s'éten- 
dent; dé  kàrte  qu*il  est  deVenu  à  pçu  près  inutile 
d'Imipdmcr  dbesL  noué  des  textes  chinois..  Vous  avez 
vous-mêmes  commencé  à  entretenir  avec  la  ^jciété 
de  iGateutta  des  relations  destinées  à  répandre,  en 
Sur(spe  les  teites»  imprimés  k  ses  frais ,  et  dalis  Tlnde 
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les  ouvrages  publiés  par  yons.  Cet  exemple  a  été 
imité  en:  Allemagne ,  et  il  serait  possible  de  fl(»mer 
à  ces  cofldmunicatîons  une  étendue  beaucoup  plus 
grande  et  de  les  rendre  plus  efficaces.  Vous  avez  eu 
pendant  quelque  temps  f  espoir  de  voua  servir,  par 
iinténnédiaire  de  quelques  musulmans  au  Caire,  du 
pèlerins^e  ^e  ia  Mecque  comme  moyen  de  répandre 
danSitous  les  pays  musulmans  les  ouvrages  publiés 
4?p  Europe  ;  et  isi  ce  plan  n  a  pas  été  suivi  d'effet , 
c'est  tmiquen^ent  parce  que  ce  n'était  pas  à  une  as- 
sociation que  nous  avions  affaire ,  mais  à  des  indi- 
vidus.. Il  est  donc  à  désirer  que  les  sociétés  asiatiijues, 
\ non-seulement  se  maintiennent,  mais,  qu'il  s'en 
ferme  de  nouvelles  »  surtout  dans  les  gratides  villeâ 
de  rOrient  où  le  savoir  est  encot*e  en  honneur,  et 
qu'elles. servent  à  nous  mettre  en  contact  nlus  in- 
timé avec  les  lettrés  de  tous  les  pays  de  l'Asie, 
contact  qui  servirait  puissamment  en  Orient  la  cause 
de  la  civilisation;  et  en  Europe  celle  de  la  science. 

Le  coéapte  général  des  affaires  de  la  Société,  que 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  soumettre ,  com- 
prend les  faits  accomplis  pendant  le  cour^  de  l'année 
dernière,  en  sorte  que  je  n'aurai  pas  à  vous  entre- 
tenir séparément  des  travaux  de  votre  Conseil  peo^ 
dant  cette >. animée;  mais  il  me  reste  à  remplir  le 
U!Ùte  dévoie  de  dire  quelques  mots  des  pertes  que 
vous  avez  faites  par  la  mort  de  deux  de  vos  mem- 
bres les  plus  distingués.  Geoi^es,  comte  de  Munster, 
assodé  étranger  de  la  Société ,  était  né  le  a  9  janvier 


488  JOURNAL  ASIATIQUE. 

1 79& ,  et  est  mort,  d'une  manière  iTàtale,  le  ao  maEis 
1 8Â2.  Il  avait  servi  dans  Tlnde ,  et  en  avait  rapporté 
la  connaissance  de  plusieurs  langues  asiatiques ,  jointe 
à  un  zèle  ardent  pour  Ja  littérature  orientale,  à  Ta- 
vancement  de  laquelle  il  n  a  pas  cessé  depuis  de  con- 
sacrer son  temps  et  l'influence  que  lui  donnait  sa 
haute  position.  Il  devint,  dès  le  commencement,  un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  Société  asiatique  de 
Londres;  plus  tard,  il  fonda  le  Comité  des  traduc- 
tions, qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  science , 
et  k  la  direction  duquel  il  donna  les  soins  les  plus 
constants;  enfin,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
coopéra  activement  à  la  fondation  de  la  Société  pour 
la  publication  des  textes  orientaux,  dont  il  fut  le 
premier  président.  Ses  propres  plans  littéraires 
étaient  très-vasteS  ;  son  idée/favorite  était  celle  d  une 
grande  encyclopédie  des  sciences ,  quil  voulait  faire 
publier  en  arabe,  pour  la  faire  passer  ensuite  dans 
les  aulnes  langues  de  TAsie.  Il  avait  entrepris  une 
Histoire  de  l'art  militaire  chez  les  Orientaux ,  dont  il 
n'a  paru  qu'un  chapitre  sur  l'Emploi  des  mercenaires 
musulmans  dans  les  armées  européennes,  qui  a  été 
inséré  dans  votre  journal  (v.  X  et  XI).  Les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  étaient  immenses;  et  vous  avez 
pu  voir  par  la  brochure  arabe  qu'il  a  publiée  ici,  et 
dans  laquelle  il  adressait  des  questions  aux  savants 
de  l'Orient  et  leur  demandait  des  manuscrits,  com- 
bien il  voulait  encore  y  ajouter.  U  avait  fait  im- 
primer, ppur  son  usage  particulier  et  pour  faciliter 
sa  rédaction  définitive ,  les  parties  de  l'ouvrage  qm 
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itaient  à^à  rédigées;  mai,  û  est  douteux  que. 
même  à  Paide  de  ce  secours ,  il  se  trouve  quelqu'un 
qui  puisse  achever  et  publier  ce  travail,  conçu 
sur  un  plan  tellement  vaste ,  que  c'était  plutôt^une 
histoire  cte  la  civilisation  des  peuplés  de  TAsie  qu'un 
traité  sur  leur  art  militake.  Lorsque,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  dernière ,  il  fut  nommé  président  de 
la  Société  de  Londres ,  il  se  proposa  de  composer 
une  suite  de  discours  annuels ,  ^Kis  lesquels  il  vou- 
lait j&ire  connaître  ce  que  ie^^Bropéens-  ont  em- 
prunté à  l-A^e,  ce  que  rOrientJHIçu  de  rOccidént, 
et  ce  qu^il  y  avait  à  faire  potnr  favoriser  cette  in- 
fluence mutuelle.  Son  premier  discours  ét&lt  presque 
terminé  au  moment  de  sa  mort,  et  sera  publié  par 
M.  Sprengery  le  confident  de^tous  sedtrdvaux;  mais 
je  ii€  sais  si  les  appendices  très-curieùit  qu'il  avait 
préparés,  et  qui  auraient  formé  un  volume  consi- 
dérable ,  sont  en  état  d'être  publiés.  Sa  mort  est  une 
très-grande  perte  pour  les  lettres,  et  les  orienta- 
listes du  continent  lui  doivent  le  souvenir  le  plus 
affectueux,  car  personne  n'a  autant  boiitribué  à 
établir  des  rapports  d'amitié  entre  eux  et  les  savants 
de  l'Angleterre  que  le  comte  de  Munster. 

Un  autre  membre  que  notre  Sodété  et  les  lettres 
orientales  ont  à  regretter,  est  l'abbé  Arri  ^  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Turin.  Il  était  né  l'an 
i8oÀ  à  Asti,  et  ^Vait  fait  ses  études  de  théologie  à 
l'univesité  de  Turin ,  où  il  fut  reçu  docteur  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Durant  son  cours^de  théologie,  il 
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commraça:»  Jious  M.  Peyron ,.  ses  études  d*hébreu  et 
d*cimbe^  dout;  il  fit  plus  >  tard  iroJbjét  spheSiei  de  ses 
trairaux;  il.  fat  nomcoé  membre  de  rAcadémie  de 
Tuj^en  1:856»  vint  à  Pam  pour  Gontioiter  âes  re- 
cberch^rf jÉit  jfot  chargé,  en  iSdg,  par  lé  gbuverize- 
méat  piiéiii0ntai9i  de.ia.  pahlfeatiou  de  la  partie  du 
gr^ud .  I^Uvrage  d'Um  -  Khiddouu  qm  traite  de  ïim- 
toire  avant  iislami^me^  Là  preouère  partie  dû  texte 
et  d^  iia,.tri4u^Jtio^Éteit  w^  lorsque  des  af- 

faires de  &miUe  l^BpeUarent  chez  lui;  mais  Texcès 
du  ti^^il  .aydit  o^K  sa  santé  naturellement  déU- 
cate^  ç4^^suecomoPà.  u©ê  nu^adie  de  poitrine  ie 
6^f^^mbiî0  iS4}«  Ses  ooioinaissan^es^: variées,  la 
ifn!^s$t;  de  ^<m  «sprit  et  la^  solidité  de  aon  commerce 
fdis^jient  r^berober  .so^!amitiJé>  et  les.  letstres  orien- 
tales. q$[  ItaUe^.oat  pecdu  en^luiun^.  leurS(amis  les 
{duÂ  gavante  et  les  pltts^jtélés^  :.  , 

.  Q^me  re^t^i,  mesriatirsj  à. vous  présenter  le  ta- 
bi^au.iuÂiihqictidess  progrès  qujâ  laJittérature  orien* 
taie  ai  faite  depuis  notre,  dernière  assemblée.  Il  sera 
malbeuceusement  tcès^încomplet ;  cai?|.par  diverses 
circonstanees^  les  nouvelles  littéraires  de  presque 
tous  les  points  de  TOrient  nous  manquent. 


î:* 


La  littérature  ayiibe,  qui.,  par  des  jraispmsdiBFé- 
rentesi  mais  également  puissantes ,.  restera  encore 
longtemps  la  branche  la  plus  .cultivée  des  lettres 
orientales ,  au  moms  en  Fi;ance  et  en  Allemagne ,  a 
reçu  phisij&urs  accroissements  notables.  Mais  avant 
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(fea  p9tri^r,  j*ai  à  remplir  une  lacooe  quie  j'ai. été 

Q|>ligé.  de  iMSser  dand  le  rapport  de  i-annéé  dernière , 

PM ^&.9U0  i'oi^vragè  que  j'suraiS'  du  accàonccff j  aétait 

pa^.arçiv;éal^ari3«  G*estJa  traduction  du  diotiônuaire 

de^  pl^Rte^  médicincdte  dlbn  al  Beithar,  par  M«  de 

Spntheimer^  Tout. le  moadie  aait  quel  graud^rôle.  la 

^deeii^  fff9k>fi  ^  joué,  au  moyen,  âge v^t  que  cest 

par  ejlle  que, la.  9oiénoê  alpéDétré.dam  les  écoles 

ji^ives.  et  chyétieones.,  iôù  les.noma  d'AnriQenné^  de 

Kbazçs.»  d'Ayçrroê»  »  dlba  dl  Beithar  et  ^'autress  oiit 

lp»glSMPf.  feit:  W^toçité.  Pieu;  à  peu;  <itt;iea  a.  ou^ 

b^i^i.,^^.peut-eire  sou9  le  m{:fK)rtde  la  pratique , 

dapfi  tollés. lâ^i  t9s  t3FQp  af}uh  kiiîaqppovt  de^^'faistdire 

des  scienç^^ià^Jaurd'Mi v;  iojQ.  commence^  r^rer 

cdiXV^MvX^f  QtJl'wR  idea  prentoers  J&rqita  de  cette  nou- 

y^Uç'tfiidan^p^d^ft  étudeB^rest  I<x«iYràgeidé  M.  de 

Sm>lèi|^imçnr«.  ' AboU  Mobamsn^d ,  Iba  >.  ai  Bèitbar  était 

né  à  Jj^ftl^k  ver^  h  ê»  du.  xtiV  siècle,  j^près  avoir 

cofQ^^ascr'é  .up!e  gratide  partie  de  sa  vie  àrritude  de  la 

utéd^qi^e^et  h  des  Yoyages'4»ciQntifii^ea.aoiOiieiKt, 

il  cqmppsf^  $00:  dictionnaire.  Sa  méthode  est  très- 

sinq^ig^i  4I  armiiig^  la  matière  médicale/al{Uiabétique- 

ment;/cpiiii9ftence:  chaque  articlefMar  jbes.  ndîqs  que 

la  substance  dont  il  traitfa  porte  dans  d^àutrea  langues, 

en,  dojiue  ensuite  la  deicription ,  et  en  énumère  les 

propriétés:  médicales  d*^rè^  Galien  «  Dioscoride ,  iei 

miéd^^ihs: arabes,  .ç^rsims  et  syriens,  et  d'après  ses 


■■\  » 


^  ZusammenstelUing  einfacher  Heil  und  Nahran^smittel  von  Ebn  Bei- 
ihâr,  «nAden^dbbohen  osherMit  Von  Dr»  F.  voa  Sontheinier<.>Sttitt- 
gart,  i84o;v9i.  I*  gr»  in-^^  •      :  .       . 
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propre^  observations.  li  n'y  a  qu*un  médecin  qui  pou- 
vait traduire  cet  ouvrage ,  et  M.  de  Sontbeimer  a 
rendu  un  véritable  service  aux  sciences  en  ie  faisant 
coimaiU'e.  Les  difficultés  de  ce  travail  sont  f(»t 
^ranidés  et  quelquefois  in^nnontabies  en  Europe , 
parce  que  les 'descriptions ^botaniques  sont  souvent 
trop  imparfaites  pour  pertnett!*e  de  reconnaître  les 
plantes' avec  eertitùde.  M.  de  Sontheim^r  a  pris  le 
meiiietir  moyen  pour  remédier  à  cet  inconvénient  : 
il  annonce  qu'il  ajoutera  au  second  et  dernier  vo- 
hune  de is(»iouvrage  la  liste  des  plantes  qui  lui  ont 
laissé  des  dbuites ,  et  en  appdàera  aux  Ei«ropéens  en 
Oriait  qui  pourront  les  retrouver  à  Tâide  de  leurs 
nom%^originaiix,  et  ensmteles  déterminer.    ' 

Le  premier  volume  de  la  traduction  du  diction- 
nairâbidgrapbique  d*Ibn-Kha^kan  ^  parvot^e  con- 
frère  M.  èè  Slane,  a  paru,  et  les  demi  éditions 
du  .texte ,  qui  se  publient  simultanément  à  Paris  et 
k  Goïliingeh,  ont. fait  des  progrès.  M.» de  Slane 
ayantxpdbliè  k  cinqiâème,  jet  M.  Wustenfeld  la 
dixiènle  lii^raison  de  leurs  éditions.  Oâ  4ie  peut 
setoilndr  dé  r^mr  cet  atiteur  fobjet  de  travaux  si 
multipliés ,  quand  ont  réflé^^t  au  rang  qu*il  oc- 
cufvç/ idàns 'la:  littérature  ^sffabe.  Ibn-Kfaallikan  était 
uii  jurisconsulte  d^  xni*  siècle,  qui  passa  sa  vie  dans 
k'ma^trature.et  dans  l^«nseignement.  U  avait  re- 
cueiUi,  pour  son  propre  usage ,  pendant  de  longues 
années,  sur  un  grand  nombre  de  personnages  et 

^  Ibn-KhaUikans  BiographicàL  Dictùmary,  translated  front  the 
arabic  by  the  baron  Mac  Guckin  de  Slane.  Pan$  iBAs/in-^^ 
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sur  leurs  œuvres ,  des  notes  dont  il  finit  par  faire 
un  dictionnaire  biographique.  Les ,  Arabes  possé- 
daient déjà,  avant  lui,  de  nosabreux  ouvrages  de 
ee  genre ,  mais  qui  étaient  tous  consacrés  à  des 
classes  particulières ,  à  %es  sectes ,  ou  aux  hommes 
marquants  d'une  ville.  Ibn-Khallikan ,  le  premier, 
entreprit  un0  biographie  générale;  il  s*était  proposé 
d*en  faire  deux  rédactions ,  d*abord  une  phis  courte , 
ensuite  une  autre  plus  détaillée  ',  mais,  pendant  la  com- 
position de  son  livre ,  il  abandonna  cette  idée,  et  fit 
entrer  dans  la  partie  qui  Toccupait  alors  les  maté- 
riaux qu'il  avait  destinés  au  second  ouvrage.  Ce 
changement  de  plan  introduisit  nécessairement  un 
peu  d'inégalité  dans  l'exécution;  mais  ce  défaut 
n'empêcha  pas  son  livre  de  remplir  une  lacune  qui 
devait  être  fort  sentie.  H  eut  le  plus  grand  succès; 
et  servit  de  modèle  et  de  base  à  un  grand  nombre 
de  suppléments  et.  de  c^tinuations.  Ibn-Kballikan  ' 
s'attache  moins  à  suivre  pas  à  pasia  vie  des  hommes 
dont  il  parle ,  qu'à  montrer  leur  esprit  par  des  extraits 
de. leur  poésie,  et  leur  caractère  par  des  anecdotes. 
Les  nombreuses  citations  de  vers  dont  il  a  parsemé 
son  livre  n'ont  que  pçu  d'intérêt  pour  nous;  caries 
poèmes  arabes ,  à  partir  du  second  ou  du  troisième 
siècle  de  l'hégire , .  ne  sont  qUe  des  pastiches  de 
l'ancienne  et  belle  poésie  du  désert  ;  mais  ses  anec- 
dotes ont  une  grande  valeur^  en  ce  qu'elles  nous 
fournissent  une  infinité  de  traits  du  caractère  arabe 
et  de  détails  de  mœurs.  Cet  ouvrage  sera  toujours 
un  làe  ceux  qu'on  consultera  le  plus  dans  toutes  les 
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rechert^es'  sur  l'histoire  p<ditique  et  littéraire  des 
Arabes,  et  avec  datrtàjif'pltià  àe  fruît  que  M.  de 
Slane  l'a  complété  par  un  commëôtàîre  qui  est  un 
modèle  dans  son  gêilré,  parce  qu'il  donife  au  lec- 
teur,tous  les  éciaircis^emeiÀs  dont  il  là  bdsoiîtt ;  sans 
étouffer  l'ouvragé  original  par  la  répétition  de  ce 
qui  est  ébiinu,  ou  par  des' addiitiotis*  étrangères' au 
sujet.  La  traductK^n,  qttiparah  auk'frsds  du  cdmité 
de  Lùndr^  ;  fermera  quatre  voluQies. 


il 


M.  Cureton  ^  à  publié  à  ï^ondres  le  texte  du  pre- 
miericolume  de  F  histoire  dès  sectes  religieuses  et 
philosophiques,  par Shari^ani/ Cévolutnè contient 
les  nombreux  prolégomènes  de  Fauteur,  et  les  cha- 
pitres relatifs  aux  sectes  musulmanes ,  juives ,  chré- 
tiennes et  persanes.  Le  second  volume,  qui  doit 
terminer  Tou vrage  ^  est  sous  presse ,  et  contiendra 
les  chapitres  sur  les  Selbéens,  les  écoles  philosophi- 
ques et  les  superstMôifô  des  anciens  Arabes  ;  c*est 
une  étfition;  coVre^te  et  bien  exécutée,  d'un  livre 
important  et  rempli  de  diffiôultés.  La  société  des 
textes  de  Londres ,  aux  fr^is  de  laquelle  elle  paraît , 
ne  pouvait  pas  choisir  mieux  pour  commencer  sa 
collection,        ^  ^ 

M.  Veth  ^  a  publié,  à  Leyde  la  seconde  partie  de 


•>      '.t. 


*  Books  oj  reU^iofH  aiU' phihsophioal  iecU;  hf  Mllbàmniéd  ai  Sha- 
raMai^i;  NoW  first  edited  hy  t^e  Rev«  Gutetoo^  Loodon:^  i84d,  iiif8% 
vol.  I.. 

'  Pars  reliqua  libri  as-sojutii  de  nomimbus  reîatiyis  inscripli  Lubb-cJ^ 
Lahab,  edidit  P.  J.  Vet^.Lugduni  i84i,  iti-d" 
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l^uvrage  de  Sdyoutii  \^iui  )les  nf»iga$  ;  muéls  des 
Arabes*  Cette  livraboni  icckmpirfnd  là  fin  da  texte  de 
S^oiiti;  eUe  seii^a  suivie  )d'«mé  trcûâèaie;  qui  con- 
tiendca  les  prolégonsènes  de  l*éditeiir.     ^ 

M.  de  Hàmmer^  -a  £aiV  paraître,  dgtns  plusieurs 
volumes  des  Annales  devienne,  un  travail  très-ëtendu 
su^  la  géogi^hie  de  iArahie^  dans  letquiçl  il  donne , 
par  district  et  par  route,  une  liste  infiniment  plus 
complètes  que  téut  ce  que  l^on  possédait,  des  noms 
de  lieux,  de  iiu»ttagnes,idé  fleuves,  etc.  de  la  pres- 
qu'île arabique  ;  3  ajoute  des  renseignements  nou- 
veaux sur  les  lieux  les  plus  remarquables,  corrige 
les  orliiQgra|èi,es  erronées  de  ses  devanciers,  et  le 
soin  qu  il  à  d'accompagner  chaque  nom  de  son  or- 
tbogréphe  en:  arabe  augmente  de  beaucoup  Tutilité 
de  ces  recberches ,  pour  lesquelles  il  s  est  servi  des 
meilleures  sources  osientsdes  tant  jjnprimées  qulné- 
dites. 

M.  Tornberg  ^  a  fait  imprimer  à  Upsala  des  ex- 
traits  d'Ibn-^Kbaldoup ,  relatifs  aux  croisades,  en  les 
acco^)pagnant  d  une  Iraductiop.  latine.  Cette  partie 
de  Touvrage  dIbn-Kbaldoun  n'est  qu'un  extrait  du 
grand  ouvrage  dIbn-al*Atbir,  et  chaque  publication 
de  ce  genre  ne  fait  qu^àugmenter  le  regret  de  ce 
que  les  matériaux  nécessaires  pour,  une  édition 
complète  dlbural-Âthir  n'existent  pai^  encore  en  Eu- 
rope. Les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Leyde  en 

*  Wiener  Jahrbûcher,\o\.  g2'^5, 

*  ExpeâiUones  Francorum  ex  Ibn-Khàlduno.  Ed.  Tornberg.  UpMlae, 
la4l,'tn-4^ 
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possèdent  quelqfues  volumes,  et  le  gouvernement 
français  en  a  fait  copier  i  Constantinopie  quelques 
autres  qui  sont  destinés  à  entrer  dans  la  collection 
des  auteurs  arabes  sur  les  croisades,  dont  M.  Rei- 
naud  est  chargé  par  l'Académie  des  inscriptions  ; 
mais  il  serait  extrêmement. à  désirer  qu'un  gouver- 
nement ou  un  corps  savant  se  procurait  une  copie 
exacte  et  colladonnée  de  Touvrage  entier,  et  le  fit 
publier;  car  Thistoire  du  khalifat  eM  peut'^tre>  de 
toutes  les  patties  de  la  littérature  arabe ,  celle  qui  a 
fait  récemment  le  moins  de  progrès  et  qui  a  le  plus 
d'avenir. 

L'édition  des  Mille  et  une  Nuits ,  que  M.  Habicht 
avait  commencée,  est  continuée,  depuis  sa  mort, 
par  les  soins  de  M.  Fleischer,  qui  en  a  publié  le 
neuvième  volume.  M.  Pleischer  e^  adopté  la  rédac- 
tion écrite  dans  le  langage  le  plus  populaire,  et 
l'ouvrage  a  gagné  entre  ses  mains  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Les  nombreuses  éditions  et  traductions  fiu  Koran 
qui  ont  paru  pendant  les  dernières  années  ont  dû 
considérablement  étendre  le  cercle  des  lecteurs  de 
ce  livre ,  et  faire  sentir  le  besoin  de  nouveaux  se- 
cours  pour  l'étudier.  M.  Fiûgel ,  à  qui  nous  devons 
l'excellente  édition  stéréotypée  de  Leipz^,  vient  de 
publier  dans  la  même  ville  une  concordance  du 
Koran,  ouvrage  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  littérature  arabe ,  et  qui  remplacera 
avec  avantage  le  Nonjoum  al  Fourkaiiy  publié  à  Cal-, 
^       cutta,   dont  l'usage  n'était  pas  très -commode,  et 
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qui,  de  plas,  était  devenu  extrêmement  rare.  Un 
autre  travail,  qui  se  rapporte  au  Koran,  et  certai- 
nement ie  plus  considérable  dont  ce  livre  a  été 
Tobjet  depuis  bien  longtemps ,  est  annoncé  par 
M.  Fleischer  :  c'est  une  édition  complète  du  cé- 
lèbre commentaire  de  Beidhawi.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  s'est  appliqué  à  réunir  tout  ce  que  les  com- 
mentateurs ^antérieurs  à  lui  contenaient  de  mieux 
sous  le  double  rapport  de  l'interprétation  gramma- 
ticsde  et  de  l'explication  des  traditions  qui  se  rat- 
tachent au  Koran  et  qui  servent  à  nous  en  donner 
le  sens.  M.  Fleischer  ne  pouvait  mieux  choisii^ 
parmi  l'innombrable  foule  des  commentateurs  du 
Koran  ;  mais  c'est  un  ouvrage  d'une  étendue  fort 
considérable ,  et  dont  la  publication  a  besoin  d'être 
encouragée  par  tojis  ceux  qui  prennent  de  l'intérêt 
aux  progrès  de  la  littérature  arabe. 


L'élude  de  la  langue  hiniîarite,  qui  sç  rattache 
si  étroitement  à  celle  de  l'arabe ,  a  fait  pendant 
l'année  dernière  quelques  progrès.  D'un  côté,  les 
inscriptions  trouvées  dans  le  midi  de  l'Arabie  par 
MM.  Wellsted  et  Cruttendeti ;  de  l'autre,  la  décou- 
verte de  la  langue  ekhhéli,  fedte  par  M.  Fresnel, 
avaient  attiré  déjà  l'attention  sur  la  langue  himia- 
rite,  que  l'on  ne  connaissiaîit  que  par  lé  peu  de 
j(<ense^ement$  que  les  Arabes  i^ous;  en  donnent. 

M'.  Gesenius  *  a ,  le  premier,  essayé  l'interprétation 

*  t   ■  .'  .'.•.■ 

^fUé)tr  diê^imjarituche  Spracke  und  SchrifU  von  Dr.  W.  Gesenius. 
fH|fte,  iÏ4i,  m-8'.  (Tiré  de  la  Gazette  litt.  de  Halle.) 
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de  ces  inscriplipns  et  la  Ij^turçi  de  Talphabet  huma- 
rite..  Bientôt  après,  M.  {lœdiger  ^  a  pifbjiié,  sur  le 
même  sujet ,  des  recherches  qu*il  avait  faites  fie.  son 
côté  et  en  même  temps  que  M.  Geseoius.  Qn  ne 
peut  trouver  étonnant  que  ces  deu;L;sav^ts  diffèrent 
sur  quelques  points  dans  une  matièi^e:  si.  neuve  et  si 
obscure ,  et  cette;di£férenee  même  doit  inspirer  plus 
de  confiance  quant  aux  points^  beaucoup  plus  nomr 
breux  sur  lesquels  il$  sont  tombés  ^'^ccojrd.  On  ne 
peut  guère  do^tçr,  aujourd'hui  que  la  curiosité  est 
éveillée  sur  ce  point,  qu'on  ne  parvienne  à  se  pro- 
curer des  copies  du  reste  des  inacriptipns  himiarites 
que  Ton  sait ,  existçr,  à  cqmpléter  les  études  com- 
mencées sur  la  langue  ekhheli ,  et  à  obtenir  par  ces 
moyens  la  solution  certaine  des  questipns  qui  res- 
tent encore  douteuses. 

La  littérature  persane  s'est  enrichie  d  une  nou- 
velle grammaire  ^,  que  des  circonstances  particu- 
lières reconunandent  à  l'intérêt  des  .orientsdistes. 
L'auteur  est  Mirza  Mohammed  Ibrahim,  ,de  Schiraz  ^ 
qui,  après  avoir  reçu  une,  éducation  savante  en 
Perse ,  est  venu  en  Ai^eterre ,  où  il  est  entré  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes,  comme  profes^ 
seur  de  persan  au. collée  de  Haileybury,  -et  a  ac- 
quis une  coni^issance  très-étendue  de,  la  langjue  an- 

^  Vérsache  uèber^iêkimjaritischen  Sckrift^Monamejfte,  von  Fr.  E. 

Rœdiger. Halle,  i84i,  in-a^ 

*  A  Grammar  ofthe  Persian  Language,  by  Meena  Mohammed 
Ibrabeem.  London,  i84i,  in-8^  # 
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gkdfie.  Son'  hùt  »  ed  éûmpo^nt  sa  g^mmeire),*  'èi  été' 
moias<  d'^x^iRsiôr  lesr  règles  fle/  lailiÉo^érdes:  Imlesi 
<pte: celle»  xèe  ià  langue . psci^è ;: mais: isaa- «oiivrage/ 
n  en  est  padiiboinsxi^e  ^'âliré  étodôéi  pei:  lès  .orien^b 
talistes  europëens  i  non^seoiéiiié iitf  rparce  .xpiû  Iûb  i 
dique  quelques;  règles  qui  -ont  édbap^é  à  'sës.  prédeTf 
cesseuriB ,  ou  qu'il  corrige  quelques  faute^  -  idams] 
lesqûé&ês,  ils  ont  pu  tcanber)  mm  ehoôïie  ipacdei 
<{u'on  y  trouve  des  locutions  particulières  i  laldigos^ 
pariée,  do^t  on  entrevoit  déjà  Tusage  dalusiels  ôuv^ 
vrages  classiques,  quoique  irrégulièrement  /eiilex^. 
ception&eHement.  Une  gràede  parue  du  volume  est 
remplie  d*exerdbes  de  syntaxe  en  forme' de  canver^' 
sations.  Cette  méthode  est  ]^e]at-être  moiiksi ,  odn>: 
mode  pour  une  étude  sérieuse  que  ne.  serait  tm 
traijbé  en  rè^e;  màift  personne  ne  lira  cetÊe  partie 
de  Touvrage  sans  en  profiter.  -      •  ' 

Les  travaux  dont  la  littérature  persane  eaf  d'objet. 
psraisfiieQt  avoii;  été  dirigée,  piendlanirannéequi' 
vient  de  s'éc«uler,  plus  |>a]^tipuiièEettièat  sur- Mi 
Livre  des  iWs  deFirdouai,  et  ïardeur  a^ediaïq[^idlijB: 
on recberGhê:a.ujo^d'btii les  traditions  popùla(ires| de  ' 
toutes  les  nations  explique  facilement  cette  préfé- 
rence; Le  second  Volume  de  l'édition  deFîrdôu!5i^ 
qui  fait  partie  de  ici  CôUeçtîpn  orientale  publiée,  par 
rimpnmerie  x:oyale,,  est  achevé,,  Il  compri^d^. les 
épisodes  de  la  guerre  du  Hannaveran,  de  i^ofaïaf^  et 
de  Siawùsch,   et  le  cdinmehcement  du  rèfitii^  de 


\  • 

^  Le  IÀtT€  des  Rois  par [FirdQUsi,  puMté  par  J.  MoM,  t;  II,  Paris  , 
842,  în-fol.  .         ,      :    .^  '    • 
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Keî-Khoftrou.  MM.  <de  Staiicenfeis  et  de  Schwar2-> 
huber  ^  ont  piblié  à  Vienne  une  traduction,  en 
vers  allemands  fort  élégants  ^  de  Tépisode  de  Fir- 
dousi  qui  se  rapfMorte  à  la  guerre^  de  Keî-Kaous  dans 
leMazenderan,  eti'ontaccompagnée.d'un  commen- 
taire. M  ^  de  Starkenfels  ^  seul  a  £ùt  imprimer,  un  peu 
plus  tard ,  aussi  en  vers  allemands ,  une  traduction 
libre  de  l'épisode  de  Zal  et  de  Roudabeh.  M.  Am- 
thor'  a  &it  paraître  à  Leipzig,  sous  le  titre  de  Voiar 
de  l'Orient f  un  recueil  de  pièces  arabes  et  persanes 
rendues  en  vers  allemands ,  lequel  compreâd ,  outre 
neuf  makamats  de  Hamêdani  et  utie  collection  de 
sentences,  les  épisodes  du  règne  de  Djemschid  et 
de  la  naissance  de  Zal ,  tirés  de  Firdousi.  On  est 
étonné  de  Texactitude  de  ces  traductions  de  M.  Am- 
thor,  quand  on  pense  à  la  difiEculté  de  rendre 
littéralement  la  poésie  en  ver».  M.  Amtiior  vient 
de  publier,  dbnjointemenf  avec  M.  Fritsch  *,  un 
recueil  semblable  de  traductions  en  vers  latin», 
dans  lequel  il  a  inséré  des  morceaux  perskns  tirés^ 
de  t>jelalle(b'n-Roumi  et  de  Sadi,  des  poésies  arabes 
empruntées  à  la  Chrestomatbie  de  M.  Grangeret  de 

^  -K^e^AioBf  m  Maseridtran  ax^s  d^a.,  S^haluiameh  des  Ekal-Kasint 
Manssar  el  Firdeiosi  metmch  nehersezi^  von  V.  W.  Edleni  von  Star- 
kenfels urid  Th.  Ritter  von  Schwàrzh'uber.  Vienne,  i^4*,  in-8*. 

*  Salund  Bnââheh.  Fret  n€u:h  àem  persischen.  Von  Weiss  -Edlenriy 
voQ  Staïkdnlbb.  Vienne  i^ii,  in^*.. 

'  SJrnnge  ans  Osten,  nehenezt,  von  £d<  Amthor.  lieipzig,  i84i  ^ 
in-8*. 

*  Hûiii  pênid  et  anhici,  irûmstaUmnt  S.  Aii^thorns  el  A.  Fritscbius. 
Ifeloeabi,  i84a,  in-8*. 
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Lagrange ,  et  deux  épisode^  de  Firdousi  rendus  en 
bexamètres  latins  :  ce  jsont  ceux  de  Kaiouniors  et 
du  combat^tlèi  Rustem  avec  le  dragon. 

G*  est  ansM  à  la  littérature  persane  que  noitô 
sommes,  avant  tout^  redevables  â^vû^Ae-ces  gcandp 
ouvrages  dont  M.  de  {ïammer^PurgstaU  ^  enri^shit 
depuis  longtemps  la  littérature  orientale  :  c  est  l'his- 
toire des  Mongols  de  Perse  ,<  faisant  suite  à  son-  bis* 
toire  des  Mcmgois  de. Russie.  Xe  premier  volume > 
jqui  vient  de  parahre:,  comprend,  en xdnq livres, 
répoque  éeoiiléé  depuis  Djenguiskhan  jusiqu'i 
Baidou  j  II  est  accompagné  partout  de  notés  ;  de 
renvois  aux  sources  et  de  pièces  jmtifipatives.  L'his- 
toire dés  Mongols^est  une  des  parties  des  annales  de 
l'Asie  qui  ont  été,  de  notre  temps,  l'objet  des  tra- 
vaux les  plus  remarquables.  Les  recherches 'de 
MM.  Rémusat,  d'Obsson,  Quatremère  et  de  M.  de 
Hammer  lui-même  ont  jeté  un  grand  jour  sur  ses 
différentes  phases;  maïs  cette  mine  n'est  pas  encore 
épuisée.  On  trouve  partout,  dans  le  vdumfe  ide 
M;  de*  Hammer,  de  ncHweaux  faits  qu'une  lecture 
immense  lui  a  fournis',  et  l'on  y  «uit  avec  un  intérêt 
toujours  soi^enu  le  tableau  de  cette  '  hombte 
époque  oti  la  civilisation  du  khalifaA  périt  sous  unae 
des  conquêtes  les  plus  barbares  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir. 

-  Je  regretterais  de  ne  pouvoir  donner  la  liste  des 

^  Geschichte  àer  Ilchane/doê  ist  derMongoUn  m  Ptrsien,  von  Ham. 
pner-Purgstall.'  Darmstadt,  i8â3,  iIl-8^  Vol.  I. 
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«ouYi^agei»  turcs  jqui  oàt  paru  é  CoisBÎantiaople  pen- 
dant.. i-SAoée  dèrnièce ,  J  ai  M.  da  flbtamter  s'avait 
bien  voulu  pHn^oettreld^ac»  imé^ilhim  Aofiee  dans 
JieoJbwnal"^a»aléque/iCi9ttè\éhiB5i(xn^8Qva  donc  ré- 
^^finéQ^psooUaioBiiaaDf,  -sot  id\ané-  mamèpe  .tdle  que 
jrii]iR'»e  t)èfaiTeB'quy  gagàèr;  >.iC  ^ 

*  >  Avant'  de  quitter^  ie&  ls|térâtures  des  pays  mu^ùl- 
flwns.il  me,e5tp  à  parler ile.iïuefepcB  entreprises 
impbAfoifes  qui  ae  raiiopor^eBiÉ.  à  ieiir  ensemUe. 
Ij^s^dh^Lnifitràtiion^  de;  f  école  deâ  langues  orientales 
"vSvantes  de  J^risTiaeii  ïbBiaexme  idée  de  com- 
méhcer  là  publkation  jd'utte  icotteelion  deGiresto- 
iQbaliûes.>  q[iii  jehibqasaéra .  leâ  pBincipades  langues 
«idd»lieis  die  l'Aaîf ,  et  qui,  par  l'inipdrtanee  et  par 
i%tendue  des  morceaui:  daioifib ,  parait  destina  à 
vendre  ies|)ius'^p:*and6  services*  à  la  littëaatuffè  orirai- 
^ej'Les  prâoaâèirer  iiviafsèas  de  qiàitre  de  ces 
du^cstomatbies.ant  pa47à^^  préssiif:.  La  cfare^- 

4bn»thiè;  Auo^ueHietH^identale  de:  ilJ  Jaûbert  coqi- 
^emw^  pacdà^pektBn/idk  r^amlnassade^ile  Mohasiinéd 
E§mdki  qm/ùâi  mwetpli  k  h  omît  de  France  en 
ii^àiOo  ktdoofi  leJeappon  fiit  ^ngé  9smt  intéiai&mt 
pour êtea^ inséré  dans  les Apoales  bfficiéllfes  deJ'eoa- 
pjreottoiimn.  Le  rapport  dé  Seïd-WabiWB0endi 


)i   «  M 


'  Ckrèêtêmathies  orientales,  ou  Recueil  de  textes  arabes,  turcs,  ^er- 
s^ns,  jSTQCs  mo4en^es,  ari^iéiiiens  et  indostani,  puHiées  saus  les  aus- 
pices de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  et  par  les  soins 
4^ MM»  les pi^S»$8^iiii  de  rjÈcok  royale  et  spéciiûa  desiangnes  orien- 
tales vivantes.  Paris  l^4ll,,in'8^      ' 
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sur  s,<m  ambassade  en  France  dans  Tannée  1^6 
forpiera  lai  seconde  livraison.-  La  chrestomathie 
torque-orientale  de  M.  Qùatreinère  commence  par 
deux  traités  au  célèbre  vîsîr  Aiî-Sc^r,  dont  1  un  port)e 
le  titi^e  ée'DvsfMte  dès  àevtx  Langues;  IWtre,  d'fiîs- 
tM*é  i0s  rois  rf^  P^^se^.  Quelques  autres  ouvîages 
d'Aiî'Schir  et  dés  extraits  des  lÀémoires  de  Baber,  du 
Miradj  et  d'autres  ouvragés  classiques ,  termineront 
cette  chrestôiikiathie  ,'qùi  sera  accompagnée  d*une  tra- 
duction ,  de  ^tomentairès  et  dune  vie  d'Alî-Schir, 
et  fomafera  uA  corps  de  littérature  turque-orientale 
phis  GOïisiâérË^ble^  (Jue  tout  ce  qtd  a  été  publié  jus- 
qu'ici dans  ce  diàdècte.  La  chrestomathie  persane 
commettre  par  la  vie  de  Djènguiskhan  /publiée  par 
M.  Jaubert.  Cette  partie  de  Mirkhohd  était  restée 
inédité  jus<|u'à  présent.  Enfin  lé  premier  fascicule 
de  la  chreslotnalMé'arabe  moderne ,  par  M.  Gaussin 
de  Peroévai ,  noïis  doniie  un  extrait  très-étetidu  du 
raman  d- Âtitiai^. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  a  fait  publier  par  . 
M^  KraJGR:  ^  le  catalogue  des  manuscrits  arabes ,  per- 
sans et  turcs  de  sa  bibliothèque,  et  le  même  savant 
travailla  dans  ce  moment  ail  catalogue  des  manus- 
cbUs  orientaux  de  la  grande  bibliothèque  de  Vienne, 
Tmie  des  fhis  riches^  de  TEurope.  On  ne  peut  qu'ap- 
pila^dir<  ^u  aèle  que  mptitrent  la'  plupatt  des  éta- 
bliskenkentiBi  bonsacrâs  à  la  science ,  pour  faire  con- 
naître   les  trésors  qui  y  sont  déposéB  r  et  vous 

'  '^  IHb  érah^cKen,  pérsichen  wid  i&rkischen  Handsch^ten  der  K, 
K.  Ahadfmie,  voA  A.  K^aift.  Wleo,  i84s.     ' 
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apprendrez  avec  plaisir  que  M.  le  ministre  de  1ms- 
truction  publique  a  chargé  M.  Longpérier  dç  pu- 
blier le  catalogue  complet  et  raisonné  des  médailles 
orientales  du  cabinet  du  roi  à  la  Bibliothèque  de 
Paris.  M.  Longpérier  accompagnera  la  description 
de  chaque  médaille  de  notes  historiques  et  ^éc^^ra- 
phiques ,  et  complétera  son  travail  par  la  notice  des 
pièces  qui  manquent  encore  au  cabinet,  et  qui  se 
trouvent  dans  d autres  collections*/ de. sorte  que  Ton 
peut  maintenant  espérer  de  voir  paraître  une  his- 
toire complète  de  la  numismatique  orientale. 

Le  gouvernement  danois ,  qui  a  donné  de^  si  fré- 
quentes preuves  de  son  amour  pour  la  science,  a 
nommé  une  commission  chargée  de  faire  connaître  » 
par  des  notices  et  des  extraits ,  les  Qianuscrits  inédits 
de  la  bibliothèque  de  Copenhague^  qui  est  très- 
riche  en  ouvrages.  Scandinaves  et  orientaux.  Un  des 
plus  savants  philologues  de  T Allemagne ,  M.  Olshau- 
sen ,  professeur  à  Kiel ,  est  chargé  de  la  partie  orien- 
tale de  ce  travail. 

Enfin  M.  le  baron  Rousseau  ^  a  publié  à  Alger  un 
dictionnaire  biographique  des  meilleurs  poètes 
arabes ,  persans  et  turcs.  Cet  ouvrage ,  préparé  par 
le  père  de  Téditeur,  il  y  a  vingt  ans,  pendant  ^on 
séjour  à  Âlep ,  contient  quelques  données  nouvdles, 
et  répoque  où  il  a  été  composé  explique  pourquoi 
il  est  loin  d*être  aussi  complet  que  Tétat  actuel  de 
nos  études  pourrait  le  faire  désirer, 

^    Parnasse  oriental,  ou  DiptÎQnpaire.  4^   m^itteiMrs. poètes  de 
rOrient,  par  le  baron  A,  Rouwçau.  Âiger„,A34it  inr4^ 
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La  littérature  armémeime  s'est  enrichie  de  This* 
toire  de  rÂrménie,  par  Jean  Càtholicos,  traduite 
par  M.  SaintTMartin  ^  et  publiée,  aux  frais  du  gou- 
vernement français,  par  M.  Lajard.  Jean  Catiioii- 
co®  éteiit  patriarche  d'Arménie  à  la  fin  du  ix'  et 
4lu  commencement  du  x*  isiècle.  B  commence  son 
ouvrage  par  un  exposé  rapide  dé  Taneienne  his- 
toire de  i' Arménie,  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails à  partir  de  la  moitié  du  v"  siècle,  où  finit 
Fouvrage  de  Moyse  de  Khorène ,  et  termine  par  un 
récit,  très- développé  des^  événements  ,accom|)lis 
pendant  la  durée  de  sa  longue  vie ,  auxquels  il  a  pris 
}ui-p)êmQ,  comme  homme  d'état,  une  part  très- 
cionsidérable.  La  traduction  de  M.  Saint-Martin  est 
IrèrfrUltéihde,  .et.  elle  a  été  çubKée  avec  le  plus 
grai^:^Qin  par  M.  Lajard,  qui  y  a  ajouté  une  in- 
troduction, des  notes  et  une  table  de  matières.  Cet 
ouvrée  ;£>rme  le  second  volume  de  la  collection 
des  omveesi  posthumes  de  M.  Saint-Martin,  que  le 
gouvernement,  dans  sa  juste  appréciation  de  la 
grande  perte  que  les  lettres  ont  soufierte  par  la 
mort  prématurée  de  ce  savant,  fait  publier  aux 
frais  de  TËtat.  Leur  position  géographique  mettait 
les  Arméniens  dans  un  contact  forcé ,  tant  avec  les 
Persans  qu'avec  les  maîtres  de  l'Asie  Mineure,  et 
les  malheurs  continuels  de  leur  pays  obligent  leurs 
historiens  à  parler  d'événements  biwi  plus  impor- 

*  Histoire  d'^fménie,  par  le  J>alriarche  Jean  VI ,  dît  Jean  Càtholi- 
cos, traduite,  par  M.  F.  Saint-Martin.  P^ris,  Imprim,  royale,,  i84i) 
inS-. 
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tants  <{ue  ceux  que  {btirniràit!  l'histoire  de  leur  na- 
tkm.  M.  Saint -MarUn  a  montré  dans  ses  mémoires 
sur  r Arménie  quel  parti  on  poiivail 'tirer  des  his- 
tbidens  de  ce  pays  paiir  o^mble^' la>  grande  la- 
cune qtbadàissée  dans  l'histoire  la  dèi^ti^uction  des 
auteurs -persans  'antérieurs  à  TMafn^iïnïe ,  et  qu€^ 
jûrifr  ils  pMivarent' jét^  sur  Thistoiri»  de  l'Asie 
iiaioyémie?  Jean  Gathdicos  est  uik  des  principales 
ftaiircés' aùî  jia  puisé.    '?,  r    .' ; 

:'  En  /quittant  T Asie  occidentale  et  ©ft  nous  tour- 
riaqt  Aièrs  ÏIndeg  nous  trouvons  sur  notre  route  un 
pays  qxd,  depuis  qtieïques' années,  a  fourf)iâux  sa- 
vants àèd  ^teàtériaux  po»  ies  découvertes  ïes  plus 
curieuses,  et  doni  M. fiWilsoai  ^  vient  de  feiiré  l'objet 
d'<une  publication  considérable  soiis  le  iitré  dMf¥Éfia. 
Toutr  le  inonde  ssdt  que  f  histoire?  dô  la^^BiàicItîane 
neatait V  il  y  a  peu  de '■■  temps  eiïcote ,  parmi iai^par- 
ties  ks  plus  ^obscures  de  '  f  hWfoà^e  de  lM]*ïé«l.  On 
possédait  (Quelques  médailles  d%  m  pays^;  làU'Xî^eAes 
oh  était  embarrassé  d'assigner  trn0  date;  et  l'on 
trouvaié  dans  lés  auteurs  chinois  qudques  indfea- 
tions  ^ur  4^  dynasties  biarbqres  qui  auraient  siîkî- 
cëié  md-Tbis  p^ecs)  îÉtàis  rîën  ne  promettait  de 
tiouveites  lumières  siir  lâ^  fm  >de  l'empire  bactà^i)?n  et 
SU1?  son  sort  pendant  les  siècles  suivaitilé,  lorsque 
tout  à  coup  uïi  concours  de"  circonstances  extraor- 
idinaires  a  fait  affluer,  dans  rAfghanistaii^..des  Ëuro- 

^  Ariana  antiifoa,  A  deicriptiije  account  of  tke  antiqtdties  and  coins 
of  Afghanistan,  by  H.  H.WHson.  Londôn,  i84i,  in-4*. 
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péens  de  presque  toutes  les  nations ,  ^t  leur  infati- 
gable acUvité  à  découvert  eh  peu  d'années,  une 
immense  quan^té  de  monumente.  On  a  £)uiUé  de 
nonoibreux  tûp^es,  dont  o»:  connaissait,  il  y  a  trente 
ans,  à  peiné  l'existence,  et  Ton  a  troniréi  tant  dans 
cas  constmotioôs^  quedws  la  terre  nxéme,  des  ins- 
criptions et  4es  quantifiés  jteome».  de  médailles  ^c- 
triennes,  ri^naines,  {)èraànes » indîenrtfes  et  d'autres 
dune  ôdgine  barbare; :CQjtiverl@s<  de  légendes  içn  ca- 
ractères alors  inconnus,  M>  ftriasept;qui,  dès  le  pre- 
mier moment-,  avait  - pres^iiii  rimpôrteoee  de>  ces 
décôuvéïTtes  et  consacré  une  grande  partie  de  ses 
veilles  à  les  fairel^ponnaiti^es  a  eu  li  gloire  de  lire 
l'alphabet  qui  se  reproduit;  s]»r  ie  plus  grand 
nombre  dies  médailles^  barbares  et  dé  porter  îa  lu- 
mière dans  ce  chaos.  Âpi^s  lui,  MM.'Wilsou, 
Lassen ,:  Jatq9i/et«  Mionnét,  Ra<>ul-IVocbeite ,  Grote- 
fend  0t  autreà  savants  opt classé, rpubUé,  j»>mmenté 
et  ejQi  gcandie  par^eexpUqué  ces  reatea:de  l'anti- 
quité. Les  médailles  romaines  et) persanes  ont  servi 
à  ^er  JTâgQ  d€^  topes,  Iqs  médaille^  baètriennes  ont 
rétabjli  1^  liste^  des  ipis  grecs  de  (^  P^ys,  les  mé* 
dailles  barbares,  ont  fait  oonnsy^e.  ks  dynasties 
bactrp>scythiqu0s  qui  dût  reiïvjersé  la  dt^mination 
de^  suço^f^m^:  d!AJl^x»pdre,i  et  4es  <  médaiUes  in- 
diennes ùat .  confirmé  .qb  qu'on  pouvait  pressentir, 
4  après  les  recherches  de  M,  Réinusat,  sur  l'extension 
que  le  bouddhisja^e  avait  pri;s  à  l'ouest  de  l'Indus. 
C'est  peut-être  la  première  foii»  que  la.  numismatique 
nous  tient  kvdu  dti$  apqalei»  d'un  pays  et  stulFit  pour 
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nous  enseigner  les  grands  traits  de  son  Instoire  ;  elle 
nous  moutre  les  différentes  races  qui  ont  prédominé 
dans  la  Bactriané ,  les  révolutions  que  la  religion  y 
a  subies ,  et  les  chan^ments  que  la  lapgue  et  la  ci- 
vilisatioil  y  ont  éprouvés.  La  compagnie  des  Indes , 
voulant  contribuer  à  l'avancement  de  éette  branche 
dejl'archéologie  orientale ,  a  chargé  M.  Wilson  de 
publier  la  collection  de  médailles  ot  d'antiquités  bac- 
triennes^  dont  elle  est  propriétaire.  Cette  collection 
a  été  formée  par  M.  Masson ,  pendant  un  séjour  de 
plusieurs?  années  dans  rA%hanistan ,  au  prix  de  mille 
fatigues  et  de  dangers  de  toute  sorte.  C'est  la  pdus  belle 
qui  existe,  et  elle  se  compose  dé  plus  de  trente  mille 
médailles .  L'ouvrage  de  M .  Wilson  est  divisé  en  quatre 
parties ,  dont  la  première  contient  rhistoire  des  dé- 
couvertes -  des  antiquités  bactpiennes;  la  seconde, 
un  mémoire  détaillé  de  M.  Masson  sur  les  topes  de 
l'Afghanistan  ;  la  troisième ,  un  «xposé  des  idées  de 
M.  Wilsion  sur  la^  géographie  ancienne  des  jf^ays,  qui 
séparent  la  Perse  eti'fade  ;  et  4a  quatrième ,  la  des- 
cription et  la  classification  des  médaâles  de  toute 
espèce  qu'on  y  a  trouvées ,  la  iectiire  des  légendes , 
autaiyt .  qu'elles  ont  été  déchiflrées  jusqu'à  présent , 
et  il»  nombre  considérable  de  plancîhes.  Lés  re- 
chercbes  dont  ces  antiquités  stot  l'objet  ne  sont  p^s 
encore  arrivées  à  leur  terme  :  il  reste  des  leçons 
incertaines,  des  alphabets  et  des  langues  à  déter^ 
miiier,  des  légendes  sanscrites  à  expliquer;  mais  on 
ne  peut  douter  qu'à  l'aide  des  méthodes'  si  rigou- 
reuses qu'on  applique  aujourd'hui  à  ces  études,  on 
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ne  parvienne  à  résoudre  toutes  les  questions  qui  s'y 
cattachent.  Uouvrage  de  M.  WUson  y  coatribuera 
puissamment,  non-seulement  par  les  éclaircisse- 
ments nouveaux  qu'il  fournit,  mais  par  les  maté- 
riaux inédits  qu'il  livre  au  public  savant  et  par  la 
précision  avec  laquelle  il  pose  les  problèmes  à  ré- 
soudre. 

Le  colonel  Sykes  ^  a  publié,  d'abord  dans  le 
Journal  de  là  Société  asiatique  de  Londres ,  et^en- 
suite  à  part,  un  mémoire  très-étcndu  dans  lequel  il 
tâche  de  prouver  que  le  bouddhisme  a  précédé  le 
brahmanisme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
cherche  à  établir  cette  opinion;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, ceux  qui  la  maintenaient  $!attachaient  à  l'hy- 
polhèse  d'un  bouddhisme  ancien,  dont  celui  que 
nous  connaissons  historiqi^ement  ne  serait  qu'une 
forme  moderne.  M.  Sykes ,  sans  pour  cela  rejeter  la 
supposition  d*un  bouddhisme  antérieur,  prend  celui 
de  Sakiamouhi  pour  le  placer  en  tête  du  brahma- 
nisme ,  en  se  fondant  surtout  sur  les  renseignements 
fournis  par  le  F(vkoue-ki  et  sur  l'absence  d'inscrip- 
tions sanscrites  d'une  antiquité  considérable.  C'est 
ime  thèse  hardie ,  et  qui ,  malgré  l'art  avec  lequel 
elle  est  présentée ,  a  peu  de  chance  de  se  soutenir 
contre  les  difficultés  donf  t)hacun  est  frappé  au  pre- 
mier abord;  mais  de  pareilles  discussions  sont  tou- 
jours heureuses  pour   la   science,  parce*  qu'elles 

'  Notes  on  the  religious,  moral  and  political  state  ojïndia  hefore  tke 
Makùmedan  invasion,  hy  Uettt.-co].  Sykes  (Journal  ofthe  royal  asiatic 
sociefy,  n,  xii).  London,  iS^i*  in-S". 
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provoquent  l'examen  plus  attentif  i  dé  tout  ce  jcpii 
peut  contribuer  à  porter  la  lumière  sur  tes  poiiits 
contestés;  et,  dans  le  cas  dontil  s's^it  idi,  ces  points 
sont  de  la  plus  grande  importance  pour  Vhiatoire  de 
la  civilisation,  des  religions  et  des  idées  H^étaphy- 
siques.  / 

On  a  publié  peu  de  textes  sanscrits  dans  rit)tde  ; 
au  moins  il  n*en  est  venu  en  Europe  qu'um  seul , 
cpii^est  rédition  du  Mabanataka^  donnée  par  Kali- 
Krishna  ^  C'est  tm  drame  dootle  sujet  est  le  mêihe 
que  c^ui  du  Rainayana,uet.  dont  i'auttieur  est  in- 
connu. On  prétend  que  Kalidasa  la  revu;  mais  les 
fables  dont  cette  tradition  est  entourée  lui .  ôtent 
toute  valeur.  €e  qu'il  y.  a  dé  certain ,  c'est  que  Tou- 
vrage  est  très-populaire  dan»  les  écoles  brahmaiii- 
ques.  Le  maharaja  Kaii^Krishna  a  agouté  au  texte 
une  introduction  anglaise  rCt  quelques  notes.  On  voit 
dai»  sa  préface  qu'il  en  a  kiéjà  été  &it  une  édition 
en  caractères  beiigalîs,q«i  paraît  être  du  nombiré  de 
ces  ouvrages  qui,  publiés  dans  rinde,  soot  resléa 
entièrement  inconhua  ata  Européens,  f 
.  M.  Hdtzmann^  a  publié  un  recueil  .d'eoBkraits  du 
Mahabbarat  et  du  Hârivansa,  relatif,  à  Indra^  Ces 
morceaux  ont  àe  l'intérêt,  en  ce  qu'ils . ^(Moutrent 
sous  quelle  forme  l'épopée  indienne  a .  représenté 

^  Mahm-NaiaksL,  a  dramatic,  histoiy  oj  hing  JRoma  hy  ffanmnat  : 
translated  into  engUshfrom  the  original  sanscrita ,  by  maharaja  Kali- 
Krisbna  BaKadur.  Calcutta,  i.84o,  in* 8**. 

*  Indnmidsehaja.  Eine  épisode  des  Makabharalu,  b«rau9gegebett 
von  Holtzmann.  Karlsruhe,  i84ii  in-8^ 
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cette  (Uviollé,  qui  JQue  un  jrôle  si.  considéraUe 
d.$ns«l^  hymnes  de3  Yédas.  Le  inêine  auteii^.a  fait 
paraître  jy^i.  traduction. d'un  éfâsode  du  Ramâyaiui^ 
et  une  dissertation  3ur  }ei  zodiaque  indien,  dans  ia- 
queljLçJl  examine  1^3  preuves  qu'ont  fait  vaidir  ré- 
cemmentles  défenseurs  de  l'antiquité  de  ce  zodiaque. 
La  gramiiiaire  sanscrite  a  été  l'objet  de  plusieurs 
travau:ii:  importants.  M,  Wilson  ^»  dont  l'activité  pa- 
raît iiedçubler.  d'année  en  aniiée,  a  publié,  à  Lon- 
dres,  une  grammaire  ^  composée  dans  le  but  de 
d|(wner  aiix  élèves  un  manuel  plus  complet  c^eja 
grammaire  de  Yates.  et  plus  facile  pour  l'usage , 
que  Jes  grandes  ouvrages  de  Fprçter  et  de  Cole- 
brooke ,  et  en  pième  temps  de  simplifier  la  théorie 
du  verbe  sanscrit.  Â  Paris ,  M.  Desgranges ,  qui  a 
été  un  des  premiers,  élèves  de  M.  Chézy,  a  mis 
la  dernière  main  à  une  grammaire  sanscrite  très- 
détaillée ,  dont .  il  s'est  occupé  '  depuis  de  longues 
années;  son  ouvrage  paraîtra  aux  frais  de  l'Inipri- 
merie  royale  et  sera  la  première  grammaire  sans- 
crite publiée  en  France. 

D^  tous  les  dialectes  dérivée  du  sanscrit,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  important  que  \%  pâli ,  qui  avait 
été  la  langue  o£fici€ile  des  dynasties  bouddhiques 
dans  l'Inde,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  langue 

^  Brachsiâche  ans  dem  Eamajanavon  fValmiki»  uehersezl  von  Hoitz- 
maûri.  Karisrube,  i84i,  in-8". 

'  An  introdaciion  to  tlie  ^rammar  of  thfi  sanscrit  Itmgua^efor  the  usê 
ofearfy  students,  by  H,  H.  Wilson.  Londres,  i8/n,  in-8*. 
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sacrée  du  bpuddhîsme>>  dans  la  presqu'île*  au  delà 
du  Gange  et  à-  Ceyla».  C'est  votre  Société  qui  a,  la 
première ,  appelé  Tattention  des  savants  sur  ie  pâli , 
en  publiant  l'Essai  de  MM.  Bumouf  et  Lassen, 
Plus  tard)  M.  Glough  a  Êdt  paraître,  à  Colombo, 
une  grammaire  plus  détaillée  et  un  dictionnaire  ; 
M.  Turnour  y  a  commencé  la  publication  du  texte 
et  de  la  traduction  du  Mahawansa,  qui  est  un 
document  de  la  plus  haute  importance  pour  This- 
toii^e  du  bouddbiâme  ;  enfin ,  M.  Prinsep  a  iu  et 
expli^é  les  grandes  et  belles  inscriptions  en  palî, 
qui  couvrent  les  temples  souterrains  de  ilnde ,  les 
piliers  et  ie  rocher  de  Guirnar.  Une  étude  de  cette 
importance  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  né- 
gligée par  les  savants  du  continent ,  et  M.  Spiegei 
vient  de  donner,  sous  le  nom  de  Kammavakia  ^, 
un  petit  traité  sur  Tordination  des  prêtres  boud- 
dhiques. L'ouvrage  lui-même  était  déjà  connu  par 
la  traduction  de  Buchanan  et  celle  de  M.  Glough, 
et  par  l'analyse  que  MM.  Bumouf  et  Lassen  en 
ont  faite.  G  est  le  premier  teite  pâli  qui  ait  été 
publié  en  Europe.  M.  Spiegei  promet  un  diction- 
naire pâli,  rédigé  d'après  tous  les  travaux  publiés 
jusqu'à  cç  jour,» 

On  peut  espérer  que  la  ptd>lication  des  textes 
sanscrits  prendra  dorénavant  un  grand  accroisse- 
ment en  Allemagne,  par  suite  de  l'acquisition  que 
le  gouvernement  prussien  vient  de  faire  de  la  cé- 

*  Eammavakia,  liber  de  ^ciis  sacerdoiam  bnddiùsticorum ,  pcdiee 
primas  edidit  Fr.  Spiegei.  Bonn,  i84i,  in-8^ 
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lèbre  collection  des  manuscrits  sanscrits  de  feu  Sir 
R.  Chamhers.  Cette  bibliothèque,  qui  se  compose 
de  plus  de  puile  manuscrits ,  est  la  plus  belle  qu  on 
ait  formée  dans  flnde,  à  lexception  de  ç$lle  que 
M.  Golebrooke  y  avait  réunie  et  dont  il  a  fait,  idon 
à  la  compagnie  des  Indes^ 

Parmi  les  langues  qui,  plir  leur  origine  ou/par 
leur  littérature,  se  rattachent  à  Tlnde,  il  y  en  a* sur- 
tout deux  qui  pnt  été,  pendeint  Tapnée  demièi^e, 
Tobjet  d'études  nouvelles;;  c€i  spnt  le  tibétain  6t  le 
tardai.  M.  le  0|inistre  de  i*ij;ifiti|ucjtion  publique  a  fait 
ouvrii%  à  TËcole  des  langues  oriejçitales  vivante^; ,  Un 
cours  de  langue, et  de  littérature  tibétaines,  qu*il.a 
confié  à  M.  Fouçs\ux,  et  que  celui-ci  a  çomip^neié 
par  un  discours  ^  sur  f  état  actuel  des  études  dont 
cette  langue  a  été  robje.t.  P^us  tard,  M.  FDucaux 
a  lithographie ,.  pour  Tusage  4^  ses  élèves ,  un  ex- 
trait du  Kandjour ,  intitulé  le  Sage  et  le  Fou  ^,  et  la 
accompagné  d'ujji  ^os^aire.  I^e. teinte  et  la  tradiv^tîon 
allemande  de  ce  petit  ouvrage  avaient  déjà  paru 
dans  la  grammaire  tibétaine  de  M..Sch]iHdtvvHeu- 
reusemeqt  pour  cette  kpxà^^y  les  secours  i^e  man- 
quent pas.  M.  Schroeter,  mis^onnair^  ajjiensiand 
dans  rindé ,  avait  composé  ,un  dictionn^e  qui  con- 
tient un  rec\ieil  trè^-riche  ,de  n^ots  €;t  de  phrases 
,...•■«' 

^  TfucovLft  prononcé  à  ï ouverture  da  cours  de  langue  et  de  UiUrature 
tibétaines  pris  la  Bibliothèque  royale,  Paris,  i843,  in•8^ 

*  Le  sage  et,  le  fou ,  extrait  du  Kanjour  ;  revu  sur  Tédition  originale 
et  accompagné  d^un  glossaire,  par  E.  Foucaux.  Paris,  i84a»  ia•6^ 
xni.     V,  33 
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libétaities,  et  que  John  Marshman  a  publié,  à  Se- 
rampour,  en  i8aS,  scais  le  titre  dé  Dictionnaire  de 
la  langue  du  Boutan.  Plus  tard,  M.  Csomade  Ko- 
rôs ,  qui ,  par  un  dévouement  héroïque ,  est  par- 
venu à  acquérir  une  connaîssai^ce  très-étendue  de 
la  langue  et  de  la  littérature  tibétaines,  a  publié,  à 
Calcutta,  en  182 4,  un  dictionnaire  et  une  gram- 
maire qui  okit  fondé  Tétude  dé  cette  langue. 
M.  Schmidt,  de  son  côté,  a  fait  paraître,  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1839,  ime  Grattimaire tibétaine! 
et  il  vient  de  publier  un  dictionnaire  ^  de  cette^ 
même  langue ,  dans  lequel  les  màtérièiiii  dont  s'é- 
tait servi  M.  Csoitoa  de  Kôrôs  se  trouvent  classés 
dans  un  ordre  beaucoup  plus  commode  et  aug- 
mentés d'additions  tirées  des  sources  originales. 

La  littérature  nîalaie  va  s'ènricbir  de  la  publica- 
tion des  codes  maritimes  de  Malabca,  dé  Macassar, 
de  Kedab  et  desBoùghis,  que  M.  Dulaurier  a  trou- 
vés dans  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de 
Londres,  et  qu'il  va  insérer,  accompagnés  d'une 
traduction,  dans  la  belle  collection  deà  Lois  mari- 
times de  M.  Pardessus.  Le  plus  ancien  de  ces  codes 
est  celui  de  Maiacca,  qui  Tût  compilé ,  vers  la  fin 
du  xln*  siècle,  -par  ordre  du  sultan  Mohammed 
Schah,  premier  prînde  mùsidman  de  Maiacca;  il 
faut,  toutefois,  faire  remonter  l'origine  de  ces  lois 
\  à  une  date  beaucoup  pî^s  haute,  car. la  charte  qui 

'  Tibetîsck'DenUches  Wôrierhack,  von  Schmidt.  St-Petersbourg , 
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les  accompagne  atteste  que  les  coutumes  quelle 
sanctionne  furent  conservées ,  pendant  des  siècles , 
par  la  tradition  orale  »  avant  d'être  inises  par  écrit. 
Le  seul  de  ces  codes  qui  ait  jamais  été  publié  est 
celui  des  Boughis,  dont  le  texte  a  été  imprimé,  à 
Singapour,  en  i832,  et  dont  Raffles  a  donné  un 
extrait  dans  sa  Description  de  Java.  Llmprimerie 
royale  a  fait  graver,  pour  la  réimpression  de  ce 
code ,  Un  cOrps  de  caractères  boughis ,  et  elle  ùil 
préparer,  dans  ce  moment,  un  caractère  javanais. 
.La  langue  et  Thistoire  des  Msdais  ont  été,  dans 
ces  dernières  années,  Tobjet  des  recherches  les  plus 
sérieuses.  M.  de  Huoiboldt ,  dans  son  grand  ouvrage 
sur  la  langue  kawi,  a  démontré  que  la  race  malaie 
s'était  étendue,  sur  toute  la  mer  du  sud.,  jusqu'à 
Madagascar.  Maintenant ,  M.  d'Eichthal  ^  essaye  de 
prouver,  dans  Un  mémoire  fort  curieux,  quelle 
s  est  répandue  de  même  sur  le  continent  de  l'A- 
frique ,  et  que  la  race  jaune  que  Ton  trouve  ai^yow- 
d'hui,  depuis  la  Nubie  jusqu'en  Sénégambie,  sous 
le  nom  des  Foulahs ,  n'est  autre  que  la  race  malaie. 
D'un  autre  côté,  M.  Bopp  ^  a  entrepris  de  remontera 
l'origine  des  Malais ,  et  est  arrivé  à  la  conclusion 
que  leur  langue  était  dérivée  du  sanscrit.  Autrefois , 
quand  on  voulait  identifier  deux  langues ,  on  s'ap- 
puyait surtout  sur  les  mots  qu'elles  avaient  en 

^  Histoire  et  origine  des  Fotdàhs  ou  Fêlions,  par  Gustave  d'Eich- 
thal. Paris,  1 84 1,  in^^ 

'  Veher  die  Verwandschafi  der  nudajrisch-pofynesischen  Sprachen  mit 
den  indisch'emropaeiscken,  von  Franz  Bopp.  Beriin,  i84i,  in-4**. 

33. 
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commun  ;  mais,  depuis  que  la  philologie  comparée 
a  fait,  grâce  à  une  analyse  plus  savante,  tant  de 
progrès,  on  s'est  adressé,  avant  tout,  à  ia  construc- 
tion grammaticale  des  langues ,  et  personne  n  a  con- 
'  tribué  plus  que  M.  Bopp ,  par  ses  admirables  travaux 
de  grammaire  comparée,  à  établir  et  à  consacreriez 
nouveaux  et  rigoureux  principes  de  cette  analyse. 
Ces  principes  ont  fourni  à  leur  tour,  pour  la  com- 
paraison des  mots ,  des  règles  tirées  des  lois  de  per- 
mutation ,  et  ont  permi»  de  reconnaître  avec  certi- 
tude ridentité  des  mots  pour  laquelle ,  auparavant, 
les  consonannces  ne  fournissaient  que  des  indices 
douteux  et  souvent  trompeurs:  M.  Bopp,  à  laide  de 
Ces  règles,  a  cru  pouvoir  démontrer  f identité  du 
sanscrit  et  du  malai  en  renonçait  entièrettient  à  la 
comparaison  des  grammaires  et  en  s'appuyant  uni- 
quement sur  les  ressemblances  qu-of&ent  quelqiaes 
classes  importantes  de  mots,  principalement  les 
noms  de  nombre  et  les  pronoms.  C'est  une  ques- 
tion extrêmement  grave ,  t^t  à  cause  de  Timpor- 
tance  historique  du  résultat  ;  qu'à  cause  du  prin- 
cipe qu'implique  la  méthode  employée  par  M.  Bopp. 
Tous  les  progrès  qu'à  faits  là  philologie  comparée 
tendent  à  établir  qiie  la  structuré  grammaticale 
d'une  langue  ne  s'efface  jamais  entièrement ,  et  ce 
serait  un  fait  jusqu'à  présent  sans  exemple,  qu'un 
idiome  ayant  perdu  entièrement  sa  grammaire  et 
s'en  étant  formé  une  aupre. 

La  littérature  chinoise,  tant  ancienne  que  mo- 
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derne,  a  été  ,  peixlant  Vannée  dernière,  l'objet  de 
publications  peu  nombreuses,  mais  d'une  grande 
importance.  M.  Stanislas  Julien  a  publié  une  édition 
du  Tao-te-king  de  Lao-tseu  ^ ,  accompagnée  d*une 
traduction  française  et  d'un  comi^entaire.  Lao-tseu 
a  vécu  au  vi®  siècle  ayant  notre  ère>  et  son  ou- 
vrage ei5t  un  de  ces  monuments  de  premier  ordre 
dont  rétude  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent suivre  Thistoire  des  développements  de  Tesprit 
humain.  C'est  en  même  temps  le  plus  ancien  traité 
de  métaphysique  chinoise  qui  se  soit  conservé,  et 
la  base  d'une  religion  à  laquelle ,  malgré  les  étranges 
superstitions  qui  s'y  sont  mêlées ,  une  grande  partie 
de  la  nation  chinoise  est  encore  aujourd'hui  atta- 
chée, et  il  mériterait,  sous  ces  deux  rapports,  l'at- 
tention la  plus  sérieuse ,  quand  même  son  contenu 
ne  serait  pas  a^issi  curieux  qu'il  l'est  réellement.  En 
le  lisant,  on  est  frappé  d'un  singulier  mélange  de 
qualités  qui,  en  apparence,  devraient  s'exclure;  car, 
d'un  côté ,  Lao-tseu  parie  avec  le  ton  dogmatique 
d'un  législateur  primitif,  et  avec  cette  obscurité  qui 
enveloppe  toujours  la  pensée  humaine,  quand  elle 
veut  se  faire  jour  pour  la  première  .fois;  il  parie 
presque  comme  un  prophète  qui  s'adresse  plutôt  à 
la  foi  qu'à  ^a  raison  de  ses  auditeurs;  de  fautre 
côté,  on  y  trouve  dej»  plaintes  sans  cesse  renais- 
santes sur  les  abus  de  la  civilisltion ,  sur  les  iocon- 

^  Lao'tseU'tao'te'king ,  1«  Livre  de  la  voie  et  de  la  vertu ,  composé 
parle  philosophe  Lao-tseu ,  traduit  et  publié  par  Stan.  Julien.  Paris, 
ïSAa,  in-8'. 
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vénients  des  gouvernements  qui  vétilent^trop  faire, 
et  qui  poussent  trop  à  la  production  des  richesses  ; 
on  y  sent  la  lassituded'un  peuple  déjà  vieux  et  blasé. 
L*idée  de  Lao-tseu  est  fort  simple;  c*est  un  pan- 
théisme pur  de  tout  mélange,  qui  aboutit  dans  la 
morale  à  un  quiétisme  qui  rappelle  les  doctrines 
des  Indiens,  et  cest  effectivement  un  grand  pro- 
blème de  savoir  si  Lao-tseu  a  emprunté  sa  méta- 
physique aux  Hindous,  ou  si  elle  est  d'origine  chi- 
noise. Cette  question  est  aussi  difficile  à  résoudre 
qu'elle  est  importante  pour  Thistoire  de  la  civili- 
sation. On  ne  pourrait  y  répondre  aujourd'hui  que 
par  conjecture  et  selon  l'impression  individuelle 
que  le  lecteur  éprouve;  mais  on. peut  espérer  trou- 
ver les  éléments  d'une  solution  plus  posititive 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  qui  ont  suivi 
Lao-tseu,  et  que  l'on  comprend  sous  la  dénomi- 
nation des  dix  Tseu.  Ils  nous  donneront,  proba- 
blement aussi  l'explication  d'un  certain  nombre 
d'expressions  dont  se  sert  Lao-tseu ,  et  qui  ne  sont 
apparemment  que  des  fragments  de  théories  plus 
V  .anciennes,  des  termes  consacrés  avant  lui,  et  par 
le  moyen  desquels  il  voulait  donner  à  ses  innova- 
tions la  sanction  de  l'antiquité ,  à  laquelle  le  peuple 
chinois  a  toujours  été  si  attaché.  M.  Julien  paraît 
avoir  senti  le  besoin  d'entourer  le  Tao-te-king  des 
lumières  que  peuvent  fournir  les  autres  Tseu,  car 
il  annonce,  dans  sa  préface  qu'il  prépare  une  tra- 
duction de  Tchoang-tseu ,  philosophe  du  iv'  siècle 
avant  notre  ère  et  l'un  des  plus  anciens  secta- 
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teurs  de  Lao-tseu.  Le  Tao-te-kiûg  jouît  en  Clûne 
d'une  réputation  trop  grande ,  pour  n'avoir  pas  at- 
tiré l'attention  des  Européens  dès,  qu'ils  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  la  littérature  chinoise.  Les 
missionnaires  catholiques  ont  cru  découvrir  dans 
Lao-tseu  des  traces  d'une  r^vâiation  primitive  aux- 
quelles ils  pouvaient  rattacher  l'enseignement  du 
christianisme ,  et  f  on  possède  à  Londres  une  traduc- 
tion latine  du  Tao-te-king,  faite  dans  ce  systèiâe 
par  un  jésuite.  ])ilontucci  et  autres  en  ont  cité  quel- 
ques passages;  mais  elle  n'a  jamais  été  publiée,  ce 
qui  est  heureux  peut  être,  car  on  ne  doit  guère  es- 
pérer que  le  traducteur  d'un  livre  obscur ,  quand  il 
part  d'un  point  de  vue  préconçu ,  ne  se  trompe  pas 
lui-même,  et  ne  trompe  ses  lecteurs. 

De  notre  temps,  M.  Rémusat  a  publié  im  mé- 
moire sur  Lao-tseu ,  dans  lequel  il  a  donné  la  tra- 
duction de  quelques  chapitres  de  ce  philosophe, 
et  M.  Pauthiér  a  commencé  une  édition  du  texte 
même  de  l'ouvrage,  accompagna  d'une  traduction;- 
mais  il  n'a  paru  jusqu'à  présent  que  le  commen- 
cement de  ce  travail.  M.  Julien  est  donc  le  premier 
qui  nous  ait  fait  connaître  Lao-tseu  par  une  traduc- 
tion complète,  laquelle  est  suivie  d'un  commen- 
taire ,  qui  consiste  entièrement  en  extraits  tirés  des 
commentateurs  chinois  les  plus  célèbres.  Il  a  pré* 
féré  ne  nous  donner  que  les  opinions  des  Chinois 
sur  son  auteiœ,  et  ce  système  est  d'une  parfaite  sa- 
gesse dans  cette  matière  neuve  et  difficile,  où  il 
s'agissait ,  avant  tout ,  de  livrer  aux  réflexions  des 
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Européens  une  traduction  aiussi  fidèle  et  aussi  peu 
empreinte  de  leurs  propres  Idées  que  possible. 

M.  E.  Bîoi  a  publié  uh  Catalogue  des  tremble- 
ments de  terre,  affaissements  et  soulèvements  de 
montagnes ,  observés  en  Chine  depuis  les  te.mps 
anciens  jusqu'à  nos  jours  ^  Ce  travail  ^  tiré  entière- 
ment de  sources  chinoises ,  est  une  nouvelle  preuve 
de  lutilité  dpnt  Tétude  du  chinois  peut  être  pour 
toutes  les  sciences ,  car  le  peuple  chinois  est  le  seul 
de  rAsîe  qui  ait  enregistré ,  avec  son  esprit  de  mé- 
thode ordinaire ,  tous  les  faits ,  soit  naturels ,  soit 
moraux  qui  l'ont  frappé. 

M.  Callery,  ci-devant  missionnaire  catholique  en 
Chine,  a  publié  à  Macao,  ,sous  le  titre  de  Système 
phonétique  de  Técritate  chinoise  ^,  un  ouvrage  en 
deux  volumes,  dont  le  premier  contient  des  mé- 
moires sur  la  nature  de  la  langue  et  de  récriture 
chinoises,  et  le  second  un  dictionnaire  dans  lequel 
les  mots  -sont  classés  d'après  une  nouvelle  méthode. 
Tout  le  monde  sajt  que  les  caractères  chinois  se 
composent  en  général  de  deux  parties,  dont  Tune 
indique  la  classe  d'objets  à  laquelle  le  mot  appar- 
tient; l'autre ,  la  pix>nonciatioû.  La  première  partie 

'  Dans  les  Âiinales  de  chimie  et  de  physique.  i84i' 
'^  Systema  phoneticam  scriptnrœ  sinica ,  aùtore  J.  M.  Galiery.  Macao. 
i84i,  iii-8";  2  vol. 

Pendant  rimpression  de  ce  rapport,  M.  Callery  a  publié,  soUs  le 
titre  de  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise  [Paris,  chez 
Didot,  in- 4**),  le  prospectus-spécimen  d*une  traduction  du  célèbre 
dictionnaire  Peî^weï-yun-fou ,  qui!  se  propose  de  rendre  en  entier 
en  français,  en  raccompagnant  dé  notes  et  de  gravures.  L'ouvrage 
doit  former  20  volume»  in-4°. 
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est  appajée  généralement  ractical  ou  clef;  k  se- 
conde, groupe  phonétique.  Les  Chinois  ont  fait  des 
clefs  la  base  de  leurs  dicjdonnaires  usuels  ;  ils  les 
ont  réduite3,  après  beaucoup  d'essais  et  de  tâtonne- 
meijits ,  à  deux  cent  quatorze ,  les  ont  classées  selon 
le  nombre  des  traits  quelles  contiennent,  et  ont 
placé  sous  chacune  de  ces  clefs  les  mots  qui  en  dé- 
pendent. Ce  système ,  qui  permet  à  Técolier  de  cher- 
cher chaque  mot  sans  qu'il  ait  besoin  d'en  savoir  la 
prononciation ,  a  été  adopté  par  les  Ëiu*opéens  dans 
la  plupart  des  dictionnaires  imprimés  pour  l'usage 
de  leurs  compatriotes.  Mais  il  existe  ime  seconde 
^orte  de  dictionnaire^ ,  dans  lesquels  oh  s'est  servi 
des  groupes  phonétiques  comme  base  de  la  classifi- 
cation. Dans  ce  cas,  les  Chinois  rangent  les  mots 
seloja  les  quatre  tons  et  selon  la  rime;  les  Euro- 
péens ,  selon  l'alphabet  latin.  M.  CaUery,  qui  voulait 
aussi  prendre  les  groupe^s  phonétiques  pour  base  de 
son  travail,  a  senti,  avec  raison,  qu'aucune  de  ces 
deux  dernières  méthodes  ne  pouvait  servir  dans  un 
ouvrage  destiné  aux  commençants,  paçce  qu'efles 
supposaient  la  connaissance  de  la  prononciation.  Il 
a  donc  appliqué  aux  groupes  phonétiques  ie  pro- 
cédé qu'on  avait  suivi  pour  les  clefs.  En  classant 
ces  groupes  d'après  le  nombre  des  traits  dont  ils  se 
composent,  il  a  obtenu  mille  quarante  divisons,  qui 
remplacent,  dans  son  ouvrage,  les  deux  cent  qua- 
torze  clefs  usuelles,  et  les  commençants  peuvent 
réellement  chercher,  dans  son  dictionnaire  phoné- 
tique ,  les  mots  sans  en  connaître  la  prononciation. 
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Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  es3ayé  de 
changer  la  forme  que  les  Chinois  ont  donnée  eux- 
mêmes  à  leurs  dictionnaires;  déjà  M.  Gonçalvez 
avait  publié  à  Macao  un  vocabulaire  dans  lequel  il 
réduisit  les  clefs  à  cent  vingt-sept;  mais  toutes  les 
modifications  dé  ce  gex^re,  quand  même  elles  sim- 
plifieraient réellement  les  procédés,  ce  qui  est 
extrêmement  douteux,  ont  un  inconvénient  très- 
grave;  car  un  élève  qui  a  fait  quelques  progrès  est 
toujours  obligé  d'avoir  recours  aux  dictionnaires 
originaux,  et  de  se  familiariser,  pai^  conséquent ,  avec 
leur  classification.  Le  grand  perfectionnenient  dont 
les  dictionnaires  chinois  ont  besoin  ne  consiste  pas 
dans  une  nouvelle  méthode  pour  l'arrangement  des 
mots ,  car  celle  des  Chinois  est ,.  sinon  parfaite ,  au 
moins  suffisamment  simple,  mais  dans  l'insertion 
d'un  nombre  infiniment  plus  grand  de  ces  mots 
doubles, et  de  ces  phrases  toutes  &ites,  qui  forment 
la  véritable  difiioulté  de  la  langue,  chinoise.  Il  y  a 
là  une  carrière  longue  à  parcourir,  et  dans  laquelle 
les  lexicographes  peuvent  rendre  les  {dus  grands 
services  à  l'étude  du  chinois. 

M.  Bazin ^  nous  a  donné,  dans  la  traduction  du 
Pi«pa-ki,  drame  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  un  ouvrage 
qui  est  très-propre  à  faire  apprécier  en  Europe  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  la  littérature  moderne  des  Chi- 
nois^ Le  Pi-pa-ki  est  une  ceuvre  dramatique  qui 
inspire .  à   ce  peuple  la  plus  vive  admiration ,  et 

^  Le  Pi-pa-hi,  ou  THistoire  du  lutb  «  drame  chiaois  de  Kao-tong- 
kia,  traduit  par  M.  Bazin  aSné.  Paris,  18^1  >  in-S*. 

) 
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M.  Bazin,  après  avoir  fait  ressortir,  dans  sa  pré- 
face, avec  beaucoup  d'habileté,  les  progrès  que  le 
drame  avait  &its  en  Chine -à  cette  époque,  a  com- 
plété sesi  réflexions  par  la  traduction  très-curieuse 
du  feuilleton  d*un  critique  chinois  qui  discute  les 
beautés  comparatives  de  ce  drame  et  d'autres  piè- 
ces célèbres.  Mais  la  littératiu*e  populaire  des  Chi- 
nois a  une  importance  beaucoup  plus  grande  que 
le  plaisir  que  pourront  nous  donner  seé  produc- 
tions considérées  comme  couvres  d'art.  Le  grand 
intérêt  des  ouvrages  de  ce  genre ,  appartenant  à  un 
pays  et  à  des  temps  très-éloignés  de  nous,  con- 
siste surtout  dans  le  tableau  vivant  qu'ils  nous  of- 
rent  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  l'auteur  vit , 
et  qu'il  reprodiût  sans  le  savoû*.  Sous  ce  xappor t , 
les  livres  en  apparence  les  plus  frivoles  contribuent 
souvent  plus  à  nous  faire  connaître  une  nation 
que  les  traités  d'histoire  les  plus  graves.  Ceci  est 
vrai  pour  tous  les  peuples,  et  pour  aucun  autant 
que  pour  les  Chinois ,  qui  nous  excluent  de  tout 
contact  familier,  mais  qui  nous  offirent  leur  litté- 
rature moderne  pour  y  étudier  les  effets  d'une  ci- 
vilisation qui  ressemble  tant  à  la  nôtre  sous  certains 
rapports,  et  en  difière  si  étrangement  sous  d'au- 
tres. B  est  impossible  à  un  Européen  de  lire  un 
livre  chinois  quelconque  sans  sentir  qu'il  a  devant 
lui  des  hommes  agissant  par  des  motifs  parfaite- 
ment naturels,  mais  autrement  nuancés  que  les 
siens  ;  et  il  doit  en  être  ainsi ,  car  chaque  civilisa- 
tion choisit  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  humain 
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quelques  parties  qu  elle  cultive  de  préférence ,  et 
qu  elle  finit  par  porter  à  un  degré  de  raffinement 
d'où  naissent  des  sentiments  conventionnels  qu'un 
étranger  ne  comprend  plus ,  mais  qui  n'en  agissent 
pas  moins  sur  la  masse  par  la  force  de  Thabitude  et 
de  Texemple.  C'est  aipsi  que  l'époque  chevaleresque 
a  développé  en  Europe  tes  sentiments  de  la  galan- 
terie et  du  point  d'honneur  à  un  degré  incompré- 
hensible *pour  les  nations  qui  n'ont  pas  subi  d'in- 
fluence analogue;  et  les  moti&  d'un  roman  ou  les 
raisons  d'un  duel,  que  chacun  de  nous  admet 
comme  choses  naturelles,  seraient  certainement 
une  énigme  poiir  un  Chinois*  Il  en  est  de  même  de 
la  Chine,  où  une  civilisation  ancienne,  dont  le  dé- 
veloppement n'a  été  interrompu  par  aucun  mé- 
lange étranger,  a  exalté  certaines  idées  et  certains 
sentiments  beaucoup  au  delà  de  ce  qui  nous  paraît 
naturel.  Les  livres  qui  contiennent  lés  lois,  les  doc- 
trines, l'histoire  d'un  pays,  ne  nous  noontrent  que 
bien  imparfaitement  ces  nuances  du  caractère  na- 
tional, qui  pourtant  exercent  une  influence  im- 
mense sur  le  sort  d'un  peuple,  et  fl  faut  avoir 
recours,  pouries  connaître,  aux  drames  et  aux  ro- 
mans, qui  mettent  à  nu,'  pom*  ainki  dire,  la  fibre 
morale  d^une  nation.  En  lisant  avec  attention  le  Pi- 
pa-ki,  on  sera  frappé  d'un  grand  nombi^e  de  traits, 
où  se  font  apercevoii^  toute  ia  différence  qui  existe 
entre  les  idées  des  Européens ,  et  le  modèle  de  la 
perfection  suivant  les  nueurs  chinoises.  C'est  une 
branche  d'études  riche  et  presque  inépuisable;  car 
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la  vie  morale  tfun  peuple  civilisé  est  un  sujet  in- 
finiment compliqué.  Aussi  serait-il  à  désirer  de  voir, 
se  multiplier  les  traductions  d'ouvragiesf  rpopùlaires 
chinois ,  dont  phacuri  contribuerait  pour,  ignaelqu^s 
traits  à  4* ensemble  du  tableau;  mais  il  ifaudraâit, 
comme  la.&it  M.  Bazin,  choisir  avant  tout,  dans 
rinfinie  variété  de  productions  dont  se  compose  la 
littérature  légère  de  ce  peuple,  celles  qui  passent  à 
ses  yeux  pour  oiSrir  Tanalysé  la  mieux  tracée  des 
sentiments  qui  lui  sont  propres^,  et  la  peinture iia 
plus  fidèle  de  ses  mœurs.    -  ■:  \'- 

U  y  a  un  roman  célèbre  en .  Ckiqe ,  que  le  har 
sard  a  fait  connaître  en  Europe,  où.il.est  iii^sté 
longtemps  le  s&û  représentant  de  la  littérature 
mK>derne  d^s  Gbinçis  :  c'est  le  Hao-kieou^tçhoaan. 
L-évêque  Percy  en  .découvrit  une .  traduction .  ma- 
nuscrite portugaise,  dont  il  fit  line  version  anglaise 
sur  laquelle  on  le  traduisit  en  &aniçais  >et  en  aHe- 
mand.  Il  y  a  quelques  années.  M.: Davis  en  pubUa 
une  nouvelle' et  ptu& i  exacte.  ^ traduction  ailglaiae., 
sous  le  titre  de  UUidon  fortanèe,s  et  M.  .Guillarâ 
d'Arcy  vient  de  .le  retraduire  »  d«  nouveau,  du  chL-. 
noisenfii^ançais^J     :;      .  j 


,  » 


Enfin,  la  seconde  et  dernière  partie <l6  la  Chres- 
tomathie  chinoise  de  M«  Bridgman  ^.a  paru  à  Macao/ 

^  HaoAihwtn-tchouan ,  ou  ia /Femme  accomplie  ,*  roman  ebmôis, 
traduit  sur  ie  texte  original  par  M.  GuiUard.d'Arcy.  Paria,  i84>» 
in-8*.  i  vol.  , 

'  A  Chinese  Ckrestptnathie  in  the  Canton  dîalect .  by  E,  C  Bridg-  ^ 
maa.  Macao,  i84i»  în-4'  (^9^  P^g^)-^ 


T| 
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Ce  nest  pa»,  comme  le  titre  pourrait  ie  faii^e  sup- 
poser, un  choix  de  morceaux  de  littérature ,  mais 
une  série  de  chapitres  dans  leiiquels  Tautéur,  tantôt 
sous  forme  de  conversation  «  tantôt  par  des  défini- 
tions oudes  pièces  officielles ,  explique  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  vie  ordinaire  en  Chine.  Il  serait  difficile 
d'éomnéarer  les  nombreux  points  qu'il  traite;  mais^ 
ce  qui  peut  doiUier  une  idée  de  la  richesse .  de  ce 
recueil  9  c'est  que  la  taMd  alphabétique  qui  teraiine 
l'ouvrage  contient  plus  de  douxe  mille  termes  tech- 
niques chinois.  On  voit  aisément  de  qudle  titilité  ce 
livre  doit  ^re  pour  les  Euro^iéens  en  Chine,  et  pour 
les  Chinois  qui  étudient  l'anglais  ;  mais  il  est  tout 
aussi  intéressant  pour  les  sinol(^e&  en  Europe^ 
parce  qu'on  trouve  uiie  grande  partie  de.cesteràies 
employés  dans  les  ouvrages  chinois  mbdemes ,  et 
qu'on  les  chercherait  en  vain  dans  les  diciiojQliaires. 
Cet  ouvrage  est  imprinlë,  sur  trois  colcHones  :  la 
première  contient  le  texte  ang^ai^  ;  la  secdndè«  la 
traduction  en  chfaiois  »  et  la  troisièipe ,  la  transcrip- 
tion selon  la  proDonciation  de  Cdnton.  Cette  der- 
nière partie  ^  qui;  au  premier  abord ,  ne  paraît  avoir 
qu'un  intérêt  tout  local  ,^  est  peut-être  la  plm  im- 
portante pour  la  science,  parce  que  les  dialectes 
provinciaux -chindis  i^i  ont  gardé  les  fmales  des  syl- 
labes nous  mettent  en  état  de  suivre  la  parenté  qui 
existe  entre  le  chinois  et  les  langues  de  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange.  Le  Dictiomiaire  cochinchinois  de 
Taberd,  le  Dictionnaire  du  dialecte  du  Fo-kien,  pai' 
M.  MedhuFst,  et  la  Chrestoo^thie,  de  M.  Bridgman^ 
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offrent  des  secours  de  la  plus  grande  valeur  pour 
cette  étude. 

Telle  est ,  messieurs ,  la  liste ,  aussi  complète  que 
j'ai  pu  la  faire,  des  ouvrages  dont  la  littérature 
orientale  s'est  enrichie  pendant  Tannée  dernière. 
EHe  est  loin  de  comprendre  tous  les  travaux  qui 
ont  contribué  à  mieux  faire  connaître  TÂi^e.  J: au- 
rais désiré  dire  quelques  mots  des  découvertes  dçs 
voyageurs  et  des  artistes  en  Orient;  j'^aurais  voulu 
indiquer  ce  que  nou^  devons  à  Ift  belle  collection 
de  mémoires  sur  la  Russie  '  asiatique  que  publie 
TÂcadémie  de  Saalit-Pétersboui»g,  aux  voyages  de 
M.  Wood  aux  sources  de  i'Oxus,  de  M.  Botta  au 
Yemeii,  de  M.  Tesier  en  Asie  Mineuïè,  dé  M.  Alns- 
worth  en  Arménie,  de  M.  Grant  eh  Chaldée,  éd 
M.  Roibinsoii  dans  TAssam,  de  Moorcroft  à  Ladakh, 
de-  M.  de  Hugdi  dans  le  Kachmlr,  de^Mv  Massoh 
dans  TAfghanis^û ,  dé  M.  Feliows  dans  k  Lycie ,  de 
M.  Vigne  dans  le  petit  Tibet-;  j'aurais  voulu  vous 
entretenir  des  mâgnifiqpaes  coUeçtiom  de  dessins 
d'antiquités  que  MM,  Gostè  et  Flandin  oât  rap- 
portées de  Perse;  mais  j'ai  dû  me  renfermer  dans 
ce  qui  touche  directement  les  langues  et  les  litté- 
ratureifi  de  l'Orient,  et  je  crains  d'avoif  déjà  trop 
abusé  de  vos  moments. 

J.  MOHL. 
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CffASTEHAY  (M*?*  la  comtesse  Victorine  i>e). 
Chekbônneâd,  élève  de  l'Ecole  spéciale  des 

langues  orientàiôs  vivantes.         <    . 
CLéMENt-MoLLET  ( JéaB  jac^es  )  I 
Clermont-Tonnerre  (le  marquis  i>E)i  colonel 

d'état-major. 
CoHN  (  Albert  ] ,   docteur  en  philosophie ,  à 

Presbourg.-^  »    • 

CoLLOT ,  directeur  de  la  Monnaie. 
CoNGNET  (fabbé),  chanoine  de  la  cathédrale 

de  Soissons  (Aisne). 
CoNON  DE  Gabelenz  ,  conseîUer  d'État ,  à  Alten- 

bdurg. 
Coquebert  DE  Montbrbt  (Eugène).  • 
CoTTiN  y'  élève  de  l'Ecole  spéci^  dès  langues 
^    orientsâes.'^  -     v 

CouRsoN  (de)  ,  honime  de  lettrées.  -  '  '  "■ 
CoDSiK ,  pair  de  fVancevmeikibrefdé  Tlnstitut. 

Defremery  (  Charles  )f  éièv^  de  TEcole  spéciale 
des  langues  .orientales  vivantes.. 


i 
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MM.  Delessert  (le  baron  Benjamin),  membre'  de 
la  Chambre  des  députés. 

•  •  • 

Dernburg  (Joàeph),  docteur. 

Desforgb3,  propriétaire^  • 

Destappe  {Adolphe^). 

Desvergers  (Adolphe-Noàj.     ' 

Drach(P.  L.  B.),  bibîîothécaire  de  la  Propa- 
gande. 

DuBEOx  (  J.  L.) ,  conservateur  adjoint  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi, 

Ddlaurier  (Edouard),  professeur  dé  msdai  à 
rÉcoie  des  LL.  00.  / 

DuMORET  (Julien  ) ,  à  Bàgnères  (  H.  I^r.  ). 

DuNGÀN  FoRBES,  pmfesscur  de  LL.  00.  au 
King's-Gollege ,  à  Londres. 

Dure  AD  de  Lamalle,  membre  de  llnsMut. 

Ddssiedx,  bomme  de  lettres^ 


I  -.<  <  « 


".  r        ( 


EcKSTEiN  (lé  baron  uff. 
ËiGHHC^p ,  bitdiothécaire  de  S;  M.  ia  Reine  des 
Français.  ' 

ElCHTHAL  (Auguste  D*  ). 

Elliot  (  Ghailes-BoUeavi  ) ,  membre  de  TAca- 

démie  royale  de  Londres. 
Elus  ,  ancien  ambassadeur  en  Perse  et  en 

Chine. 
Eyriàs,  membi^e  de  ilnstitut.       ^  ' 

I 

Falgoner  Porbes,  ptofejiseur  de  LL.  00.  à 
i'Uhiversity-Coiiegé = de  Londres. 

34. 
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MM.  Pàsriel,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  k  là 
faculté  des  lettres. 

Feuillet  ,  bibliothécaire  de  llnstitut. 

Fleischer  ,  professeur,  à  Leipzig. 

Florent,  examinateur  dramatique  au  minis- 
tère de  l'intérieur. 

Flottes,  professeur  de  philosophie,  à  Mont- 
pellier. 

Flugel,  professeur,  à  Meissen  (Saxe). 

FoRtiA  d'Urban  (le  marquis  de),  membre  de 
l'Institut. 

FoDGADx  (Ph.  Édouar^). 

FouQtiET,  ingénieur  civil. 

Fresnel,  agent  consulaire  à  Djedda. 

Ga0y,  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

Gargin  de  Tassy,  membre  dé  l'Institut,  pro- 
.  fesseur  d'hindoustani  à  l'École  spéciale  de» 
langues  orientales  vivantes. 

GiLDEBiEïSTBR ,  docteuT  en  philosophie. 

Glaire  (  l'abbé  ) ,  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie^ 
\    GoRRESio  (l'abbé),  professeur  à  Turin. 

Grangeret  DE  Lagramg^  ,  consa:vateur  de  la 
bibliothèque  :  de  l'Arsenal ,  rédacteur  du 
Journal  asiatique. 

Guerrier  de  Dumast  (Ai^ste-Françoi^-'Pros- 
per),  secrétaire  de  l'Académie,  à  Nancy. 

Guigniaut,  m^xibre  de  l'Institut. 

Gdillard  d'Arc  y,  docteur  en  médecine. 


/ 
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MM.  Hamëlin  ,  avocat,  élève  de  rÉcole  spéciale  des 

LL.  00.  vîyaiites. 
Handford  (M"**  Sarah),  Cheyn^  Walk  Ghelsea , 

près  de  Londres. 
Hase  ,  membre  de  l'Institut* 
Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Ulm. 
Hadek,  libraire  à  Saint-Pétersbourg. 
HoEFFER  (le  docteur). 
HoLMiBOE,  conservateur  de  k  bibliothèque  de 

Christiania.  '''■"'. 

J ABA ,  vice  -  cQFnsul ,  chancelier  du  consulat 
d'Autriche  à  Smyrne. 

Jaubert  (  le  chevalier  Am  ;  ) ,  pair  de  France , 
membre  de  ilnstitut,  professeur' de  turc 
à  TEcole  spéciale  des  LL.  00.  vivantes. 

JoMARD,  membre  de  Tlnstitut,  l'un  des  conser- 
vateurs-administrateurs de  la  Kblîothèque 
"royale. 

JosT  (Simdn),  docteur  en  philosophie. 

JOUENNE  n'ESGRIGNY  (de). 

Julien  (Stanislas),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur, de  chinois  au  Collège  royal  de 
France,  conservateur  adjoint  à  la  Biblio- 
thèque du  roi. 


-><  ' 


Kazimirski  de  Biberstein. 
Kersten  (de),  conseiller  de  légation  de  S.  A. 
'   le  prince  régnant  de  Sch>vartzbpurg. 
KiRiAKOFF,  à  Odessa. 
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MM.rLApoDDfiKiç  (l*abbé  ds),  chapoine  hpnorair^  de 
Saint-Flour,  viç^ii^^.g^éfid;  du    diocèse 

,    d'AyigDCP».     ;    r,        "  ..; 

Lâfert^  de  SjéNECTÈRE  (te  cbeyfijiey),  à  Azay- 
ie-Rideau  (.|Q^e:et-:Loire). 

Lâjârd  .  { F.  )'.,  m^Q^kbre  de  rinstîtiit.  .  , , 

Lângei^au  I  VQfsâixe:  de  confjév'enqes,  aU'  collège 
royal  Saint-Loiûs.  .  . 

JU^n9»¥&l&  ;  ^Ou^r  l^jWioMcai^^ ,  de  ïlMtitut . 

Lânglois,  membre  de  finstitut;  iûap^teur  de 
rUnîversité. 

LANJi]fiHA^is  (le  ^mte),  pa]^)<le  Fi:ance^, 

Lâsteyrie  (le  comte  de)'.-,  ;         ..       ' 
-  ;  >lA^To^c^z  ^Emmgnuel/)^ .élève  de.VÉc^e  spé- 
,    .    vj  ci^e  d^SyLL.  QO,  .vivantes.  -o 

liAçftE^s /'^profes&eiyr  deKt>)iiIosQpihie  ap  collège 

Lenormant  (Ch.) ,  membre  de  r|nstîtut  con- 

.s($ry.  adininiçtr-  de  la  ]|3ib)iotbè<]^e  du  roi. 

Lerambert  (Charl0»j^yaQçcâa») ,  élève  dq  TÉcole 

.  lik^. langues  orientales  vivantes.       . 

LlBi^i'4  menpJbrç  de  Jllnstitut ,  professem*  à  la 

.    ,    ,  faculté  des. scietBoes. 

LiTTRÉ,  memhre  de  Tlùstituit. 
Loewe  (Louis),  docteur  en  philosophie,  k 
Londres.  .  a  .  :.:;  i    '  . 

•     -jLiONGMP  (le  dc^ctéur). 

LoNGPiiaiER  (Adrien  m)  >  membre  de  la  So 
ciété  royale  des  Antiqiwres. 
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MM*  Mao^Ggg^ncPb^lane  (le  baron}. 

Marcel  (J.  J.),  ancien  directeur  de  ilmpri- 

Madry  (â,)  ,  f^ployé  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
Mayer  ,  docteur  en  philosophie. 

MiTHiviER  (Joseph),  propriétaire,  à  Bellegarde 

.    ^Mj@<J/ïiWBSt^  avocat.  ,     t  m  . 
i .    MËYj$iw!ii^j(j$  ibari«:DB).  k    '  : 

.  '  -)  MltoQll»  IQ^Ulbllèi  4^  i(lD0litUt ,  î^ 

MiLON ,  sénateur,  à  Nice.      •     ;•• 

. ,  M  JMloHi«(, Jutes )>;      ..  •  1  •  ■ ,  '  ; 

MoHN  (Christian). 
MoNRAD  (D.Jï.),  >à'  Copenhague. . 
,  j  Mooï»R  é  ibiixliothébair^ ,  à  Minden . 

MoRDAUNT  RlCKKT* s,     -  .      . 

.Mo^m,  trésori^t^i  dei  la  Société,  pour  la  pu- 
blication des  textes  orientaux,,  à  Londres. 

MuNK  (S.),  employé <au2L  ^man^crits  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 


#• 


I  •  »  •  I 


..  /  «...•) 


'.     ,  <    V 


NÂvE,  professetor^à  luniversité. de  LouVain. 
' ....  JKo^i»  (yiniD^t)^  agent '-consulaire  dans  ffle  de 

NoLLY  (de),  secrétaire-interprète  de  la  direO' 
tion  d'Alger  au  ministère  de  la  guerre. 


{ •  1 


OcàBfro  (l^efehjor). 
OjLLOBA  d*Oghoa  (Charics). 
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MM.  Ottley  (Marck-Sykes),  du  6*  Fégiment  cf  infan- 
terie légère ,  à  Madras. 
OusELEY(Sir  Gore),  vice-président  de  la  Société 
'  royale  asiatique  de  Londres. 

Pacho /élève  de  TÉcole  spéciale  des  LL.  00. 

vivantes. 
Pages  (Léon),  bibliothécaire  de  la  Société. 
Palun  (pe  la),  consul  de  France  en  Venezuela. 
^f  Paravey  (de),  membre  du  corps  royal  du  génie. 

^"^  -  Pasqdier  (Lé  baron),  pair  et  grand  dbancelier 

de  France. 
Pastoaet  (le  comte  Àmédée  de),  membre  de 

rinstitut. 
Pauthier  ,  homme  de  lettres. 
Pavie  (Théodore),  élève  de  TÉcole  spéciale 

des  langues  orientales. 
Perron,  directeur  dé  l'École  de  médecine  du 

Kaire.  -•'  *  ^» 

PicTET  (Adolphe),  à  Genève.    •   .    ^ 
Platt  (William).  .     .  * 

PopoviTz  (Demètre),  à  Jassy,  en  Moldavie. 
PoRTAL,  maître  des  requêtes.    • 
PoRTÀLis  (le comte),  pair  de  France,  premier 

président  de  la  Cour  de  cassation ,  membre 

de  rinstitut.  -    \ 

Rauzan  (le  duc  de). 

REGNIER,  professeur  au  collège  rp^Ôiaiie- 
magne.  :  ,    ,    i    ,    / 
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MM,  Rem Aino ,   membre  'de   ilnâtitut ,  professeur 

d-arabe  à  ÏÉcoîe  spéciale  des  LL.  00. 
*        Reus^  ,  docteur  en  théologie;  à  Strasbourg. 

RicAUDO  (Frédéric). 

Richt;  à  Calcutta. 

Robert. 

RboQBT  D^HfoacooRï,  voyageur  en  Âbyssinie. 

RoEDiGER,  professeur  â  l'université  de  Halle, 
ij  'i^Rdfcte^'doctèiir.en  diéblogie. 

RoMEY  (  Gh.  ) ,  homme  de  lettres ,  à  Pâiris. 

RosiN  (de),  chef  d'institution,  àNyon,  canton 
.  >'^'-^'  ^  Varol-.  '  ' 

Rousseau  ,  secrétaire  iiitdrprète  attaché  au  par- 
Mj.  aiiji(^et  de  M.  te  procureur  générai,  è  Alger. 

RoYER,  orientaliste ,  à  Versailles; 


t     ..    K 

I . 


«•:#  • 


Saint-Dizier  (de),  au  château   de  Langeac 

'.' "'f€îiH)ade)."  •  - 

Salle  (le  commandeur  Eusèbe  de),  profes- 
seur d'arabe  à  fÉdôlfe  des  LL.  OO.  succur- 

J  î  'sîsllède  Marseille. 

Santarem  (  le  vicomte  de  ) ,  iriè^bjife  de  TÂca- 
demie  dés  Sciences  de  Lisbonne ,  correspon- 
dant de  l'Institut. 
'♦^SabLcy' (ofe),  membre  de  nnsftàtut,  conserva- 
teur iiu  Musée  d*artillerie. 

Sawelieff  (Pàid);  aiwiché  à  l'Académie  impé- 
riale des  sciences,  à  Saint-Pélersbourg.* 

ScHEFFER  fils,  oricntaliiste. 

ScHOLÏ  (ie  docteur),  âe  Keefnigsberg. 


538  J0URNA14  ASIATIQUE. 

MMoScOTT  (iedoetteug.Jobft)»)  à  Looiitfiw.iv^^ 

StoiLOT,  ptoféBài^^d'ldstoiré  aiiodlége  royal 

iSamt-Loii&*ol:;-j-!j  t'.b  ?.-  u.uî  .cr.j.J.  • 
Segond,  docteur  en.tbédtegi^,  i)(Cisiièfe. 
Sernin,  docteur-médecin: d^f^Ilhôpî^/ à  Nar- 
bonne.  .ir k  ' 

\  Sïf!4/(EugèB^)«^èxf;^  des 

Sic^  (Eug.. 'C^tW*).,  .pîî9f(W^ïir lîW , 4oUége 

'       Sklower  (Sigismond) ,  profe^^tir  9^  collège 

;/3*iih,j»tteché  itUj.çftbio|Btî4e  M%  Iq  ministre 
de  rin^WwJion  ^p^fo^i^î^jB♦    .       i:. . ,    î 
SoLVET,   substitut   du  procureur  du  roi,  à 

i;.  i  Alger»  ,,  -   ,, 'j    jj,     M,'-i)   ••  -\''  •{■  '-". 
SoNTHEiMER  (  DE  ),  chcf  d'étajhsii^^oi'  '03iédical ,  à 

,  ;  .,.  ,!5t;uttgat>^t.:i  'iii  Lu,j  .;,!.      .;    ..  j- 

,  iTAi«  i  ptflf(^«€utf(ii,âtr§^feQwg- V  .. 

Staunton  (sir  George^fTb.^jftas);!.  iftçinbre  du 

5flW9E%i(G€rtiir^      4§  R(^^n-    .1;    : 
.T^iiiMOUEAP  (ippriiM}^:),ià  §ainii7]pé^rsi)0urg. 

ThEROULDE.../    .;!'î:;;'Î>  0   C'JJ-  .    ij':-  ':u:» 
TOL$tt)ï  (ieicoioO^llJnc^^).    ::.,,.;:     ^r 

TonWftïajiO^^  iiopteur  ^  {iôlps^^ptie.  à  J' univer- 
sité d'Upsal.     :! 
Thomas,  élève  de  TÉcoie  spéciale  4çs  hh.  00. 


»  '•  «. 
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MM.  Trotek  (le  capitaine). 

TuLLBERG ,  docteur  en  pMosophie  à  l'université 
d'Upsal.      '  • 

VaJi'der  MÀELE^i  ;  directeur  de  f  établissement 
géographique ,  à  Bruxdies.   .  n  . 

Vadcel  (Louis),  à  Champremont  (Mayenne). 
.  . . ,  Viï.leim;ain  ,r  pa^ir;  4^  îFyapcç  i  ^meinh^^ç.  de .  l'Ins^ 
titut,  ministre  (dp  jimrtrjjption  publique. 


\  i: 


ï ,  iWiWD»  N.,  ;aiM5^  ponsi4,gépériai,deeJ  États-Unis , 
Weil,   bibliothécaire  dfç.  ];*)^i|rer8£lé^  à  Hei- 


vi-,    i.^dhi^P^.v  -f'^  ...  ,^,,.-  ,,/, 


Wetîbç  {BeJM'i-j49(S^pti)  /  prj(>fo$seur  de  litté- 
rature orientsJe ,  à  Fribourg.     i,  c 

i  :  i  :  WjL9PW  de,  ^ÛRTKMÇfi^G  (  §.  A.  1^  qpillte  ). 

;:..:W9;?pi?i,  djpçt^^y:  en.  fi^^^sqph^,  à;Rottweil 
(Wurtemberg).  ,  >   ;  ^ 


.    >  I  •  <  .  '       M       ...    t    , 


Yermoloff  (de),  général  au  service  de  Russie. 


»     -fc 


I  r 


<  -  •  «  ';    '     '  •-■'■••       J       • 

Zenker  .(  Jules -ThéodoreJ>,.<Joc^eur«ï  philq- 
sofibie.    ..  i. 
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IL 

US{IE  DP$  MEMBRfiS  ASSOOflS  ÉTRANGERS  > 

SUIVANT  L'ORDRE  DBS  MOKmATIO((S. 

...  '      ■  _  ."   ,     ! 

MM.  le  baron  de  Hammer-Pùrgstall  (Joseph),  con- 
seiller àulique  actuel. 

loELER,  membre  de  l'ÂcacSémie  de  Berlin. 

Le  dpctem*  Lee,  à  Cambridge. 

Le  docteur  Mâgbbide  ,  professem*,  à  Oxford. 

WiLsoN  (H.  H.),  prôfbssétir  de  langue  sans- 
crite,  à  Obtford. 

FRiEHN  (le  docteur  Charles-Martin),  membre 
'  de  TAcadémie  dés  sciences,-  à  Saint-Péters- 
bourg. 

'  JuWakopf  ,  ministre  de  Tinstruction  publicpie 
•dé  Russie,  président  de  l'Académie  impé- 
risde,  à  Saint-Pétersbouï^. 

Le  comte  de  Castiglioni  (C.  O.),  à  Milan. 

'RicKETs,  à  Londres. 

De  Sghlegel  (A.  W.  ) ,  professeur  à  Tuniver- 
^  ;    site  dé  Bonn. 

Gesenius  (Wilhelm),  professeur  à' ^université 
de  Halle. 

Peyron  (  Amédée) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Turin. 

Freytâg,  professeur  de  langues  orientales  ^ 
l'université  de  Bonn. 


• 
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MM.  Dkmângb,  attaché  au  ministère    des  affaires 

étrangères  de  Tempire  de  Russie. 
Haktmanm,  à  Marboùrg. 
Delaporte,  constd  de  France,  à  Mogador. 
KosEGARTEN  (  Jean-Godefroi-Loui$  ) ,  professeur 

à  l'université  de  Greifswalde. 
Bopp  (F.),  membre  de  f  Acadétoie  de  Berlin. 
D'Ohsson,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 

Beriin. 
Sir  Graves  Ghamney  Hâughton»  de  ilnatitut 

de  France. 
Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford*  , 
ScHMmT  (L.  J.),  de  TÂcadémie  impériale  de 

Saint-Pétersbourg. 
Haughton  (R.  ),  professeur  d'hindoustani  au 

séminaire  .militaire  d'Âddiscombe  «  à  Croy- 

don. 
HuMBERT ,  professeur  d*arabe ,  à  Genève. 
MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 

et  de  celle  de  Calcutta. 
Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 

de  S.  M.  Britsumicpie ,  à  Maroc. 
De  Speranski  ,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 
Shakespear,  à  Londres. 
'  Lipovzopp,  interprète  pour  les  langues  tartares, 

à  Saint-Pétersbourg. 
-  Elout,  secrétaire  de  la  haute   régence    des 

indes ,  à  Batavia. 
De  âoelung  (F.) ,  directeur  de  l'institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbouif;. 


} 
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MM.  le  général  Briggs. 

Grant-Dupf  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 

HoDGSON  (B.  H.) ,  résident  à  la  cour  de  Népal. 

Radja  RADHACAtrr  Dbb  Jà  Galcuttia. 

Radja  KALt^CktcïtNÂ  'BÀHÀiiduK ,  à  Calcutta. 

MANÂCKJiXtBSÈtjr;  membre  de  la  Société  asia- 
tique de  Lohâr^â  ;  'à  Boiïibaj . 

Le  général  Gôoifar,  àLàh<»rè. 

Le  général  Ventura,  à  Lahore. 

Lassên  (Çhr.'),  professeu!^,  à  Bonn. 

Le  major  Rawlinsom,  à  Kandahar. 

VuLLERS ,  professeui^  de  iahgues  orientales ,  à 
Giessen.  '  • 

KowALEwsKY  (  Joseph-Étieune  ) ,  professeur,  à 
Kasan. 

FLÛGEt ,  professeur,  à  Meisseii. 

Weijers,  professeur,  à  Leide. 


j- 


\ 
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LISTE  DES  OUVRAGES 


r        ' 


PUBLIES   PAR  LA  SOCIETE   A$IA^TIQUE.   : 

Journal  asiatique,  seconde  série ,  années  i8a8-i835,  16  vol. 
ia-8°,  complet;  i3S  fr.,  et  pour  les  membres  delaSociété, 
100  fr.  Chaque  volume  séparé  (à  rexception  des  vol.  I  et 
n,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément]  coûte  8  fr.  et  pour 
les  membres  6  fr. 

Troisième  série,  voL  I  à^II,  1 836-1 84 1  ;  i5o  fr. 

Choix  de  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  accomr 
.pagné  d^une  traduction  littérale  en  français.,  par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in-8";  3  fr.  5o  c.  et  1  fr.  Bo  c.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Éléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  Landresse;  précédés  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabaires ,  par  M.  Abel-Ré- 
mnsat.  Paris,  1825,  i  vol.  în-8*;  7  fr.  5o  c.  et  A  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  k  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S*^  br.  ;  a  fr.  et  1  fr.  pour  les 
membres  de  la.  Société. 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu*île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  £.  Bumouf  et  Léssen.  1  vol.  itt^8% 
grand-raisin,  orné  de  six  planches;  la  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng^Tseu  ou  Mbngius,  le  plus  célèbre  philosophe  chinois 
après  Confucîus;  traduit  en  latin,  avec  des  'notes ^  par 
M.  Stan.  Julien,  a  vol.  in-S"*  (texte  chinois  lithographie  et 
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traduction);  iU  fr.  et  16  fr.  pcMw  les  membres  de  la  So- 
ciété. • 

Yadjnâdattabadha,  ou  la  Mobt  d^Yadjnadatta,  épisode 
extrait  du  RâmâyaDa,  poëme  épique  sanscrit  ;  donné  ayee 
le  texte  gravé,  une  anafyse  grammaticale  très-détaillée» 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Chézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Bumouf. 
1  vol.  in-4%  orné  de  i5  planches  ;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 

membres  de  la  Société. 

•  ■'  « 

VoGABOLAïKE  GEOMiBN,  rédigé  par  M.  Kiaproth.  1  vol!  in»8*; 
1 5  fr.  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoÊME  SUR  LA  PRISE  d'Édesse,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  ^  vol.  in-8*;  5  fr.  et  a  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala  ,  drame  sanscrit  et  pra> 
crit  de  Kâlidâsa,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Ghézy.  1  fort  volume  in-^**,  avec  une  planche , 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  gi^rgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset  ;  Impri- 
merie royale.  1  vol.  grisind  in-S"*;  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  là  Société^ 

Ghbestoiiathib  chinoise.  10  fr.  et  .6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

ËLÉVENTS  DE  LA  LANGU/B  GEORGIENNE,  par  M.  Brosset,  membre 
.  :adjoint  de  TAcadémie  imp^iale  de  Russie,  i  vol.  .grand 
.  in-8®;  Imprimerie  royale,  la  fr.  et  7  fr.  pour  les  memlures 
de  la  Société. 

GEOGRAPHIE  d'Aro0*lféda^  tcxto  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  bar(Hi  de  Slane.  In-4*;  5o  fr.  et  3o  francs  pour  les 
membres  de  la  Société.  -^     ' 

—  • 

Histoire  des  rois  du  Kagsm ir  ,  en  sanscrit  et  ea  français ,  pu- 
•  bliée  par  M.  le  capitaine  Troyex.  2  v.  in-8*.  36'fr.^  et  a4'  fr. 
pour  les  membres  de  la  Société  .      ..... 


f 


JUIN  1842. .  545 

OUVRAGES   ENCOURAGÉS. 

TARÀFiB  MoAixAGA,  cum  Zuzenii  scholiis,  edîd.  J.  Vullers. 
1  vol.  in-A"*;  4  fr.  ponr  les  '^ooembrea  de  la  Société. 

Tghoung-toung,  autographié  par  m.  Levasseur.  i  vol.  în-i8; 
a  francs.  ' 

liOis  DE  Manou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes  gpar  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs:  -2  vol.  in-S""  ;  2/i .  fr.  pour  le^  membres  de  la  So»' 
ciété.  *  . 

Vendidad-Sade,  l'un  d^  livres  de  Zoroastre,  publié  d*après 
le  manuscrit. zend  de  la  Bibliotlièque  du  roi,  par  M/E. 
Bumotif,  en  lo  livraisons  in-fol.^de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
lo  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yu-KiAO-Li ,  roman  chinois ,  traduit  par  M.  Abél-Rémusat , 
texte  aulographîé  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  laquelle 
on  donne  la  ferme  régulière  des  caractères  vulgaires ,  et 
des  yariautes;  i" livraison,  a  fr.  5o c.  In-8". 

Y-KiNG,  ex  iatina  interpretatione  P.  Régis,  e^it  J.  Mohl. 
a  v^.  in-S**,;  i4  fr-  pour  les  membres  de  la  Société.^ 

Contes  aiiabes  du  Chetkr  el-Mordt,  tra<)dits  par  J.  J.  Mar- 
cd.  3  vol.  iii-8',  avec  vignettes  ;  i  a  fr.  • 

MÉMOIRES  RELATIFS  X  LA  GÉORGIE,  par  M.  Bfosset.  1  vol. 
in-8*,  lithographie  ;  8  fr. 

Dictionnaire  prançais-tamodl  et  tamo^-fb^nçais^,  par 
M.  A.  Blin.  i  vol.  obloi^g;  6  fr.  ;. ,_ 


»  • 


Nota,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  jes  ouvntges 
dont  ils  veulent  &ire  Taequisition  à  Tagence  de  la  Société,  rue.Ta- 
ranne,  n"*  la.  Le  nom  de  Tacquérenr  sera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuille  de  ^exemplaire  qui  )ui  aiira  été  déiU 
vré  en  vertu  du  rèj^ement. 

* 

\iii.  '     35 
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IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS  BN  DÉPÔT  PAR   LA    SOCIÉTÉ    ASIATIQUE  DE    CALCUTTA  ^ 

FOUR  LES  MBMERES. 

Ra/a  Tarangini,  Histoire  de  Cachemire,  i  ykA,  in-A*;  37  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  1  vol.  in-8*;  i3  fr. 

BisHA  Pabighheda.  1  vol.  in-S"*;  7  fr. 

LiLAVATi  (en  persan).  1  vol.  in-8^  7  fr. 

PER5UN  ssLECTi(»fS.  1  vol.  in-S"";  10  fr. 

RiFAYA.  VoL  III  et  IV.  a  vol.  in-A**)  38  fr.  le  vcdume. 

Inayab.  Vol.  III  et  IV.  2  .vol.  in-4*;  38  fr.  le  volume. 

Anatohy^  description  of  THE  HEART.  (En  pefsan.)  i  vol. 

in-8';  a  fr.  5o  c.  ' 

Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8*;  x8  fr. 
AsHSHUBH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  in-A**;  38  fr. 
Thibetan  Diction ary,  by  Gsoma  de  Kôrôs.  i  v.  in-4*;  ^7  fr. 
Thibetan  Gbammab,  by  Csoma  de  Kôrôs.  i  vol.  in-d";  as  fr. 
MabAbhârata.  *ïiEMBes  I,  II  et  III.  In-4*;  4o  fr.  le  vol. 
Susruta.  a* vol.  in-8'';  a5  fr. 
Naishada.  1  vol.  in-8'';  aa  fr. 

AsiATiG  Reseabches.  Tomes  XVI  et  XVII.  a  v.  in-4*';  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVint*  i"*  et  a*  p^rt.  i  vol.  in-4*;  aa  fr.  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  impartie,  i  vol.  in-4*;  a5  fr. 

Tome  XX,  i"  partie,  i  vol.  in-4*;  aa  fr. 

Index,  1  vol.  in-4*;ao  fr. 
UsEF0L  Tables,  by  J.  Prinsep.  a  vol.  in-8*;  x6  fr. 
JoDBNAL  OF  THE  AsiATic  SoGiETY  OF  Bbngal.  Les  apoées 

v836-4i«  4o  fr.  Tannée. 
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RÈGLEMENT 

liËIATiP 

AUX  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ÀSLVTIQUÊ. 

ARTICLE    PBSMIËR. 

Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (  à  l'ex- 
ception duiiournal  asiatique)  seront  imprimés-dans 
le  même  format,  de  manière  à  former  une  coUec* 
tion  intitulée  :  Mémoires,  textes  orientaux  et  traduc- 
tions y  publiés  par  la  Société  asiatique.. 

ART.    a. 

Une  commissiqn  permaniente  est  chargée  de  l'exé^ 
cution  de  cette  mesure,  j^e  est  composée'  du  pré*^ 
sident,  du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  «nembres  élus.  Elle  est  renouvelée  par  le 
Conseil,  dans  sa  séante  du  mois  de  janvier  de  chaque 
^nnée.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

>.  ART.    O  •  •■ 

La  commission  des  publications  eicamine  tous  les 
.    travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collec- 
tion, et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein. 
Elle  propose  au  Conseil  la  composition  de  chaque 


r 
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volume»  et  le  Conseil  vote  sur  l'adoption  ou  l'exclu- 
sion de  chaque  travail  proposé  pour  l'impression  par 
la  commission. 

ART.    4. 

La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés 
et  déposés  entre  ses  mains  ;  mais  la  priorité  de  pré- 
sentation n'entraîne  pas  la  priorité  d'imprêSsion. 

ART.    5. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu  exige  l'exécution  matérielle  des  impressions. 

ART.    6. 

La  cQ9:iiAission  peut  proposer  au  Conseil  d'accor- 
der aux  auteurs  des  exemplaires  gratis,  dont  le 
nombre  ne  poiirra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  un  volume  se  composait  de  travaux  difiérents , 
ces  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  reten- 
due de  chaque  travail. 


\ 
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BIBLIOGRAPHIE. 


NOTE    SUR    ON    ARTICLE    t»tfBMé    DjiKS .  LB   NUM£lBO    DZ    MAI 

DO    JOtR?lAL    asiatique! 

Mon  savant  professeur,  M.  Reinaud,  dont  la  bienveillance 
tout,  obligeante  daisne  encourager  mes  faibles  essais ,  m*a 
fait  remarquer  une  inexactitude  assez  grave  dans  la  traduc* 
tion  du  morceau  de  Djâiai  que  j*ai  publié  dans  ]e  dernier 
cahier  du  Journal  asiatique.'  J*ai  rendu  (pag.  àà6)  les  mots 
jj^^  tàj^j^jf  J^^^  àe  près  et  de  loin,  tandis  que  j'aurais  dû 
les  traduire  par  les  mots  à  leurs  ^proches  et  aux  étrangers. 
Cette  dernière  interprétation  est  celle  que  j'avais  d'abord 
adoptée;  je  ny  renonçai  même  qu*après  avoir  consulté  le 
commentaire  turc  imprimé  à  Constantinople,  dont  l'expli- 
cation vague  et  indécise  mé  paraissait  contraire  à  mon  sen- 
timent Mais  les  observations.de  M.  Reînaud,  un  examen 
plus  attentif,  et,  enfin,  l'autorité  d'une  traduction  turque 
manusprite,  dont  je  dois  la  communication  à  Vobligeancoide 
M.  Alix  Desgranges,  professeur  de  turc  au  Collège  .de 
France  1  m'ont  engagé  à  revenir  à  ma  première  opinion. 
J'ajouterai ,  d'ailleurs ,  que  les  mots  iAj  3  U  •  j,j3  ont  souvent , 
en  persan,  le  sens  énoncé  ci-dessH«.  Je  me  contenterai' d'eç 
citer  lexemple  suivant  :  i^oy ^t «^i^jJL^<<)l<Î..A^c>-«»[^ (Jj 
ojsX»  j^^  iAi^ji^  j^^  C-r!)>*j  '^  voulait  commettre  une 
•  action  qui  fût  à  Tabri  du  blâme,  des  reproches  de  ses  pa- 
«rents  et  des  étrangers.  »  (Histoire  des  sultans  .de  Khajrezm, 
par  Mirlhond,  page  67.) 

Qêl.  Deprémert. 
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n  vient  de  paraître  un  long  article  intitulé  Orientalistes, 
dans  le  septième  volume  deTEncyclopédie  nouvdle,  dirigée 
par  MM.  Pierre  Leroux  et  Jean  Reynaud.  Cet  article  a  été 
reproduit  dans  le  format  in-i8,  sous  le  titre  d! Essai  sar 
l'histoire  de  lérud^tion  orientale.  Le  lecteur  s*|ittendrait»  dia- 
prés ce  titre,  à  iin  tableau  des  progrès  que  les  études  orien- 
tales en  général  ont  faits  en  Europe ,  surtout  depuis  un  demi- 
siède,  et  à  Tindication  des  lacunes  qui  restent  à  remplir. 
Qui  le  croirait!  sous  prétexte  que  la  civilisation  de  TËurope 
actuelle  nç  dérive  paà  en  principe  de  la  religion  et  des  ins- 
titutions mahométanes ,  lesquelles  en  effet  datent  seulement 
du  vu*  siècle  de  notre  ère ,  on  s*est  permis.4*exclure  d*an 
tableau  de  l'érudition  orientale  les  travaux  appartenant  aux 
littératures  arabe,  persane  et  turke,  travaux  qui,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  foriiiaient  presque  à  eux  seuls  lé  do- 
maine de  Torientalisme^  et  qui  chaque  jour  prennent  plus 
d'extension.  En  revanche,  on  à  parlé  du  mandchou,  du 
mongol,  et  surtout  des  dialectes  indiens.  Des  vues  aussi 
étroites  dispensent  de  s^occuper  dés  détails. 


LiberAs'Sojutiide  noi^inibas  relativis,  inscriptas  (-'VfUt  ÇJ 
arabice  editus  cam  annqtatione  çritica^  publié  par  M.  Pierre- 
Jean  Veth.  Leyde,  i842.,  In-4%  H'  livraison.. 

Le  texte  est  coiiEipkit;  il  ne  reste  plus  à  publier  que  les 
prolégomèftev. 


,  M*  F]«i^idl^r,.prQfeaseui;de.  lf^ngHi9ft,on,i^tal^^  h  {^eipzig» 
est  sjur  le  point  de  mettre  sous  presse,  le.  <!OQ^ifi^ntaire  du 
Coran  pspr  fejfdhawL 
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